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MEMOIRE 

SUR  LA  VIE  ET  LES  ÉCRITS      ' 

DU  PRINCE  GRÉGOIRE  MAGISTROS, 

DUC  DK  LA  MÉSOPOTAMIE,  AUTEUR  ARMENIEN 

DU  Xl'  SIÈCLE, 

PAR  M.  VICTOR  LANGLOIS. 


Le  personnage  dont  je  vais  essayer  d'esquisser  la  biogra- 
phie et  d'analyser  la  correspondance ,  est  un  des  rares  écri- 
vains arméniens  qui  ne  faisaient  point  partie  de  la  caste  sacer- 
dotale. Appartenant  par  sa  naissance  à  Tune  des  plus  grandes 
familles  satrapales  de  TArménie ,  investi  de  fonctions  impor- 
tantes dans  l'administration ,  chargé  à  plusieurs  reprises  d'un 
grand  commandement  militaire,  Grégoire  Magistros  fut  ap- 
pelé à  jouer  un  rôle  assez  marquant  dans  les  affaires  de  sa 
patrie.  Grâce  à  son  origine  princière  et  à  l'importance  des 
charges  qu'il  occupa ,  il  a  eu  cet  avantage  sur  beaucoup  de 
ses  concitoyens,  qui  se  sont  livrés  comme  lui  à  l'étude  des 
lettres ,  que  la  plupart  des  événements  de  sa  vie  et  les  détails 
même  les  plus  intimes  de  son  existence  nous  sont  en  grande 
partie  connus.  L'histoire  de  Grégoire  Magistros  offre  cette 
particularité  remarquable ,  que  bien  qu*il  ait  été  désigné  de 
bonne  heure  pour  la  carrière  des  armes,  son  amour  Irès-pro- 
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nonce  pour  les  lettres  ne  fut  ni  entravé  ni  aiTaibii  par  un  sé- 
jour prolongé  dans  les  camps,  et  par  les  soucis  et  les  déboires 
de  sa  carrière  administrafive;  il  sut  même  mener  de  front 
et  les  devoirs  impérieux  de  Thomme  d'Etat  et  les  études  lit- 
téraires auxquelles  il  consacrait  tous  ses  loisirs.  L'époque  où  il 
vécut,  les  circonstances  difficiles  qu  il  eut  à  traverser,  les  intri- 
gues de  cour  contre  lesquelles  il  fut  obligé  de  lutter,  influèrent 
très-peu  sur  sa  vie  littéraire  et  scientifique;  car  Grégoire  Ma- 
gistros,  par  sa  persévérance,  par  sa  patience  et  par  son  ha- 
bileté «  sut'toujours  se  tirer  des  mauvaises  situations  où  il 
s'était  trouvé  souvent  engagé  malgré  lui.  Chrétien  fervent  et 
philosophe  sincère ,  il  se  consola  toujours  de  ses  disgrâces 
en  demandant  à  félude,  au  travail  et  à  la  méditation  un 
soulagement  contre  les  rigueurs  du  sort  et  les  ennuis  de 
Texil.  On  est  même  surpris  que  les  préoccupations  conti- 
nuelles de  son  existence  sans  cesse  agitée  aient  permis  à  Gré- 
goire Magistros  de  pouvoir  consacrer  aux  études  littéraires 
le  peu  de  loisirs  que  lui  laissaient  ses  charges  et  ses  emplois. 
Vivant  à  une  époque  où  la  langue  nationale  était  en  pleine 
décadence,  Grégoire  Magistros  s'entoura  de  lous  les  chefs- 
d'œuvre  qui  formaient  alors  le  fonds  de  la  littérature  de  l'Ar- 
ménie; il  fit  plus,  il  apprit  le  grec  et  le  syriaque,  rassembla 
des  manuscrits  écrits  dans  ces  deux  langues  et  traduisit  en 
arménien,  comme  il  nous  l'apprendv lui-même  dans  sa  cor- 
respondance, plusieurs  ouvrages  d'une  importance  capitale. 
Grégoire  Magistros  fut  témoin  de  la  chute  du  trône  de  ses 
souverains  légitimes,  les  Bagratides  d'Àni,  arrivée  vers  le 
milieu  du  xi*  siècle  de  notre  ère.  A  cette  époque  l'Arménie, 
envahie  de  tous  côtés  par  les  Musuluians,  ayant  à  lutter 
contre  le  despotisme  de  la  cour  de  Byzance,  perdait  chaque 
jour  de  son  caractère  national.  La  foi  religieuse  était  elle- 
même  ébranlée  par  les  sourdes  menées  du  clergé  grec  et  par 
la  propagande  de  certains  sectaires  qui  flattaient  les  passions 
du  vulgaire,  afin  de  le  détacher  plus  facilement  du  clergé 
grégorien.  La  langue  nationale  subissait  également  l'influence 
des  dominateurs  étrangers  et  s'appropriait  une  foule  de  mots 
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empruntés  aux  idiomes,  fort  répandus  alors  dans  le  pays, 
des  Grecs,  des  Persans  et  des  Arabes.  Aussi  Grégoire,  tout 
en  essayant  de  relever  la  langue  et  la  littérature  nationales, 
en  fondant  des  écoles  et  en  encourageant  les  efforts  du  clergé, 
ne  put  se  défendre  lui-même  contre  les  envahissements  du 
néologisme.  Ses  écrits  fourmillent  en  effet  d'expressions  étran- 
gères à  l'arménien  et  présentent  une  foule  de  tournures  bi- 
zarres qui  rendent  de  prime  abord  son  style  fort  difficile  à 
saisir.  Grégoire  composa,  outre  les  traductions  dont  nous 
avons  parlé ,  plusieurs  ouvrages  fort  estimés  chez  les  Armé- 
niens. 11  cultiva  les  muses ,  et  sa  facilité  à  faire  des  vers  était 
telle ,  qu'il  écrivit  un  long  poème  religieux  qui  ne  lui  coûta 
que  trois  jours  de  travail.  Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  as- 
surer la  réputation  littéraire  de  Grégoire,  c'est  sa  correspon- 
dance, dans  laquelle  il  a  fait  preuve  d'une  grande  érudition. 
Comme  il  avait  beaucoup  lu  et  beaucoup  retenu ,  Grégoire 
répandait  à  -grands  flots  dans  chacune  de  ses  lettres  les  con- 
naissances qu'il  avait  acquises.  Connaissant  à  fond  l'histoire 
sainte  et  profane ,  la  mythologie  grecque  et  orientale ,  la  gram- 
maire, la  philosophie,  l'histoire  naturelle,  la  médecine,  les 
mathématiques,  il  se  plaisait  à  disserter  sur  toutes  ces 
sciences.  Chacune  de  ses  lettres  renferme  en  effet  des  détails 
curieux  sur  les  sujets  les  plus  divers,  et  l'on  ne  saurait  mieux 
qualifier  notre  auteur  qu'en  lui  donnant  le  titre  â! encyclopé- 
diste. C'est  de  la  correspondance  de  Grégoire  Magistros  que 
je  m'occuperai  tout  spécialement  dans  la  seconde  partie  de 
ce  mémoire.  Je  n'ai  eu  à  ma  disposition  qu'un  seul  exem- 
plaire des  lettres  de  Grégoire  Magistros.  C'est  une  copie  faite 
sur  un  original  coUationné  et  complété  à  l'aide  d'un  manus- 
crit d'Ëdchmiadzin ,  et  appartenant  à  M.  J.  B.  Emin ,  direc- 
teur du  gymnase  des  Wladimir,  sur  la  Kliazma  (Russie) ,  qui 
a  bien  voulu  me  permettre  de  le  faire  transcrire.  Ce  manus- 
crit, un  des  plus  complets  connus,  contient  quatre-vingt-trois 
lettres.  Pour  me  rendre  un  compte  bien  exact  du  contenu 
de  chacune  des  lettres  de  Grégoire  Magistros ,  j'ai  fait  appel 
au  savoir  et  à  l'érudition  des  directeurs  du  collège  arménien 
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Mourad  de  Paris,  qui  se  sont  prêles,  avec  une  obligeance 
parfaite,  au  pénible  travail  de  déchiffrement  de  cette  volu- 
mineuse correspondance.  Je  dois  dire  aussi  qu'un  de  leurs 
jeunes  élèves,  qui  montre  les  meilleures  dispositions  pour 
l'étude  et  qui  promet  de  devenir  un  jour  un  savant  distingué, 
M.  Jean-Rapbaël  Emin,  a  mis  un  zèle  très-louable  à  copier  le 
manuscrit  de  son  homonyme  M.  J.  B.  Emin.  La  connaissance 
parfaite  que  ce  jeune  homme  avait  acquise  du  contenu  des 
letfres  de  Tépislolographe  arménien ,  en  se  livrant  à  ce  tra- 
vail ,  lui  a  permis  de  se  rendre  un  compte  parfaitement  exact 
du  sens  souvent  énigmalique  de  plusieurs  des  épîtres  de  Gré- 
goire Magistros,  et  ses  observations  m'ont  été  d'un  très-utile 
secours.  C'est  la  première  fois  que  le  recueil  épistolaire  du 
duc  de  la  Mésopotamie  aura  élé  étudié  dans  son  ensemble , 
car.  jusqu'à  présent  on  ne  connaissait  de  cette  correspon- 
dance que  des  extraits  fort  courts ,  publiés  dans  quelques  ga- 
zettes arméniennesV  et  qui  n'étaient  pas  suffisants  pour  per- 
mettre d'en  apprécier  l'importance  et  la  valeur. 

S    I.    BIOGRAPHIE  DE  GRÉGOIRE  MAGISTROS. 

Grégoire ,  surnommé  Magistros ,  issu  de  la  race  de 
Souren-Bahlav  \  descendait  des  Arsacides  de  la 
Perse  ^.  Il  naquit  vraisemblablement  à  la  fin  du  x*, 
ou  peut-être  dans  les  premières  années  du  xi*  siècle 
de  notre  ère.  Son  père,  Vasag,  dit  le  Martyr,  sei- 
gneur de  Pedchni  ^,  comptait  parmi  ses  ancêtres 
maternels  saint  Grégoire  l'IUuminateur,  apôtre  de 

'  Agathange,  Hist.  de  Tiridatp,  p.  i/i4  de  notre  1*'  volume  de  la 
CoUeci.  des  histor.  arméniens.  —  Moïse  de  Khorène,  Histoire  d'Armé- 
nie, liv.  II,  cb.  Lxviii. 

-  Matthieu  d'Ëdcsse,  Cluronique,  i"  partie,  ch.  i.ix,  p.  70  de  la 
traduction  française  (Paris,  i858). 

'  Forteresse  dti  canton  de  Nik,  en  Ararai. 


VIE  ET  ÉCRITS  DE  GRÉGOIRE  MAGISTROS.  9 

l'Arménie,  et  le  catholicos  saint  Sahag^  Grégoire 
fut  destiné,  dès  sa  jeunesse,  au  métier  des  armes, 
et  il  eut  plusieurs  fois  roccasion  de  signaler  sa  valeur 
sur  les  champs  de  bataille^.  Il  était 4)arvenu ,  grâce 
à  sa  naissance  et  à  sa  bravoure,  à  occuper  un  rang 
élevé  dans  l'armée  arménienne,  à  Tépoque  où  Cons- 
tantin Monomaque  était  assis  sur  le  trône  de  Cons- 
tantinople  et  où  Kakig  II ,  prince  bagratide  d'Ar- 
ménie, possédait  le  royaume  d'Ani.  Vasag,  père  de 
Grégoire,  ayant  été  assassiné^,  celui-ci  lui  succéda 
comme  seigneur  du  château  de  Pedchni.  Grégoire, 
en  sa  qualité  de  grand  feudataire  de  la  couronne  des 
Bagratides,  fut  un  des  satrapes  qui  contribuèrent  à 
l'élection  de  Kakig  II  comme  roi  d'Arménie,  quand 
le  trône  devint  vacant  à  la  mort  du  roi  Jean 
Sempad  *.  Malgré  les  servicçs  qu'il  avait  rendus  à 
Kakig,  Grégoire  ne  tarda  pas  à  tomber  en  disgrâce. 
Un  satrape  arménien ,  Vest-Sarkis,  prince  de  Sioimie, 
qui  haïssait  Grégoire,  parce  que  celui-ci  l'avait  em- 
pêché d'usurper  le  trône  d'Ani,  à  la  mort  du  roi 
Jean  Sempad  ^,  calomnia  le  seigneur  de  Pedchni 
auprès  du  prince  bagratide  dont  la  jeunesse  excu- 


'   Matthieu  d'Édesse,  i"  partie,  ch.  xi,  j>.  9  et  10;  ch.  xii,  p.  i2. 

'^  Matthieu  d'Édesse,  1"  partie,  ch.  lx,  lxxiv. 

^  Matthieu  d'Edesse,  i*^"  partie,  ch.  xi.  —  Tchauiitch,  Histoire 
d'Arménie,  t.  II,  p.  goS-goA. 

*  Arisdaguès  Lastiverdzi,  Histoire  d'Arménie,  ch.  x,  p.  61  de  la 
traduction  française.  —  Matthieu  d'Edesse,  1"  partie,  ch.  lvi,  lvii, 
Lvni.  —  Senjpad,  Chronique,  p.  67  de  l'éd.  Chahnazarian. 

•'  Arisdaguës  Lastiverdzi,  Histoire  d'Arménie,  ch.  x,  p.  60  de  la 
traduction  française.  —  Matthieu  d^Edesse,  loc.  cit. 
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sait  l'inexpérience ,  en  l'accusant  d'avoir  appelé 
Aboulsévar  en  Arménie ,  et  il  décida  Kakig  à  éloigner 
Grégoire  des  affaires  et  à  le  priver  de  ses  charges. 

Grégoire,  complètement  étranger  à  la  trahison 
qui  avait  ouvert  les  frontières  du  royaume  d'Ani 
aux  Arabes,  supporta  sa  disgrâce  avec  beaucoup 
de  résignation.  Il  partit  pour  le  canton  de  Daron, 
où  se  trouvaient  ses  domaines,  et  là  il  chercha  à 
adoucir  les  rigueurs  de  Texil ,  en  se  livrant  à  Tétude 
des  lettres,  pour  lesquelles  il  avait  une  grande  prédi- 
lection. Il  avait  payé  de  ses  deniers  les  constructions 
du  couvent  de  Saint  Jean  Garahed  (Précurseur),  et 
il  annexa  à  ce  monastère,  qui  lui  devait  sa  fondation , 
une  école  dans  laquelle  il  entretenait  des  disciples 
choisis,  qu'il  faisait  travailler  sous  sa  direction. 

Les  intrigues  que  Vest-Sarkis  ne  cessait  d'ourdir 
contre  Grégoire,  à  la  cour  d'Ani,  eurent  pour  ré-- 
sultat  de  tirer  le  seigneur  de  Pedchni  de  sa  retraite; 
mais  cette  fois  il  fut  obligé  de  quitter  le  pays  et 
d'aller  chercher  un  asile  à  Constantinople.  Grégoire 
confia  à  un  de  ses  confidents  dévoués,  liraad,  l'in- 
tendance des  établissements  qu'il  avait  fondés ,  et  il 
prit  la  route  de  Grèce,  non  sans  laisser  d'amors  re- 
grets parmi  ses  disciples  et  ses  semteurs.  Dans  une 
de  ses  lettres,  où  il  se  plaint  de  l'ingratitude  du  roi 
et  des  vexations  auxquelles  il  est  en  butte,  Grégoire 
nous  apprend  qu'il  recueillit  sur  sa  route  des  témoi- 
gnages de  sympathie,  et  notamment  un  évêque,  avec 
lequel  il  entretint  plus  tard  des  relations  épisto- 
laires,  lui  ofifril  une  cordiale  hospitalité. 
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Dès  son  arrivée  à  Constantinople  (ioA4),  Gré- 
goire fut  accueilli  avec  une  grande  faveur.  Sa  répu- 
tation d'homme  de  guerre,  de  négociateiir,  —  car 
il  avait  rempli  plusieurs  missions  délicates  S  —  de 
savant  et  de  philosophe,  Tavait  précédé  dans  la 
capitale  des  Césars  byzantins;  aussi  se  trouva-t-il 
bientôt  en  rapport  avec  les  plus  illustres  person- 
nages de  la  cour  et  du  clergé.  Sa  renommée  ne  fit 
que  s  accroître ,  lorsqu'il  eut  l'occasion  de  disserter 
publiquement ,  dans  la  chaire  de  Sainte-Sophie ,  avec 
les  philosophes  grecs,  qui  ne  tardèrent  pas  à  le  con- 
sidérer comme  un  des  plus  illustres  docteurs  de 
FArménie'^.  Ce  fut  à  Constantinople  que  Grégoire 
fit  la  connaissance  de  deux  omras  arabes,  Manoutché 
et  Ibrahim ,  qui  avaient  fixé  leur  résidence  dans  cette 
ville.  Manoutché  était  un  fervent  musulman,  qui  ne 
pardonnait  pas  aux  évangéhstes  d'avoir  rédigé  en 
prose  le  Nouveau  Testament  et  qui  s'étonnait  qu'un 
livre  réputé  divin  par  les  chrétiens  ne  fût  pas  écrit 
en  vers.  Grégoire ,  pour  complaire  à  l'émir  arabe , 
s'engagea  à  faire  un  poëme  de  mille  strophes  sur 
l'Ancien  Testament,  en  ayant  soin  de  rappeler  les 
principaux  épisodes  de  la  Bible,  à  partir  de  la  créa- 
tion du  monde  jusqu'à  la  venue  de  Jésus-Christ. 
Manoutché    promit  à  Grégoire  d'embrasser  la  foi 


^  Matthieu  d*£desse,  i'*  partie,  ch.  xlyiii,  p.  53 ,  et  cb.  lix. 

*  Matthieu  d'Édesse,  2*  partie,  ch.  xciv,  p.  i54  et  i55  de  la 
traduction  française.  —  Cf.  aussi  le  biographe  anonyme  de  S.  Nersës 
Scbnorbali,  dans  Tchamitch,  Histoire  tt Arménie,  et  Biblioth,  choi- 
sie, t.  XIV  (en  arm.  ). 
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Ghiétienne  s  il  réalisait  sa  promesse  en  trois  jours. 
Ceci  se  passait  en  loig.  Grégoire,  s  étant  mis  à 
Tœuvre,  termina  son  poëme  dans  le  délai  fixé,  le 
lut  à  Manoutché,  qui  en  fut  émerveillé  et  se  fit  bap- 
tiser. Un  autre  émir  arabe,  Ibrahim,  qui  était  armé- 
nien de  la  race  de  Sissag ,  par  sa  mère ,  écrivit  vers 
le  même  temps  à  Grégoire ,  pour  lui  soumettre  ses 
doutes  sur  les  vérités  de  la  foi  chrétienne.  Grégoire 
répondit  à  l'émir  pour  dissiper  ses  préjugés,  mais 
on  ignore  quels  furent  les  résultats  de  cette  corres- 
pondance, car  riiistoire  ne  nous  a  transmis  aucun 
détail  sur  la  vie  de  cet  Ibrahim,  qui  n*est  connu 
que  par  la  correspondance  de  Grégoire  Magistros. 
Pendant  tout  le  temps  de  son  séjour  à  Constan- 
tinople ,  Grégoire  s'était  acquis  les  bonnes  grâces  de 
Constantin  Monomaque.  Les  preuves  d'attachement, 
de  dévouement,  et  peut-être  même  les  engagements 
secrets  quil  avait  pris  envers  l'empereur  pour  la 
cession  de  l'Arménie  à  la  couronne  de  Byzance,  lui 
firent  octroyer  par  le  monarque  grec  le  titre  de 
Magistros  ^.  En  apprenant  la  faveur  dont  Grégoire 
jouissait  à  la  cour  de  l'empereur  grec,  Kakig  conçut 
des  craintes  sérieuses  sur  la  fidélité  de  son  ancien 
général;  il  n'hésita  pas  i  le  soupçonner  de  haute 
trahison  et  il  lui  adressa  une  lettre  pleine  d'amers 

*  Ce  titre  d'une  très-grande  dignité  de  la  cour  de  Byzance ,  Md- 
ytalpos^  Magister  officioram,  répond  à  peu  près  au  titre  de  conseiller 
de  cour.  Dans  l'origine ,  il  n'y  eut  qu'un  magistros,  mair.  plus  tard 
on  en  compta  jusqu'à  quatorze.  Ce  titre  est  différent  de  celui  de 
Magister  militiœ.  —  Cf.  Indjidji,  AnL  de  lArm.  t.  II,  p.  229-330. 
—  Tchamitch,  Histoire  de  l'Arménie ^  t.  II,  p.  889  et  suiv. 
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reproches.  Grégoire  répondit  à  cette  lettre  en  pro- 
testant de  son  innocence ,  et  chercha  à  prouver  au 
roi  que ,  si  Ton  devait  accuser  quelqu'un  de  trahison, 
c  était  Vest-Sarkis. 

'Cependant  Tempereur  de  Constantinople,  qui 
cherchait  tous  les  moyens  d'annexer  la  partie  de 
l'Arménie  possédée  par  les  Bagratides  à  son  empire, 
et  qui  poursuivait  la  politique  de  l'empereur  Michel  ^, 
conçut  le  projet  d'engager  Kakig  à  se  rendre  à  Cons- 
tantinople, afin  de  lui  enlever  Ani  par  surprise. 
Vest-Sarkis,  qui  avait  ourdi  cette  trame  de  concert 
avec  le  monarque  byzantin,  pressait  le  roi  de  se. 
rendre  à  l'invitation  de  Constantin,  et  Kakig,  con- 
fiant dans  la  parole  de  l'empereur,  se  décida  à  partir^. 
Aussitôt  des  traîtres  qui  faisaient  partie  du  complot 
avec  Vest-Sarkis  envoyèrent  à  l'empereur  les  qua- 
rante clefs  d'Ani ,  et  une  lettre  par  laquelle  ils  lui 
offraient  la  possession  de  la  capitale  de  l'Arménie  et 
de  tout  l'Orient.  Kakig,  en  apprenant  ces  faits, 
essaya  de  s'opposer  à  celte  cession,  qui  lui  enlevait 
ses  États  et  le  privait  de  sa  couronne.  Il  résista  même 
pendant  l'espace  d'un  mois;  mais  voyant  que  tout 
espoir  de  rentrer  dans  sa  capitale  était  perdu,  il 
dut  se  résigner  à  accepter,  en  échange  du  trône 
d'Arménie,  la  seigneurie  des  deux  villes  de  Galou- 
beghad  et  de  Bizou'. 

*  Matthieu  d*£desse ,  i"  partie,  ch.  lix. 

'  Arisdaguës  Lastiverdzi ,  cb.  x ,  p.  66  de  la  traduction  française. 
—  Matthieu  d'Édesse,  i"  partie,  ch.  lxv.  — Sempad,  Chron,  p.  6i. 

^  Matthieu  d'Edesse,  i"  partie,  ch.  lxv.  —  Arisdaguès,  ch.  x, 
p.  66-67  ®*  ^9'!^'  —  Tchamitch  ,  Histoire  d'Arménie,  t.  II,  p.  93a. 
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En  lolxli,  Constantin  Monomaque  envoya  une 
armée  pour  revendiquer  la  possession  d'Ani  que 
Kakig  avait  été  contraint  de  lui  abandonner.  Vaccu- 
biteur,  qui  commandait  l'expédition,  vint  camper 
sous  les  murs  de  la  ville;  une  bataille  fui  livrée  et 
les  Grecs  furent  battus.  Cependant  les  Arméniens, 
voyant  que  leur  roi  ne  leur  serait  pas  rendu,  firent 
leur  soumission,  et  l'armée  impériale  entra  dans  la 
ville  ^  L'histoire  ne  mentionne  pas  le  nom  de  Gré- 
goire parmi  ceux  des  Arméniens  qui  défendirent 
Ani ,  et  qui  prirent  part  au  combat  livré  aux  Grecs 
commandés  par  Yaccubiteur;  toutefois  on  doit  sup- 
poser que,  pour  essayer  de  se  disculper  complè- 
tement de  l'accusation  de  trahison  qui  pesait  sur 
lui,  Grégoire  combattit  pour  l'indépendance  de  sa 
patrie. 

Après  l'occupation  d'Ani  par  les  Grecs,  nous 
voyons  Grégoire  quitter  brusquement  l'Arménie, 
courir  à  Constantinople,  afin  de  plaider  la  cause  de 
Kakig,  et  d'essayer  de  lui  faire  rendre  ses  Etats,  Mais 
sa  négociation  échoua  complètement,  et  lui-même, 
convaincu  de  l'impossibilité  de  relever  le  trône  d'Ani , 
abandonna  aux  Grecs  Pedchni,  Gaïan  et  Gaïdzon, 
châteaux  foris  qui  constituaient  son  fief  paternel, 
en  échange  desquels  il  reçut  des  villes  et  des  villages 
dans  la  Mésopotamie^,  où  il  fixa  sa  résidence.  La 
correspondance  de  Grégoire   nous  apprend    qu'en 

*  Matthieu  d'Édesse,  i"  partie,  ch.  lxvi. 

*  Varlan ,  Histoire  universelle,  p.  1 33.  —  Tchaniilch ,  op.  cit.  t.  lï , 
p.  934. 
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cédant  aux  Grecs  ses  domaines  du  canton  de  Daron, 
il  n  avait  pas  cessé  d'en  avoir  l'administration,  car  il 
en  confia  le  commandement  à  son  ami  Thornig  le 
Mamigonien\  lorsque  l'empereur  l'eut  investi  avec 
l'octroi  de  l'anneau  d'or^  du  gouvernement  général 
du  Vasbouragan  et  de  Daron,  avec  le  titre  de  duc 
de  la  Mésopotamie. 

Pendant  que  Grégoire  était  chargé  du  gouverne- 
ment d'une  des  provinces  grecques  de  TAsie,  située 
aux  firontières  orientales  de  l'empire ,  il  dut  prendre 
part,  par  ordre  de  l'empereur,  à  une  expédition 
envoyée  contre  Ibrahim  et  Koutoulmich ,  lieutenants 
de  Thogrul-Bey,  qui  avaient  fait  une  invasion  en 
Arménie*.  Constantin  Monomaque  avait  confié  le 
commandement  de  ses  troupes  à  Catacalon  Vestes, 
dit  le  Brûlé,  qui  avait'  pour  auxiliaires  Grégoire 
Magistros  et  Liparit*.  Les  Grecs,  arrivés  en  Aiménie, 
campèrent  près  du  fort  de  Gaboudrou^,  dans  la  plaine 
de  Passen,  au  district  d'Ardchovid,  qui  faisait  alors 
partie   de   la   province   d'Ararat.   Une   bataille  fut 

^  Tbornig  était  gouverneur  des  cantons  de  Daron  et  de  Sassoun, 
et  résidait  à  Ascbmouscbad  (Arsamosate),  village  du  district  de  Sas- 
soun.—  Cf.  sur  ce  personnage  Matthieu  d*Édesse,  cb.  lxxxi.  Il 
en  sera  question  plus  loin  dans  une  des  lettres  de  la  correspondance 
de  Grégoire  Magistros. 

'  Arisdaguès  Lastiverdzi,  op.  cit.  cb.  x. 

^  Matthieu  d^Edesse,  i"  partie,  cb.  lxiii.  —  Arisdaguès  Lasti- 
verdzi, ch.  XII. 

^  Liparit  Orbélian ,  éristaw  des  éristaws ,  était  maître  d*une  grande 
partie  de  la  Géorgie.  Cf.  Brosset,  Hist.  de  la  Géorgie,  1. 1,  p.  32o  et 
suivantes. 

^  Cédrémis  appelle  cette  localité  Kaverpov  ^po^piov. 
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livrée;  les  Grecs  turent  battus \  et  Grégoire  revint 
clans  son  gouvernement. 

Débarrassé  des  inquiétudes  que  lui  avait  causées 
cette  malheureuse  expédition  militaire,  Grégoire 
dut  commencer  une  campagne  d'un  autre  genre, 
contre  des  sectaires  assez  nombreux  qui  menaçaient 
de  causer  les  plus  grands  troubles  au  sein  de  Téglise 
chrétienne.  Ces  sectaires,  connus  sous  le  nom  de 
Thonthraciens^,  parce  qu'ils  avaient  pris  naissance 
dans  le  village  de  Thonthrag,  dans  le  district  d'Aba- 
houni,  essayèrent  de  s'établir  dans  les  pays  du  gou- 
vernement de  Grégoire  Magistros,  et  tentèrent 
même  de  se  faire  passer  aux  yeux  du  patriarche 
syrien  pour  des  chrétiens  orthodoxes.  Le  duc  de 
la  Mésopotamie,  craignant  de  voir  cette  secte  se 
propager,  fut  obligé  de  sévir  contre  ses  adhérents, 
et  il  détruisit  leur  temple  et  leurs  lieux  de  réunion,' 
sur  remplacement  desquels  il  éleva  une  église  sous 
l'invocation  de  saint  Georges. 

Grégoire  Magistros,  bien  qu'investi  dune  charge 
importante,  qui  ne  lui  laissait  que  des  loisirs  fort 
restreints ,  n'abandonna  point  pour  cela  les  études 
littéraires  auxquelles  il  s'était  livré  pendant  toute  sa 
vie.  Sa  correspondance  nous  prouve  qu'étant  dans 
son  gouvernement,  il  travailla  avec  la  même  ardeur 

^  Matthieu  d'Édesse,  ch.  lxxiv.  —  Arisdagiiès,  ch.  xiii,  p.  83  et 
suiv.  de  la  traduction  française. 

^  Ârisdagiiès,  cb.  xxii  et  xxiii,  p.  i23  et  suiv.  de  la  trad.  franc, 
et  note  finale,  p.  i35  et  suiv.  —  Cf  aussi  Tchanaitch,  Hist  d'Armé- 
nie, t.  II,  p.  884  et  suiv. 
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à  ses  traductions,  et  bien  qu'il  soit  impossible,  faute 
de  données  suffisantes,  d'établir  sur  une  base  solide 
la  liste  chronologique  de  ses  ouvrages ,  cependant  on 
ne  saurait  douter  que  plusieurs  des  grands  travaux 
qu'il  entreprit  furent  poursuivis  par  lui ,  alors  qu'il 
était  gouverneur  de  la  Mésopotamie  pour  les  Grecs. 
Gi'égoire  Magistros  mourut  en  io58,  dans  un 
âge  avancé ,  et  son  corps  fut  porté  au  couvent  de 
la  Sainte-Vierge,  près  de  Garin  (Erzeroum),  qu'on 
appelle  vulgairement  le  monastère  de  Passen.  On 
dit  que  son  tombeau  existe  encore  à  présent  dans 
ce  monastère  ^  Grégoire  eut  plusieurs  enfants  :  son 
fils  aîné  s'appelait  Vahram;  d'abord  engagé  dans  la 
carrière  des  armes,  comme  son  aïeul  et  son  père,  il 
succéda  à  celui-ci  dans  son  gouvernement  de  la  Mé- 
sopotamie; mais,  étant  entré  dans  les  ordres,  il  de- 
vint plus  tard  Catbolicos  de  l'Arménie ,  sous  le  nom 
de  Grégoire  II  Vegaïaser  (ami  des  martyrs),  sur- 
nom qui  lui  fut  donné  pour  avoir  coopéré  à  la  tra- 
duction en  arménien  des  martyrologes  grec  et  sy- 
riaque ^.  Grégoire  eut  encore  trois  autres  fils  :  Vasag, 
duc  d'Antioche^,  Basile,  Philippe,  et  deux  filles, 
dont  les  noms  ne  nous  sont  pas  connus.  Grégoire 
perdit  un  de  ses  fils  pendant  qu'il  étaût  gouverneur 
de  la  Mésopotamie,  et  Ton  doit  croire  que  ce  fut 
ou  Basile  ou  Philippe,  car  les  deux  aînés  mouru- 
rent après  leur  père,  Vahram  ou  Grégoire  II,  en 

^  L.  Âlischan,  Géogr.  de  V Arménie  (en  arm.),  p,  ^o,  n*  55. 
*  Matthieu  d'Édesse,  2*  part.  ch.  lxxxix. 
^  Matthieu  d'Edesse,  ch.  cxi. 

XIII.  2 
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1 1  o5,  et  Basile,  qui  tomba  sous  le  poignard  de  deux 
hastaires  grecs ,  en  1077. 

Grégoire  Magistros,  malgré  le  vague  soupçon  de 
trahison  qui  plane  sur  sa  mémoire ,  a  été  de  la  part 
de  ses  compatriotes  l'objet  d'une  grande  et  profonde 
admiration.  Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  lui  en  font 
le  plus  brillant  éloge.  Saint  Nersès  le  Gracieux 
(Schnorhali),  dans  son  Histoire  rimée,  dit  qu'il  était 
rempli  de  la  grâce  divine,  doué  d'une  sagesse  écla- 
tante et  d'un  esprit  très-cultivé  ;  qu'il  faisait  des  vers 
comme  Homère  et  qu'il  parfait  comme  Platon.  Sa 
charité  envers  les  églises,  les  couvents,  les  veuves, 
les  orphelins  et  les  pauvres  était  inépuisable.  Quant 
à  son  savoir,  s'il  faut  en  croire  les  historiens,  il 
était  immense.  Grégoire  était  également  v^rsé  dans 
les  sciences  profanes  et  sacrées.  Saint  Nersès 
Schnorhali,  le  biographe  anonyme  de  ce  patriar- 
che ^  Arisdaguès  Lastiverdzi^  Matthieu  d'hdesse  ^ 
et  d'autres  encore,  lui  décernent  les  plus  grande 
éloges  et  le  considèrent  comnje  un  des  savants  les 
plus  illustres  qu'ait  produits  l'Arménie.  Au  surplus, 
on  doit  le  reconnaître,  Grégoire  Magistros  était, 
pour  son  temps,  un  homme  vraiment  extraordi- 
naire. Alors  que  le  clergé  était  Tunique  dépositaire 
de  la  science ,  et  que  la  noblesse  et  le  peuple  étaient 


^  Ms.  de  la  bibl.  de  Saint-Lazare  de  Venise,  cité  parfe  P.  Karé- 
kin,  Hist  de  la  littér.  arm,  p.  456  et  suiv.  (en  arm.). 

'  Gh.  X,  p.  67-68  de  la  traducition  fï^nçaise. 

'  Matthieu  d^Edesse ,  1  '•  part.  ch.  ux»  p.  70,  7 1 ,  et  2*  part.  oh.  xccy, 
p.  1 54  et  ]  55  de  la  traduction  française. 
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plongés  dans  une  ignoraiice  profonde,  Grégoire 
Magistros  chercha  à  s  initier  à  toutes  ies  parties  de 
ce  qu*on  appelait  alors  la  philosophie;  il  étudia  les 
langues,  commenta  les  grammairiens,  traduisit  les 
livres  grecs  et  syriaques;  il  apprit  Thistoire  sacrée  et 
piro&ne,  la  mythologie,  l'histoire  naturelle,  la  mé- 
decine, les  mathématiques;  il  chercha  même  à  s'ini- 
tier aux  secrets  de  l'astrologie;  bref  il  ne  voulut 
rester  étranger  à  aucune  des  branches  de  la  science , 
et  ses  correspondants,  qui  lui  adressaient  des  ques- 
tions sur  les  sujets  les  plus  divers,  ne  purent  le 
prendre  au  dépourvu,  car  il  avait  réponse  à  tout. 
Certes,  je  ne  prétends  pas  dire  que  toutes  les  ex- 
plications que  Grégoire  livra  à  la  méditation  de  ses 
correspondants,  et  que  les  dissertations  qu'il  écrivit 
sur  la  philosophie,  Thistoire,  la  mythologie,  etc. 
si  admirées  par  ses  contemporains,  méritent  les 
éloges  qu'ils  lui  ont  prodigués  avec  tant  de  com- 
plaisance; assurément  non  !  mais  cependant  on  doit 
savoir  gré  à  Grégoire  Magistros  d'avoir  donné  une 
impulsion  très-sensible  aux  études  littéraires  dans  sa 
patrie,  et  d'avoir  contribué  à  élever  le  niveau  de  la 
science,  en  formant  des  élèves  qui  continuèrent  et 
développèrent  les  traditions  de  leur  maître. 

Grégoire  Magistros  était  lun  travailleur  passionné; 
son  zèle  ne  connaissait  pas  de  bornes.  On  se  rapn. 
pelle  qu'il  mit  trois  jours  à  composer  un  poëme  de 
mille  strophes.  Lui-même  nous  apprend  que  le  tra- 
vail incessant  auquel  il  se  livrait  l'avait  épuisé  et 
que  sa  santé  en  était  fort  ébranlée.  Dans  une  lettre 


2. 
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adressée  à  rémir  Ibrahim,  il  dit  :  «Ayant  lu  tous 
tes  livres  possibles,  je  n'ignore  pas  les  faussés  his- 
toires des  Chaldéens,  des  Hellènes,  des  Cappado- 
ciens,  des  Éthiopiens,  des'Perses  et  d'autres  encore, 
mais  il  m'est  impossible  de  vous  faire  savoir  tout 
cela.  »  On  le  voit,  Grégoire  Magistros  avait  une  vaste 
érudition,  une  mémoire  bien  cultivée,  Tesprit 
ouvert  et  délié,  le  travail  très-facile;  et  s'il  eût  vécu 
cinq  siècles  plus  tôt,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  l'âge 
d'or  de  la  littérature  arménienne ,  il  eût  été  sans 
contredit  l'un  des  plus  grands  et  des  plus  illustres 
écrivains  de  sa  patrie. 

S  II.  GORRESPONDANGB  DE  GRÉGOIRE  MAGISTROS. 

Les  écrits  de  Grégoire  Magistros  sont  de  deux 
sortes;  il  s'exerça  dans  les  deux  genres,  en  vers  et 
en  prose. 

Ses  ouvrages  en  vers  sont  moins  importants  que 
ses  autres  compositions ,  et  nous  nous  contenterons 
seulement  d'en  donner  les  titres.  La  plus  capitale 
de  ses  oeuvres  poétiques  est  un  grand  poëme  sur 
les  principaux  événements  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  à  commencer  de  la  création  du 
monde  jusqu'au  second  avènement  de  Jésus-Christ. 
Cet  ouvrage  a  pour  titre  ^uiquip  inniât  nmuAiUMLJtp^ 
Poëme  des  mille  strophes,  et  il  fut  écrit,  comme  nous 
l'avons  dit,  en  trois  jours,  en  l'année  10À9.  Le 
premier  vers  de  chaque  strophe  est  de  sept  pieds  et 
le  second  vers  de  huit.  Le  monastère  de  Saint-Lazare 
de  Venise  possède  quatre  exemplaires  manuscrits 
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de  ce  poème  qui  est  inédit,  comme  le  sont,  du 
reste,  presque  tous  les  ouvrages  du  duc  de  la  Méso^- 
potamie. 

Les  autres  poésies  de  Grégoire  Magistros  se  com- 
posent de  quelques  épîtres  adressées  à  un  anonyme, 
d'un  discours  rimé  sur  la  croix,  *|^/»pifi^iiA  ^fi 
unt-pfL  futu^ ,  et  dune  poésie  dédiée  au  catholicos 
Pierre  I"  Kédatàrds,  pour  accompagner  l'envoi  d'un 
bâton  pastoral  crucigère ,  et  intitulée  ^y^lrppLnqh-uiii 
*ft  futâi^uiip^  Ki^tut-iuquib,  Ces  deux  derniers  oil- 
vrages  existent  également  en  manuscrit  au  monas- 
tère de  Saint-Lazare,  où  on  les  a  publiés  en  1868. 

Les  œuvres  en  prose  de  Grégoire  IVIagistros  sotit  : 
des    Commentaires    détaillés    sur    la  grammaire, 

Jh-ifbnt-P-fii^  ^érpuii^uiiinLpf-iruA  Ê^piul^iugnjU  ^  ré- 
digés à  la  demande  de  son  fils  aîné  Vahram  (Gré- 
goire II  Vegaïaser).  Ces  commentaires  furent  long' 
temps  en  usage  chez  les  Arméniens ,  et  Jean  d'Ei^zinga, 
auteur  lui-même  d'une  grammaire  estimée ,  en  paHe 
en  ces  termes  dans  son  ouvrage  :  «  Le  grand  prince 
Magistros,  fds  de  Vasag  le  Martyr,  et  père  du  pa- 
triarche Grigoris ,  dit  le  Seigneur  Vahram,  avait  fait 
un  recueil  de  commentaires  sur  la  grammaire,  et 
jusqu'à  nos  jours  nos  doctem:s  faisaient  étudier  cet 
ouvrage  à  leurs  élèves  ^w  Le  monastère  de  Saint- 
Lazare  possède  deux  copies  des  commentaires  sur  la 
grammaire  de  Grégoire  Magistros. 

En  dehors  de  ces  ouvrages  et  d'un  nombre  asse2 

'  Un  ms.  de  Jean  d'Erzinga  se  trouve  à  la  Bibliodièque  impé- 
riale de  Paris^ 
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considérable  de  lettres,  sur  lesquelles  je  reviendrai 
tout  à  l'heure,  Grégoire  Magistros  s  était  adonné  au 
pénible  labeur  des  traductions  des  principaux  ou- 
vrages grecs  et  syriaques  qui  formaient  alors  le  fonds 
de  la  littérature  classique  du  moyen  âge  oriental. 
Dans  une  de  ses  lettres ,  adressée  à  Sarkis ,  abbë  de 
Sévan  \  Grégoire  raconte  qu'il  n  a  jamais  cessé  de 
traduire  beaucoup  de  livres  qu'il  n'a  pas  trouvés  en 
arménien,  comme  le  Phédon  et  le  Tim^ de  Platon , 
les  écrits  d'autres  philosophes,  enfin  la  Géométrie 
d'Ëuclide.  Malheureusement  toutes  ces  traductions 
entreprises  par  Grégoire  Magistros  ne  nous  sont 
point  parvenues  2,  et  on  ne  connaît  qu'un  très-court 
fragment  d'Ëuclide,  qui  est  conservé  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  du  couvent  de  Saint-Lazaret 
Grégoire  Magistros  eut  de  nombreux  disciples^ 
dont  les  plus  distingués  forent  Elisée  et  Basile.  Le 
premier  fot  nommé  évêqué  de  Sébaste  jxir  le  pa- 
triarche Pierre  l*',  et  c'est  à  lui  que  Grégoire  adressa 
une  lettre  de  félicitations  sur  son  élévation  et  des 
conseils  sur  la  conduite  à  tenir  dans  ses  nouvelles 
fonctions*. 


*  N*  46  de  la  correspondance  de  Grégoire.  —  Cf.  aussi  Sukias  de 
Somd,  Quadro  délia  storia  litter.  p.  71-72. 

•  ^  Quelques  critiques  supposent  que  la  traduction  du  Phédon  et 
du  Tirnée,  qui  nous  est  parvenue,  n  est  pas  Tceuvre  de  Grégoire  Ma- 
gistros, mais  qu  elle  a  dû  être  faite  au  v*  siècle  par  l'école  des  tra- 
ducteurs auxquels  on  doit  la  version  des  livres  philosophiques  de 
Platon  et  de  Phiion  le  Juif. 

^  Sukias  de  Somal,  Qaadro  dellc  opère  trad.  in  arm.  p.  34- 

*  N'  55  de  ia  correspondance. 
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La  correspondance  de  Grégoire  Magistros  se  com- 
pose de  quatre-vingt-trois  lettres,  dont  deux  seu- 
iemeot  sont  écrites  en  vers^  Toutes  les  lettre^  du 
duc  de  la  Mésopotamie  ont  trait  à  une  foule  de  su- 
jets les  plus  variés,  dans  lesquels  Tauteur  se  montre 
tour  à  tour  philosophe,  théologien,  mythologue, 
historien,  naturaliste,  etc.  Son  style,  qui  se  ressent 
de  la  barbarie  du  temps  où  il  vécut,  laisse  beaucoup 
à  désirer;  le  ton  déclamatoire  et  prétentieux  de  Té- 
pistolpgraphe  arménien  jette  une  grande  confusion 
dans- les  pensées,  qui  se  font  jour  assez  diiBcilement 
à  travers  un  fatras  d'érudition  scol astique  et  pé- 
dantesque.  L'influence  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture grecques  percent  pour  ainsi  dire  dans  chacune 
des  lignes  de  la  correspondance  de  Grégoire,  et  ia 
syntaxe  arménienne  est  obligée  de  sul^r  d'incroya- 
bles flexions,  preuve  manifeste  de  l'envahissement 
des  idiomes  étrangers  dans  le  langage  national. 

Les  lettres  de  Grégoire  peuvent  se  diviser  en 
trois  catégories  :  i"*  lettres  dogmatiques,  ^pq.ui^ 
MMftruiuiliui^;  <t°  lettres  philosophiques,  ftJiuumuiufi^ 
piuliuib^  3°  lettres  familières,  ^inuAMbliHMÙ:  C'est  du 
moins  le  système  que  le  savant  auteur  de  {Histoire 
de  la  littérature  arménienne ,  le  vartabed  RarékinZar- 
bhanalian,  aussi  appelé  Djesmédjian,  a  adopté  dans 


^  Le  P.  Karékid,  Hist.  de  la  litt  armén,  p*  d6o,  n*en  signale  que 
quatre-vingts  seulement.  D'autre  part,  on  assure  que  le  recueil  com- 
plet des  lettres  de  Grégoire  Magistros  renferme  quatre-vingt-six  lettres 
et  même  quatre-vingt-neuf,  mais  quelques-unes  de  ces  lettres  ne  sont 
qne  des  répétitions. 
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son  ouvrage,  bieu  quon  puisse  à  la  rigueur  in- 
troduire un  plus  grand  nombre  de  divisions.  De 
toutes  les  lettres  dogmatiques  écrites  par  Grégoire, 
la  plus  curieuse  est  celle  qu  il  adressa  au  patriarche 
syrien,  alors  qui!  était  gouverneur  du  Vasbouragan 
et  de  Daron.  Elle  traite  spécialement  de  la  secte  des 
Thonthraciens.  La  réponse  que  Grégoire  fit  à  Témii* 
Ibrahim ,  qui  lui  demandait  de  Téclairer  sur  les  vé- 
rités du  christianisme  et  de  lui  expliquer  les  mys- 
tères de  la  foi,  est  également  fort  remarquable* 
Notre  épistolographe  a  fait  preuve,  dans  cette  ré- 
ponse, d'une  connaissance  très-approfondie  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie.  Les  lettres  philoso- 
phiques de  Grégoire  sont  moins  intéressantes  que 
celles  contenues  dans  sa  correspondance  dogma- 
tique. Il  profite  notamment  d'envois  de  grenades 
ou  de  poissons  qui  lui  sont  faits  pour  raisonner* 
ltiluiUênuMultphi_,  sur  les  fruits  et  les  poissons  eii 
généi'ai,  pour  jouer  sur  les  mots,  et  il  rend  par 
cela  même  son  style  souvent  inintelligible.  La  lettre 
quil  écrivit  à  Vahram,  l'un  de  ses  disciples,  auquel 
il  reproche  sa  paresse,  est  remplie  de  mots  étfan^ 
gers  dont  le  sens  nous  échappe  ;  celle  dans  laquelle 
il  joue  sur  son  nom ,  ^X^cttT  \}^*"lil"J""p''" ,  et  où 
chaque  phrase  débute  par  une  des  lettres  qui  entrent 
dans  la  composition  de  son  appellation ,  est  en  tout 
point  absurde.  Au  contraire,  ses  lettres  familières, 
dans  lesquelles  il  vise  moins  à  l'esprit,  sont  souvent 
très-intéressantes.  C'est  dans  sa  correspondance  in- 
time que  le  caractère  de  Grégoire  se  révèle  tout 
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entier.  Là  il  nous  initie  à  une  foule  de  particularités 
curieuses  sur  lui-même,  sur  les  événements  de  sa 
vie  et  sur  les  membres  de  sa  famille.  Parmi  ces  der- 
nières, il  faut  citer  la  lettre  adressée  au  catholicos 
Pierre  I",  Kedaiardz,  qui  lui  avait  annoncé  les  mau- 
vaises intentions  du  roi  Kakig  à  son  égard  ;  une  autre , 
écrite  à.  Sarkis,  abbé  de  Se  van,  au  moment  où  il 
était  en  butte  aux  persécutions  du  roi  d'Arménie; 
enfin  la  réponse  qu'il  adressa  à  Jean,  évêque  de 
Siounie,  qui  lui  avait  écrit  une  lettre  de  condoléance 
sur  la  mort  de  son  oncle,  le  patrice  Vahram,  dit  le 
Martyr.  Dans  cette  réponse,  Grégoire  fait  une  apo- 
logie de  cet  homme  illustre  dans  des  termes  ti'ès- 
émouvants,  et  sa  plainte  s'élève  quelquefois  jusqu'à 
l'éloquence.  On  sent  que  la  fibre  poétique  vibrait 
chez  lui  en  intime  harmonie  avec  Tamertume  dé  ses 
regrets,  car  en  se  rappelant  les  tendres  caresses  que 
Je  patrice  lui  prodiguait  lorsqu'il  était  encore  enfant, 
son  cœur  se  gonfle,  et  il  donne  un  libre  cours  à  ses 
larmes. 

Telle  est,  en  résumé,  la  correspondance  du  duc 
de  la  Mésopotamie.  Je  vais  maintenant  donner  un 
inventaire  détaillé  de  ce  volumineux  recueil  épisto- 
laire,  en  ayant  soin  d'insister  plus  particulièrement 
sur  les  pièces  qui  présentent  le  plus  d'intérêt,  et 
en  me  conformant  à  l'ordre  des  matières  contenues 
dans  le  manuscrit  de  M.  Émin. 

I .  Lettre  au  patriarche  des  Syriens  contre  les 
sectaires  Thonthraciens. 
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Celte  lettre ,  qui  ouvre  le  recueil  épistoiaire  de  Grégoire 
Magistros,  est  une  réponse  à  celle  que  lui  avait  écrite  le  pa- 
triarche des  Syriens ,  à  Fépoque  où  notre  auteur  fut  investi 
du  gouvernement  du  Vasbouragan  et  de  Daron ,  avec  le  titre 
de  duc  de  la  Mésopotamie  que  lui  avait  décerùé  Tempereur 
de  Constantinople.  Pendant  son  administration,  Grégoire 
avait  dû  sévir  contre  les  Thonthraciens,  secte  issue  des  Ma- 
nichéens ,  qui  étaient  venus  à  Amid  pour  s'y  établir,  et  qui 
cherchaient  à  tromper  le  patriarche  syrien,  auquel  ils 
essayaient  de  persuader  que  leurs  croyances  n'avaient  rien 
de  contraire  à  la  foi  orthodoxe.  Le  patriarche,  embarrassé, 
s'adressa  à  Grégoire  dont  il  appréciait  la  pureté  de  la  foi  et 
la  vaste  érudition. 

Grégoire  Magistros  fait  savoir  au  patriarche  qu'il  a  reçu 
sa  lettre,  et  s'étend  longuement  sur  les  malheurs  qui  sont 
arrivés  à  ce  prélat.  Il  lui  cite  à  ce  sujet  des  passages  des 
Psaumes  de  David  et  des  Ëpitres  de  saint  Paul,  pour  ren- 
gager à  prendre  patience  et  à  imiter  la  constance  de  Jésus- 
Christ.  «  Tout  homme,  dit-il ,  qui  accepte  de  célébrer  le  sacri- 
fice non  sanglant  (la  messe),  doit  se  résigner  à  tout.  Il  ne 
faut  pas  avoir  beaucoup  de  tranquillité  corporelle,  alin  de 
ne  point  se  laisser  aller  à  la  mollesse.  Ne  savons-nous  pas 
que  Dieu  n'épargne  point  les  châtiments?  Mais  néanmoins, 
comme  vous  me  le  demandez,  je  ne  cesserai  de  prier 
notre  roi  (l'empereur  des  Grecs],  monarque  et  conquérant 
couronné  par  le  Christ,  pieux  et  miséricordieux,  avec  de 
grandes  instances ,  pour  que  vous  soyez  appelé  de  nouveau 
à  exercer  votre  ministère.  »  Après  cela ,  Grégoire  répond  au 
patriarche  qu'il  a  lu  la  supplique  que  les  hérétiques  avaient 
adressée  au  patriarche  Pierre,  et  il  lui  reproche  de  n'avoir 
pas  sévi  contre  eux.  Il  l'engage  à  lire  l'ouvrage  d'Anania  ^  et 
la  lettre  écrite  au  sujet  des  hérétiques  par  un  personnage 
du  nom  de  Jean. 

*  Anania  vartabed  de  Nareg ,  qui  écrivit  un  traité  contre  lesThon- 
thraciens,  sur  l'ordre  du  cathoiîcos  Anania.  —  Cf.  Sukias  Somal, 
Quadro,  p.  61;  Karékin,  op.  cit.  p.  43o  et  suiv. 
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Il  lui  rappelle  que,  dans  cette  lettre,  il  a  raconté  les  infa- 
mies d'un  certain  Sempad ,  qui  vivait  au  temps  de  Jean  éi  de 
Sempad  le  Bagratide.  Ce  Sempad  avait  été  initié  à  la  secte 
des  Thonthraciens  par  un  mage  perse,  appelé  Medchou- 
cig,  \p^LMp^.  11  vint  du  canton  de  Dzaghgodn,  ^taqjinmkt^ 
du  village  de  Zaréhavan,  habiter  à  Thonthrag,  dans  le  can- 
ton d' Abahouni ,  et  commença  à  enseigner  les  doctrines  les 
plus  mauvaises,  disant  que  la  prêtrise  est  chose  superflue. 
Il  siégeait  comme  un  archevêque ,  mais  sans  oser  exercer  pu- 
bliquement son  ministère.  Afin  d*entraîner  des  gens  dans  sa 
secte  et  de  les  enlever  à  leurs  évêques ,  il  ordonnait  pendant 
la  nuit  de  prétendus  prêtres  et  consacrait  Thuile  sainte  qu*il 
tournait  en  dérision.  Ces  sectaires  tenaient  leurs  doctrines 
très-cachées,  et  ressemblaient  en  cela,  dit  Magistros,  à  Py- 
thagore  et  à  Théon ,  0^4^^ ,  qui  aimèrent  mieux  se  laisser 
mourir  de  faim  que  de  dévoiler  leurs  croyances.  Magistros 
nomme  ensuite  les  principaux  chefs  Thonthraciens ,  Théodo- 
ros  ou  Thoros ,  Ananès ,  \Jfiutitl^u ,  Arka ,  \\p^'^ ,  Sarkis , 
Cyrille ,  l|^£-/»A-i5f^ ,  Joseph,  Jéhu  ou  Jësu,  Qh-unt.,  et  Lazare, 
que  les  patriarches  d'Arménie  et  de  Géorgie  ont  anathéma- 
(isés.  H  J*ai  interrogé,  dites-vous,  les  gens  qui  habitent  près 
de  ces  hérétiques,  et  ils  m'ont  répondu  que  leur  doctrine 
ne  différait  en  rien  du  christianisme.  Eh  bien  !  je  vais  vous 
faire  connaître  leur»  subterfuges.  Les  Thonthraciens  disent 
que  c*est  par  jalousie  qu'on  les  persécute  ;  mais  demandez  aux 
Géorgiens ,  aux  Nestoriens ,  qui  n'appartiennent  pas  à  notre 
communion ,  et  vous  verrez  ce  qu'ils  en  pensent.  Si  vous  péné- 
trez dans  la  peâsée  intime  de  ces  hérétiques ,  vous  découvrirez 
qu'ils  croient  être  depuis  longtemps  déjà  les  précurseurs  de 
Satan.  Plusieurs  d'entre  eux ,  qui  n'ignorent  point  que  nous 
connaissons  les  Livres  saints ,  profèrent  devant  les  évêques 
et  le  peuple  des  blasphèmes  que  nous  n'avons  jamais  trou- 
vés dans  l'Ecriture,  ni  entendus  dans  aucune  langue.  Ils  pré- 
tendent, par  exemple,  qu'ils  sont  chrétiens  et  qu'ils  n'adorent 
pas  la  matière ,  qu'ils  n'acceptent  que  les  idées  représentées 
par  la  Croix ,  l'Eglise ,  les  vêtements  sacerdotaux  et  \^  messe. 
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Mais  le  fait  est  qu'ils  ne  croient  à  rien  ;  ils  traitant  de  fables 
et  de  niaiseries  les  saints  mystères  et  prétendent  que  le  Christ 
n*a  rien  avancé  de  semblable.  Un  de  leurs  prêtres,  qui  est 
en  même  temps  leur  chef,  a  pris  du  levain  et  Fa  trempé 
dans  du  vin,  puis  il  les  a  jetés  en  disant  :  «Voilà  la  Irom- 
«perie  des  chrétiens,»  et  il  s'est  ensuite  répandu  eu  blas- 
phèmes contre  la  Vierge.  Cependant  ils  nient  ces  hérésies  et 
prétendent  qu'on  les  calomnie.  Un  autre  de  leurs  chefs,  La- 
zare, a  fait  endurer  bien  d'autres  calamités  à  notre  Eglise.» 
Magistros  raconte  ensuite  que,  lors  de  son  arnvée  en  Méso- 
potamie, il  détruisit  cette  secte  qui  avait  causé  les  plus 
grands  ravages  dans  le  troupeau  du  Christ.  «  J'ai  cherché , 
dit-il,  à  découvrir  la  source  du  mal,  je  l'ai  trouvée  et  j'ai 
même  découvert  le  pyrée  des  Thonthraciens ,  où  était  caché 
le  levain  des  Sadducéens ,  et  où  brûlait  la  lampe  de  l'im- 
piété. Par  les  prières  de  notre  saint  père  illuminateur  et  pre- 
mier patriarche ,  au  temps  du  saint  roi  couronné  parie  Christ , 
Constantin,  j'ai  anéanti  cette  secte.  Us  vinrent  confesser 
toutes  leurs  fautes,  et  l'impiété  de  leurs  chefs  jaillit  au 
dehors.  Alors  nos  saints  évêques,  parmi  lesquels  se  trouvait 
Éphrem ,  évêque  de  Pedchni ,  ordonnèrent  d'élever  une  cuve 
baptismale  et  de  les  rendre  dignes  de  recevoir  l'Esprit 
Saint...  Ceux  qui  reçurent  le  baptême  se  comptaient  par 
milliers.  Leur  conversion  fut  amenée  par  celle  de  deux  de 
leurs  prêtres,  qui  confessèrent  leur  impiété  et  avouèrent 
qu'ils  enseignaient  qu'il  n'y  avait  ni  paradis,  ni  Dieu,  à 
l'exemple  des  Epicuriens.  Quelques-uns  disaient  qu'ils  étaient 
Manichéens,  cependant  ils  ne  font  rien  comme  eux.»  Gré- 
goire invite  ensuite  le  patriarche  à  défendre  à  ces  hérétiques 
de  s'approcher  de  ses  fidèles  et  à  les  empêcher  de  se  faire 
baptiser  et  de  recevoir  les  autres  sacrements;. il  ajoute  qu'il 
a  reçu  d'eux  une  longue  lettre  où  ils  cherchaient  à  se  dis- 
culper des  fautes  qu'on  leur  impute ,  en  invoquant  les  témoi- 
gnages de  saint  Épiphanedans  son  Anchora,  uimpaJùmliu»g^ 
ttp-Pi  6t  des  autres  Pères  arméniens.  Mais,  reprend  notre 
auteur,   le    bienheureux  Jean    et  le  docteur  'Ânania  écri- 
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virent  sur  leurs  impiétés,  et  on  reconnaît  que  ces  hérétiques 
sont  complètement  en  dehors  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  >  De  même,  dit-il,  que  les  abeilles  qui  recueillent 
le  suc  des  plus  belles  fleurs  pour  le  transformer  en  miel ,  de 
même  que  les  médecins  qui  préparent  les  meilleurs  remëdes 
pour  que  le  malade  auquel  on  les  administre  revienne  promp- 
tement  à  la  santé ,  de  même  leur  secte  est  composée ,  non 
pas  de  quelques  hérésies,  mais  de  toutes  les  impiétés.  Ils 
n* admettent  aucune  différence  entre  les  femmes  et  les 
hommes,  ni  entre  les  familles.  Ils  n*adorent  ni  ce  qui  est 
divin,  ni  ce  qui  est  créé.  Ils  tournent  en  plaisanterie  1* An- 
cien et  le  Nouveau  Testament;  et  si  on  leur  reproche  ces 
faits ,  ils  les  nient  et  disent  qu*on  ne  comprend  pas  leur  doc- 
trine. »  Grégoire  met  ensuite  en  parallèle  les  Thonthraciens 
et  les  Pauliciens,  issus  de  Paul  de  Samosate.  Ceux-ci  sont 
des  chrétiens  qui  ont  slins  cesse  à  la  bouche  TÉvangile  et  les 
livres  apostoliques  ;  mais  leur  hérésie  consiste  seulement  dans 
la  négation  du  baptême;  ils  maudissent  Pierre  et  avancent 
que  Moïse  ne  vit  pas  Dieu ,  mais  le  démon  ;  qu'enfm  c^est  le 
démon  qui  est  le  créateur  du  ciel ,  de  la  terre ,  de  toutes  les 
races  d*hommes  et  de  toutes  les  créatures ,  et  cependant  ils 
se  disent  chrétiens.  Quelques-uns  de  ces  sectaires  sont  des 
mages  perses  issus  du  mage  Zoroastre.  Des  gens  qui  des- 
cendent de  ces  mages  adorent  le  soleil  et  sont  appelés ^b  du 
soleil,  iupLnpq.p^  ^;  ils  se  disent  chrétiens,  mais  nous  con- 
naissons Timpiété  de  leur  manière  de  vivre. 

Grégoire  fait  ensuite  une  distinction  parmi  les  Thonthra- 
ciens. «Parmi  eux,  dit-il,  il  s*en  trouve  quelques-uns  qu'on 
appelle  Gachetzik ,  1|^^^/^^ ,  et  ce  sont  eux  qui  sont  la  racine 

*  Les  Arévabcuclid,  adorateurs  du  soleil ,  ou  Arevortik ,  fils  du  soleil , 
étaient  des  Arméniens  qui  avaient  gardé  l'ancien  culte  du  Feu ,  pro- 
fessé en  Arménie  avant  l'introduction  du  christianisme.  On  en 
trouvait  encore  à  Samosate  en  Mésopotamie ,  au  temps  de  Magistros. 
Au  XII*  siècle,  ils  voulurent  se  convertir  ^u  christianisme,  comme 
saint  Nersès  Schnorfaali  nous  Tapprend  dans  une  de  ses  lettres. 
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du  mai ,  car  ils  ne  manquent  pas  de  blasphémer  le  ChrisJt. 
Les  Thonthraciens  qui  sont  à  Khnoun'  écrivent  que  le 
Girist  fut  circoncis,  mais  les  Thoulaîietzik,  0>'"-if%/i^^^^ , 
p^nL.^  (?)  le  rejettent,  et  n^admeltent  pas  de  Dieu  circoncis.  » 
Grégoire  raconte  ensuite  que  les  prêtres  hérétiques  qui  se 
sont  convertis  et  reçurent  le  baptême  s*appellent  Pplycarpe 
et  Nicanor.  Ces  deux  néophytes  racontèrent  à  Grégoire  que 
les  lettres  écrites  de  chaque  canton  à  leur  chef  Jéhii  étaient 
conservées  à  Schnavank,  ^lu^iut^t  (maison  de  djébauche) , 
avec  des  dénonciations  et  des  plaintes  contre  lui.  Grégoire 
fit  chercher  ces  documents ,  qui  étaient  cachés  dans  la  maison 
de  quelques  sectaires ,  dont  les  chefs  portaient  le  costume 
de  moines  et  vivaienc  en  compagnie  de  prostituées  :  «  Nous 
leur  avons  ordonné  de  démolir  la  maison ,  dW  mettre  le  feu , 
et  je  les  ai  chassés  hors  de  nos  frontières ,  sans  les  contraindre 
aucunement  par  corps,  bien  que  les  lois  ordonnent  qu*ils 
endurent  les  derniers  supplices ,  car,  avant  nous ,  beaucoup 
de  généraux  et  de  chefs  les  massacraient  sans  pitié,  sans 
épargner  ni  les  vieillards ,  ni  les  enfants.  Nos  évéques  même 
ordonnèrent  qu*ils  eussent  le  visage  brûlé  et  qu'on  y  appli- 
quât le  sceau  du  renard,  mqai^iruiuti^n^jf^.v  Grégoire  parle 
ensuite  au  patriarche  syrien  de  Tunion  qui  doit  çxister 
entre  les  deux  communions  arménienne  et  syrienne.  Il  lui 
rappelle  que  les  deux  patriarches  Zacharie  et  Chris tophore 
ont  signé  un  pacte  d'union ,  et  que  la  seule  différence  qui 
existe  entre  les  deux  communions  ne  consiste  quen  (ies 
questions  de  rite  :  «  Je  sais  que  vos  mérites  sont  irréprocha- 
bles ,  mais  il  s'est  introduit  cependant  dans  votre  église  des 
abus  que  je  n'ai  pas  voulu  rappeler  dans  cette  lettre,  mais 
dont  j'ai  entretenu  votre  prêtre.  Il  s'agit  de  l'incorruptibilité 
dw  mystère  que  nous  reçûmes  du  Seigneur,  lorsqu'il  fut 

• 

*  Cf.  Indjidji,  Qéogr.  anc.  p.  52  2  ,  et  Géogr,  mod*  p.  8i.    - 
^  C'est  le  sceau  qu'on  imprimait ,  comme  marque  d'infamie ,  au 
front  des  criminels  et  des  sectaires.  —  Cf.  le  Grand  dict.  de  TAcad* 

M,nn.  au  mot  ut^UL.irinMMtf.pn2»r- 
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trahi  pendant  la  nuit,  et  qu  on  nous  a  enseigné  et  que  nous 
avons  gardé  durant  de  longues  années ,  c*est-à-dire  le  pain 
vivifiant  oui  put  donner  la  vie  au  saint  homme  qui  nous  fit 
sortir  d'Egypte,  etc.  ensuite  de  garder  le  calice  tpujours 
pur  et  le  sang  sans  mélange,  de  célébrer  les  fêtes  ensemble, 
comme  nous  Tout  enseigné  les  Uenheureux  Jacques  et  Cy- 
rille. » 

2.  Réponse  de  Grégoire,  jenvoyée  aux  derniers 
sectaires  Thoula'iletzik,  issus  des  Thonthraciens,  quî 
étaient  venus  chez  le  patriarche  des  Syriens,  et 
cherchaient  à  tromper  sa  bonne  foi. 

Celle  lettre  débute  par  une  série  d'invectives  où  Grégoire 
compare  Sempad ,  chef  des  sectaires  auxquels  ils  s'adresse , 
à  un  renard,  à  un  destructeur,  à  un  trompeur  et  à  un  ami 
des  ténèbres  :  >  Vous  êtes  des  plantes  arrachées  dans  un  jar- 
din clos,  et  vous  êtes  devenus  des  bois  pourris  que  ce  mau- 
vais esprit  a  conduits  à  leur  perte,  en  choisissant  pour  rési- 
dence Tendroit  nommé  Thontrag,  Çj^nilq.plu^^  qui  selon  lui 
veut  dire  incendiaires;  et  en  vérité ,  il  convient  de  brûler  les 
bois  pourris  et  les  vignes  desséchées.  A  cause  de  cela,  le 
Saint-Esprit  a  éteint  la  flamme  du  feu  incorruptible  avec  la 
rosée  de  la  divinité,  et  on  a  donné  à  cet  endroit  le  nom  de 
Saint-Georges.  Si  on  cherche  encore  le  sens  du  mot  Thoul , 
0>/ix_^,  il  signifie  dispersés  ovl  désorganisés,  cocame  Khnoun, 
(A  adb ,  y  eut  dire  rerifermé  dans  V  obscurité,  i»  Grégoire  dit 
ensuite  qu'il  a  lu  la  lettre  adressée  par  eux  au  patriarche, 
lettre  remplie  de  mensonges,  puisque  plus  de  quinze  pa- 
triarches les  ont  anathématisés.  Il  leur  annonce  que  le  pa- 
triarche refusera  de  les  recevoir  dans  son  église,  car  ils  soiit 
considérés  comme  des  lépreux  auxquels  l'entrée  du  Tepnple 
a  été  toujours  refusée.  Grégoire  revient  sur  Thérésie  des 
Thonthraciens ,  qu'il  a  longuement  développée  dans  la  lettre 
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précédente  ;  il  rappelle  les  noms  de  leurs  chefs  et  cite  encore 
Lazare  avec  l'épithète  de  Scheg  schoun ,  C4^4  2J?'^  »  ^^  chien 
roux.  Enfin,  il  les  menace  de  les  punir,  s'ils  cherchenC  à  s'é- 
tablir dans  les  cantons  de  son  gouvernement ,  et  il  leur  défend , 
sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  propager  leur  secte  dans 
les  contrées  soumises  au  saint  roi  (empereur)  des  Romains. 

3.  Lettre  en  forme  d  acrostiche  que  Grégoire  écri- 
vit sur  les  diverses  syllabes  de  son  nom,  ^\^ptt"C 
W^uMi^utnpnu.  C'est  Une  pièce  complètement  illi- 
sible et  qu'il  est  impossible  de  traduire,  car  elle 
roule  entièrement  sur  des  jeux  de  mots  qui  n'of- 
frent aucun  sens  raisonnable  en  français. 

l\ .  Réponse  adressée  au  patriarche  des  Arméniens , 
Pierre  l  Kédatardz,  à  l'époque  où  ce  pontife,  étant 
revenu  de  sa  captivité  et  ayant  repris  possession  de 
son  siège,  lui  demanda  l'ouvrage  de  saint  Ephrem 
sur  la  foi,  qu'il  lisait  durant  son  exîP. 

^  Le  catholicos  Pierre  l*' ,  qui  monta  sur  le  trône  patriarcal  d'Ar- 
ménie, en  1019,  fut  déposé  par  Jean  Sempad,  roi  bagratîde  d'Âni, 
qui  le  fît  renfermer  à  Pedchni,  où  il  resta  quinze  mois  prisonnier. 
En  io36,  Pierre  fut  rétabli  sur  son  siège  dans  un  concile  présidé 
par  Joseph ,  catholicos  des  Aghouank.  Il  se  retira  ensuite  à  Ardzen , 
et  laissa  à  Ani  son  neveu  Khatchig  comme  coadjuteur.  Après  le  dé- 
part du  roi  Kakigpour  Constantînopie ,  où  il  fut  détrôné,  Pierre  se 
décida,  de  concert  avec  les  satrapes  d'Arménie,  à  livrer  Ani,  capi* 
taie  du  royaume ,  à  l'empereur  Constantin  Monomaque.  11  partit  pour 
la  capitale  de  l'empire  grec  en  io48,  avec  une  suite  nombreuse, 
et  fut  accueilli  avec  honneur  par  l'empereur  (  Matthieu  d'Édesse , 
a*  partie,  ch.  lxxiv  de  la  trad.  fr.  —  Guiragos,  Chron,  p.  62.  — 
Arisdaguès ,  Hist,  étArm.  ch.  iiv,  p.  $6  et  suîv.  de  la  trad.  fr.) ,  qui 
cependant  ne  voulut  pas  lui  permettre  de  retourner  dans  sa  patrie 
et  le  retint  trois  ans  anprès  de  lui  (Arisdap^nës,  p.  86).  Enfin,  il 
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Grégoire  proEle  de  celte  occasion  pour  disserter  sur  le 
savanl  syrien  saint  Ëphrem,  qui  était  doué  d*un  esprit  très- 
philosophique.  A  propos  de  son  livre  sur  la  foi,  notre  auteur 
fait  une  digression  à  ce  sujet  :  «  Acceptez ,  vous  qui  êtes  pierre 
et  fondement,  les  preuves  de  l'existence  de  la  foi ^  de  celui 
qui  fut  voire  collègue  dans  la  solitude,  dans  Tépiscopat,  car 
vous  Testimiez  plus  que  l'or  et  l'argent  \  parce  que  les  com- 
mandements de  Dieu  sont  une  lumière  qui  éclaire  les 
yeux,  et  de  là  provient  la  crainte  salutaire  qui  dure  éternel* 
lement,  » 

5.  Réponse  à  une  lettre  que  le  fils  d'Achod^  avait 
écrite  à  Grégoire  pour  se  plaindre  de  son  père. 

Grégoire  conseille  au  ûls  d'Achod  de  ne  pas  se  plaindre 

recouvra  sa  liberté,  grâce  ù  l'inlervention  d'Adom,  fils  de  Sénékerim , 
roi  de  Kars.  Il  mourut  vers  io58  (Tchamitch,  Hist.  d'Àrm.  t.  Il, 
p.  958),  bien  que  quelques  critiques  fixent  la  date  de  sa  mort  à  Tan 
I o5o ,  date  qui  est  donnée  par  certains  auteurs  arméniens  (Cf.  la 
traduction  franc.  d'Arisdaguès ,  p.  87,  note  5).  —  Cf.  sur  ce  per- 
sonnage la  savante  notice  du  père  Léon  Alischan,  insérée  dans  le 
Pazmaveh  (1862). 

^  Ce  compliment  est  exagéré ,  car  Pierre  II  passait  pour  un  avare 
et  un  homme  ami  de  Targent,  au  dire  d'Arisdaguès  (ch.  xiv,  p.  88, 
de  la  trad.  fr.).'  Ses  richesses  étaient  immenses  vil  possédait  cinq 
cents  villages  et  il  était  le  seigneur  d'une  foule  de  couvents  et  évé- 
chés  {Pazmaveh,  1862  ,  p    19,  art.  du  P.  Léon  Alischan). 

*  Probablement  Achod  iV,  roi  bagratide  d'Ani,  qui  régna  en 
même  temps  qu«  son  frère  Jean  Sempad,  et  dont  le  fils  Kakig  II 
fut  placé  sur  le  trône  apr^s  la  mort  de  son  oncle.  Toutefois  on  ne 
saurait  dire  quel  est  le  fils  d'Achod  dont  il  est  question  ici,  car  il 
est  peu  probable  que  ce  soit  Kakig ,  qui ,  du  vivant  de  son  père,  était 
encore  en  bas  âge.  Selon  toute  probabilité,  Kakig  ne  pouvait  avoir 
qu'uoe  quinzaine  d'années  à  la  morl  d'Achod,  et  la  lettre  de  Gré- 
goire, en  réponse  à  celle  que  lui  avait  adressée  de  fils  d'Achod»,  a 
pu  être  écrite  à  une  époque  où  Kakig  n'était  même  pas  né,  puisque 
Achod  IV  régna  de  103 1  à  io4o. 

XIII.  3 
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et  même  de  supporter  les  injustices  avec  résignation  ;  et  il 
lui  cite  à  ce  propos  des  passages  tirés  des  saintes  Ecritures. 
Il  semble  vouloir  ne  pas  prendre  parti  dans  la  querelle  sur- 
venue entre  Acliod  et  son  fils ,  et  donne  pour  prétexte  qu'il 
ne  connaît  de  cette  affaire  que  ce  que  lui  en  a  écrit  ce  der- 
nier. «Comment,  dit-il,  pourrais-je  juger  ceux  que  je  n*ai 
pas  écoutés  et  dont  je  n'ai  jamais  entendu  dire  qu'ils  aient 
péché .^»  Il  ajoute:  «Vous  avez  écrit  qu'il  (Achod)  a  chassé 
mon  docteur  qui  donnait  la  vie  à  mon  âme;  en  ceci  vous 
avez  raison ,  car  les  docteurs  nous  aident  à  nous  rendre  par- 
faits et  ils  méritent  d'être  plus  honorés  que  les  pères  donnés 
par  la  nature ,  parce  que  la  parole  divine  est  semée  par  eux 
en  nous.  »  Il  exprime  le  regret  que  ce  docteur^  obligé  de  fuir 
les  persécutions  d' Achod ,  ne  soit  pas  venu  le  trouver,  car  il 
se  serait  fait  un  devoir  de  le  protéger,  et  même  de  lui  faire 
obtenir  justice. 

6.  Lettre  à  Témir  Ibrahim,  l^p/iu/^/riTii/ii^^iw^ , 
sur  la  foi. 

Grégoire  félicite  Ibrahim  d'avoir  eu  la  pensée  de  s'instruire 
sur  les  matières  de  la  foi ,  car  il  provient  par  son  père  de  la 
race  d*Abraham,  et  par  sa  mère,  il  est  arménien  de  la  race 
de  Sissag.  Il  lui  rappelle  la  promesse  de  Dieu  faile  à  Abraham 
de  multiplier  sa  race  et  contpare  les  douze  fils  de  Jacob  aux 
douze  signes  du  zodiaque. 

L'épistolographe  développe  ensuite  une  thèse  de  philo- 
sophie ,  et  cite  les  noms  de  plusieurs  personnages  célèbres  de 
la  Grèce ,  Péri  cl  es ,  ^irpp^qiru ,  Arislote ,  Ammon  (  ?) ,  |l«/»ft , 
Platon ,  Socrate ,  Pythagorç ,  Brimitès ,  ^Ilit/ti^Ji-^r",  Rufus  (  ?) , 
^iLiti/inu ,  Bibalias ,  ^(luitui^tun ,  etc. 

Il  sigiiale  également  Ptolémée  [Philadelphe],  qui  réunit 
dans  son  palais  tous  les  livres  des  poètes. 

Grégoire  répond  ensuite  à  différentes  questions  qu'Ibrahim 
lui  avait  posées  sur  quelques  sujets  religieux ,   à  savoir  : 
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Gomment  prouve-t-on  Texislence  de  Dieu  ?  Qui  paria  à  Moïse 
sur  le  Sinaï,  esl-ce  Dieu  ou  un  ange  qui  fut  l'intermédiaire 
de  la  divinité?  Quels  sont  les  deux  anges  qui  sont  venus 
trouver  Abraham,  à  propos  de  Sodome?  Adam  mangeat-il 
le  fruit  par  un  acie  spontané  de  sa  volonté,  ou  est-ce  Dieu 
qui  l'obligea  à  le  faire?  Le  mal  et  le  bien  proviennent-ils  de 
Dieu ,  ou  bien  le  mal  est-il  l'œuvre  du  Démon  et  \e  bien 
Tœuvre  de  Dieu  ?  Les  philosophes  profanes  admelient-ils  une 
seule  personne  en  Dieu  ou  trois  personnes?  Quels  furent  les 
actes  de  Tlncarnation?  Lrs  vingt-quatre  prophètes  ont-ils  dit 
la  même  chose  que  Mahomet?  Grégoire  développe  longue- 
ment ces  propositions.  L*épistcdographe  invoque  le  témoi- 
gnage d'Abydène  le  Chaldéen,  J^uipuq.puunu ^  et  de  Dérose, 
p^<.«i-«fif,  sur  la  création  d'Adam  qu'ils  appellent  Alorus, 
1iXfJP^"''\  <'t  celui  de  Zoroaslre,  après  quoi  il  revient  sur 
la  création  du  premier  homme  et  sur  sa  chute. 

A  propos  de  toutes  les  questions  que  lui  a  soumises 
Ibrahim,  Grégoire  répond  en  s'appiiyant  non  seulement  sur 
les  témoignages  des  Livres  saints,  mais  encore  sur  les  au- 
teurs profanes.  Il  invoque  les  opinions  de  Pythagorc  et  de  ses 
disciples  et  notamment  celles  de  Périclès;  puis  il  cite  Homère 
qui  était  honoré  en  Grèce  et  en  Egypte,  Alexandre  fils  de 
Neclanébo  (Alexandre  le  Grand) ,  Aiitisthènrs ,  \J^q.pupérïil^ , 
Cléanthe  (d'Assos),  \^qJ^iÉ/itq.l^u  uil^^ifuuM^p  (?),  Sophocle, 
Orphée  et  la  Sibylle ,  \JMu^/ ,  etc. 

Grégoire  termine  cette  longue  lettre,  la  plus  considérable 
du  recueil,  en  dissertant  sur  la  naissance  de  Jésus-Christ 
d'après  les  prophètes  et  les  apôtres. 

7.  Réponse  à  la  lettre  d'un  religieux  qui  lui  avait 
annoncé  la  mort  d*un  de  ses  pai-ents. 

Grégoire  déplore  cet  événement  fatal,  à  cause  de  la  dou- 

'  Eusèbe,  Chronique  (éd.  An  cher),  t.  f ,  p.  10  ei  passim, 

3. 
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leur  éprouvée  par  la  famille  du  dëfunl ,  mais  il  ne  peul  s'em- 
pêcher d'observer  que  cq  parent  qu  il  avait  recueilli ,  élevé 
et  nourri,  dans  Tespoir  d'en  être  un  jour  récompensé,  Tavait 
payé  de  la  plus  noire  ingratitude. 

8.  Lettre  à  ses  disciples  Basile  et  Elisée  pour 
leur  demander  les  livres  d'Aristote. 

Grégoire  conseille  d'abord  à  ses  disciples  d'élre  soumis  à 
leur  patriarche,  et  leur  demande  ensuite  les  œuvres  d'Âris- 
tole  que  ce  prélat  leur  a  données.  Il  les  engage  à  apprendre 
la  grammaire,  la  rhétorique  et  à  s'appliquer  par-dessus  tout 
à  l'étude  des  Livres  sàinis  et  de  la  mythologie.  Il  parlo 
bientôt  après  des  ouvrages  d'Aristote  sur  les  corps  célestes 
et  la  sphéricité  de  la  terre,  sur  les  règles  de  la  vie,  et  les 
diiïérentes  sortes  de  maladies  que  le  philosophe  de  Stagyre 
a  mentionnées  dans  sa  Physiognomonique ,  funpipii.u/^utb.  Il 
signale  en  dernier  lieu  Tlntroduction  aux  Catégories,  mn.ut^ 
un^p^cht^^  d'Aristote  par  Porphyre,  écrites  à  la  prière  de 
Chrysavor\  et  d'autres  ouvrages  encore. 

9.  Lettre  à  Ephrem,  évêque  de  Pedehni,  qui  lui 
avait  envoyé  des  grenades. 

«  J'ai  reçu  des  grenades  qui  ne  proviennent  pas  des  gouttes 
de  sang  de  Bacchus,  ^piihl^upnu  ^  comme  on  le  croit  géné- 
ralement, mais  qui  ont  été  formées  par  la  force  créatrice 
du  bien  pur.  »  Grégoire  disserte  ensuite  philologiquemenl 
sur  le  mot  tMÎbiup  qui  est  persan,  .Ul,  et  d'où  est  venu, 
selon  lui ,  le  mot  'unun.'b  qui  veut  dire  grenade.  Ceci  l'amène  à 
parler  d'une  fable  d'Olympien,  flqnufpu/bnu*^  dont  voici  le 
sens  :  Un  lion  dormait;  un  geai,  d'autres  disent  un  essaim 

*  Cf.  les  Œuvres  des  philosophes  grecs ,  trad.  en  arménien,  et  des 
Philos,  armén.  publiées  à  Venise  (i833,  in-8°),  en  armén.  Por- 
phyre, p.  227  et  suiv. 

^  Cette  fable  y  longtemps  inconnue ,  ne  se  trouve  pas  dans  le  recueil 
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d'abeilles,  voulut  prendre  dans  les  dents  du  roi  des  aninjaux 
les  restes  de  son  dernier  festin.  Le  lion  agitait  sa  queue 
ponr  chasser  les  importuns,  mais  personne  ne  bougeait.  Le 
lion,  fatigué  de  Tindiscrélion  de  ces  parn.sites,  donna  un 
b  n  coup  de  dent  et  ferma  la  gueule.  Quelques  abeilles  que 
la  dent  du  lion  avait  épargnées  s'échappèrent  par  ses  na- 
seaux et  se  présentèrent  au  tribunal  des  abeilles  d'Aggaion , 
X^Hwp"^ ,  pour  accuser  devant  le  juge  de  Crète  les  mâchoires 
du  lion.  Mais  le  juge  ne  leur  donna  pas  raison  et  leur  dit  : 
«  NVntrez  jamais  dans  la  gueule  du  lion ,  lorsqu'il  sommeille, 
autrement  vous  berez  croquées  et  tout  au  plus  pourrez-vous 
bourdonner  dans  son  palais.  Bourdonnez  dans  votre  ruche 
selon  votre  plaisir,  mais  n'allez  point  à  la  cour.  «  Voici  la 
morale  de  celte  fable  :  Entrez  dans  votre  demeure  ou  dans  ^ 
votre  cabane  et  chantez-y,  mais  n'entrez  pas  dans  les  assem- 
blées ,  autrement  vous  courez  risque  d'être  écrasés  comme 
les  abeilles  de  la  fable. 

Cette  fable,  que  nous  a  conservée  Grégoire  Magislros, 
porte  à  33  le  nombre  de  celles  que  les  Arméniens  nous 
ont  conservées  dans  leur  idiome,  du  recueil  d'Olympien, 
dont  les  œuvres  sont  perdues  en  grec. 

lo.  Au  docteur  boiteux,  iiujq^,  que  Grégoire  in- 
vite à  venir  aux  fêles  de  TEpiphanie. 

Grégoire  débute  par  un  exorde  où  il  parle  des  personnes 
qui  sont  unies  entre  elles  par  l'amour  de  Dieu,  puis  il  cite 

de  ce  fabuliste  grec  dont  la  traduction  arménienne  a  été  publiée  à  la 
suite  de  l'édition  des  fables  de  Mékhitar  Koch  (Venise,  1 854  iia-i 8). 
Quelques  fables  attribuées  à  Olympien ,  dans  le  recueil  d*apoIogues 
imprimé  à  Venise ,  ne  semblent  pas  avoir  été  composées  par  un  au- 
teur païen ,  car  on  y  remarque  une  intention  chrétienne^  et  il  paraît 
plus  probable  de  croire  que  ces  fables  sont  l'œuvre  de  Mékbitar  ou 
de  Vartan,  autre  fabuliste  arménien,  dont  Saint-Martin  a  publié  le 
recueil  (Paris,  1826,  in-S"). 
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les  tables  de  Bufus  (?),  4^nLnL.iltmu  ^  à  propos  des  différentes 
fékes  de  Tannée.  Il  invite  ensuite  le  docteur  à  venir,  «  afin 
que,  dit-il,  la  parole  de  Dieu  soit  prêchée  aussi  bien  en 
Crète  qu'à  Borne  et  en  Pamphylie,  »  faisant  ainsi  allusion  aux 
voyages  de  saint  Paul. 

1 1.  Lettre  à  [Thornig],  prince  Mamigonien,  qui 
lui  avait  demandé  de  raisonner^  /ri/afifiirfi#i#^^É|_, 
sur  les  poissoi^ ,  à  ioccasion  dun  envoi  qu'il  lui 
avait  fait  de  truites  saumonées  (?),  litupJptulyuMjÊn 

Grégoire  parle  dans  cette  lettre  de  différentes  espèces  de 
poissons  :  des  sirènes ,  j^u2j[iM*uiiupli^ ,  qui  avaient  pris  la  forme 
de  poissons  au  temps  de  Daon»  ^mcnbau^  appelé  aussi  Ja- 
red,  Qiu^ti-;  d'un  triton  appelé  Ovtagoven,  flilji'*'i"^% 
mentionné  par  Apollodore,  Jl<^iiiï#»i|.f»^i»«/ ;  des  poissons  qui 
poursuivirent  Orphée,,  et  du  dauphin  qui  le  sauva  lors- 
qu'il retourna  en  Sicile.  Il  fait  ensuite  Thistoire  d'un  Éthio- 
pien qui  s'était  embarqué  à  Âkhdjin,  |^a]Mjr,  et  qui  fut 
sauvé  par  un  poisson;  puis  il  mentionne  le  poisson  égyp- 
lien  appelé  Pacros,  4>"'W^*"î  ^^  poisson  appelé  Âstyage, 
|^^.«ii4a#ij ,  qui,  ayant  vu  une  des  concubines  dvi  roi  Khos- 
roès  éplorée  sur  les  rives  du  Pbison ,  lui  jeta  une  magni- 
fique perle  au  moyen  de  laquelle  cette  femme  rentra  dans 
les  bonnes  grâces  du  roi.  Cette  perie  reçut  le  nom  d'A^q^^^ 
ff-afk,  qui  signifie  don  de  Dieu,  Q*-«i/m#it^  ;  le  poisson  Py- 
thon, fKpun^ib;  le  poisson  qui  parut  au  temps  de  l'Indien 
Mithinos,  fp^fi^fimu.  Grégoire  remercie  Thornig  des  truites 
saumonées  (?)  qu'il  lui  a  envoyées  et  lui  en  demande 
d'autres. 

12.  Lettre  à  [Thornig],  prince  Mamigonien,  re- 
lative à  un  arbre  qu  il  lui  demandait  pour  (faire)  une 
table. 
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A  ce  propos  ;  Grégoire  disserte  sur  les  arbres  célèbres  ;  il 
mentionne  les  cyprès  d'Armavîr,  «ot»  j\jjii/ùii.pp ,  le  cèdre  de 
Sapalan,  XftupuuiuAf  ^  cbez  les  Parthes,  el  une  foule  d*aulres 
arbres  plus  ou  moins  célèbres  et  fabuleux  dont  il  donne  le 
détail. 

1  3.  Lettre  à  [Thornig] ,  prince  Mamigonien ,  pour 
lui  rappeler  quil  lui  avait  promis  de  lui  envoyer 
des  poissons. 

1  /j.  Lettre  à  [Thornig],  prince  Mamigonien,  que 
Grégoire  invite  à  la  fête  de  la  consécration  d'une 
église. 

Il  profite  de  cette  occasion  pour  disserter  sur  l'histoire  des 
premières  églises  fondées  par  saint  Grégoire,  comme  celles 
de  Sainl-Jean-le-Précurseur,  liiuputuib-tn^  de  Saint-Alhanakinès, 
où  il  opéra  beaucoup  de  miracles  dans  le  canton  de  Daron'. 
11  rengage  fortement  à  venir  assistera  cette  consécration ,  qui 
attirera  beaucoup  de  monde  et  où  on  déploiera  une  grande 
pompe.  Il  parle  ensuite  de  la  magnificence  des  églises  et 
de  ce  qu'elles  offrent  à  Toeil  ;  autels,  portes,  voûtes,  sculp- 
tures, etc. 

î5.  Réponse  à  la  lettre  que  Jean,  éveque  de 
Siounie,  avait  écrite  à  Grégoire  Magîsti'os,  sur  la 
mort  (martyre)  de  son  oncle  [paternel]  Vahram^. 

*  Cf.  Âgathange,  Hist,  de  TiriJate  et  de  la  prédic,  de  saint  Gré- 
goire, p.  1 76  du  t.  I  de  ia  ColL  des  hist.  arm.  Zénob  de  Giagt  Hist 
de  Daron,  p.  337  ^^  &VLiy,  Jean  Mamigonien,  p.  36o  et  suiv.  de  la 
même  collection. 

'  Vahram,  anthypate  et  patrice,  généralissime  des  armées  nationales 
de  rArménie,  était  le  troisième  ou  le  quatrième  fils  de  Grégoire 
Bablavouni ,  grand-père  de  Grégoire  Magistros.  Il  s'était  distingué 
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l\  déplore  la  mort  de  ce  grand  homme ,  car  c'est  uae  véri- 
table perte  pour  TArménie  et  pour  lui.  Il  est  dans  l'intention 
de  faire  son  oraison  funèbre  et  il  est  sur  d'arracher  des 
larmes  aux  assistants.  Il  se  rappelle  les  caresses  que  son  oncle 
lui  prodig«iairdans  son  enfance.  Il  termine  par  une  apologie 
de  Vahraro. 

i6.  Réponse  à  une  lettre  que  Kakig  il  lui  avait 
écrite  pour  le  prévenir  qu  on  voulait  le  perdre  ^ 

•  Je  connais,  dit-il,  votre  amitié  pour  moi,  qui  vous  fait  un 
devoir  de  m'informer  du  danger  qui  me  menace.  Je  n'ignore 
pas  que  quelques  gens  perfides  veulent  me  perdre  par  trahi- 
son, mais  je  les  attends  en  disant  :  «Seigneur,  veuillez  me 
secourir.  »  Grégoire  cite  des  passages  de  David  et  engage 
Kakig  à  se  rappeler  Thumilité  de  David ,  relativement  à  ce 
qu'il  lui  dit,  qu'H  ne   répond  pas  à    ses  ennemis   et  qu'il 

dans  plusieurs  guerres ,  notamment  lors  de  la  campagne  de  Tempe- 
reiu"  Michel  V  Calafate  en  Arménie  (Mattb.  d'Edesse,  T*  part, 
cb.  Lvui).  Il  fut  tué  dans  la  guerre  que  les  Romains  firent  aux  Mu- 
sulmans pour  repi'endre  Tevin,  et  dans  laquelle  les  Arméniens 
avaient  pris  parti  comme  auxiliaires  des  Grecs.  Avec  lui  fui  tué  éga- 
lement son  fils  Grégoire  (Matthieu,  i"  part.  ch.  Lxvin).  Vahram 
avait  quatre-vingts  ans  quand  il  perdit  la  vie.  Son  corps  fut  trans- 
porté à  Marmacben,  où  il  fut  enterré  à  côté  de  sa  femme  Sophie 
(Sarkis  Djalal ,  Voyage  dans  la  Grande  Arméaie ,  t.  I,  p.  2  2  5. —  Bros- 
set.  Ruines  d'Ani,\).  54-55). 

*  Cette  lettre  semble  être  la  réponse  à  un  pren»îer  avertissement 
que  Kakig  II  donna  à  Grégoire  Magistros,  à  l'influence  duquel  il 
devait  son  élévation  au  trône.  Bien  que  la  lettre  de  Grégoire  ne  soit 
pas  Irès-claire,  cependant  on  comprend  que  déjà  Vest-Sarkis,  qui 
avait  gagné  les  bonnes  grâces  du  jeune  roi ,  cherchait  à  se  venger 
(le  notre  auteur,  qui  avait  fait  avorter  ses  projets  d'usurpation.  Gré- 
goire dit  en  effet,  dans  sa  lettre,  qu'il  connaît  les  intrigues  des  gens 
perfides  qui  veulent  le  perdi'e,  et  l'on  devine  qu'il  dédaigne  de  se  jus- 
tifier des  imputations  calomnieuses  qu'on  débite  contre  lui  au  roi. 
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n  ouvre  pas  même  la  bouche  pour  se  justifier.  Il  cite  encore 
quelques  versets  des  Livres  saints. 

17.  Réponse  à  une  lettre  que  le  patriarche 
Pierre  P'  Kédatardz  lui  avait  écrite  pour  se  plaindre 
de  [la  conduite  du]  fils  d'Achod  \  lors  de  la  mort 
de  sa  femme. 

Celte  réponse  est  pleine  de  citations  bibliques  et  évangé- 
iiques;  à  la  fin,  il  parle  de  Sémiraniis. 

18.  Lettre  au  catholicos  Pierre  I"  Kédatardz, 
écrite  au  moment  où  la  populace  de  la  ville  setait 
révoltée  contre  son  autorité  pontificale.  Il  lui 
adresse  des  paroles  de  condoléance  et  lui  demande 
les  œuvres  d'Ânania  de  Schirag,  surnommé  le  grand 
chronologiste ,  «At-é- ^^nliniJib  ^. 

Grégoire  rappelle  au  patriarche,  pour  te  consoler,  plu- 
sieurs personnages  de  J'antiquilé  qui  furent  chassés  de  leur 
patrie.  Euripide,  Jj^ct^ittk"  (le  ms.  porte  ^«-/»  Y*ïA'^^)î 
Périclès.  ^^pp^n^Ur  exilé  par  ses  concitoyens  à  cause  de 
sa  droiture,  et  par  son  rival  Abbinos,  \^uiu(pb0u;  Platon, 
^qiUintAi ,  vendu  en  Sicile ,  bien  que  les  Epicuriens ,  1;^»^^- 

*  Ce  doit  être  le  personnage  dont  il  a  été  déjà  question  dans  la 
cinquième  lettre. 

*  Anania,  surnommé  le  computiste,  ^usJiupnq^^  avait  visité  la 
Grèce,  et  pris  les  leçons  du  mathématicien  Tichig,  à  Trébizonde.  Il 
est  auteur  d'un  calendrier  très-estimé ,  renfermant  des  traités  sur 
l'astronomie  ,  les  poids  et  les  mesures ,  les  mathématiques ,  et  sur  Ta- 
nthmétique  en  particulier.  Son  livre  a  été  imprimé  en  partie  à  Saint- 
Lazare,  Venise,  1821.  —  Cf.  Sukias  Somal,  Qmidro,  p.  4i'  — 
Karékin,  Uist.  de  la  litt,  arm.  p.  3^8  et  suiv. 
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-^pl^-^y  disent  qu^il  était  venu  dans  ce  pays  pour  s*y  livrer 
à  la  joie;  Socrate,  \^nlipuiri.l;u ^  mourant  à  cause  de  Figno- 
rance  de  ses  concitoyens ,  qui  le  tournèrent  en  ridicule  en 
lui  disant  qu'il  périrait  injustement;  Homère,  ^niOrpnu^  Dé- 
mosthènes,  ^piPnupiriil^u  ^  et  le  rhéteur  Ulysse.  Grégoire 
lui  rappelle  en  outre  un  passage  du  livre  qu*Hippocrate, 
^painJlipaiq.^it  ^  écrivit  à  uu  Certain  Brytos,  ^ppi.q.nu^  ou  il 
lui  conseille  de  s'abstenir  de  plaisirs  sensuels.  Ënfm  Grégoire 
demande  au  catho)icos  de  lui  envoyer  les  œuvres  d*Anania 
de  Schirag,  qui  renferment,  dil-il,  outre  une  foule  de  ren- 
seignements, dçs  détails  précieux  sur  les  sciences  mathé- 
matiques et  musicales.  Il  mentionne  aussi  un  autre  ouvrage 
du  même  auteur,  traitant  de  géométrie  et  d*astronomie ,  les 
écrits  4e  Plalon,  et  termine  en  rappelant  le  nom  de  Ptolé- 
mée,  ^uiiaJi^nu^  qui  fut,  dit^il,  un  de  ceux  qui  travaillèrent 
fi  orner  le  palais  royal ,  ^tupq.nbnuui^tuii. 

1  g.  Réponse  de  Grégoire  à  une  lettre  que  lui 
avaient  écrite  les  moines  du  couvent  de  Sanahin, 
qui  lui  reprochaient  de  ne  pas  avoir  répondu  à  la 
lettre  qu  ils  lui  avaient  adressée  en  Mésopotamie. 

Cette  lettre  débute  par  un  exorde  philosophique,  après 
quoi  Grégoire  leur  accuse  réception  de  leur  lettre  et  les  as- 
sure de  la  joie  qu  elle  lui  a  causée.  Il  compare  ensuite  les 
moines  de  c^anahin  ^  aux  anachorètes  de  la  Thébaïde,  sur 
lesquels  il  s'étend  longuement.  Ensuite  Grégoire  parle  des 
persécutions  auxquelles  il  est  en  butte;  enfin  il  termine  en 
promettant  aux  religieux  de  ne  point  les  oublier  et  en  les 
assurant  de  son  intention  de  leur  envoyer  un  présent. 


4 

*  Ville  de  la  province  de  Khoukarkh ,  au  nord-^est  de  Lorhi.  — 
Indjidji,  Ârm.  anc,  p.  344.  —  Brosset,  Mémoire  sur  les  eoaveiUs 
d'Ilcufhpatet  de  Sanahin ^  par  Jean  de  Crimée,  dans  les  Mém.  de  i*A- 
cad.  des  se.  de  Saint -Pétersb.  7*  série,  t.  VI,  n*  6  (i863), 
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20.  Réponse  de  Grégoire  à  Sosthènes  (?)  \  X)""^ 
p^^^u^  abbé  du  monastère  de  Marmachen  2,  dans 
laquelle  il  parle  des  malheurs, arrivés  de  son  temps 
et  à  lui  en  particulier.  Il  l'engage  à  ne  pas  se  dé- 
courager cl  lui  exprime  son  intention  de  lui  faire  un 
présent. 

2 1 .  Réponse  au  docteur  Sarkis  [abbé  de  Sévan]'» 
dans  laquelle  Grégoire  déplore  la  série  des  mal- 
heurs arrivés  en  Arménie. 

li  regrette  que  le  roi  n  ait  pas  voulu  prêter  Toreille  à  ses 
conseils  et  à  ceux  de-  Sarkis,  H  cite  à  ce  propos  la  mort  de 
Nioukhar  Mùiès ,  \pi-^ui^  \pu/q.^u ^  par  Aram*,  et  invoque 
en  même  Icmps  tous  les  noms  des  patriarches  et  des  héros 
primitifs  de  la  nation  arménienne ,  des  grands  rois  Arsacides 
et  Bagralides  :  «  Qu'est  devenu,  dii-ii ,  Japhet  ?  Qu'est  devenu 
Thîras ,  etc.»  Grégoire  profite  de  cette  longue  nomen- 
clature pour  jouer  sur  les  mots,  ce  qui  rend  parfois  le  sei\s 
de  son  discours  fort  difficile  à  saisir. 


*  C'est  probablement  le  personnage  auquel  est  adressée  la  qua- 
ranterquatriëme  lettre. 

*  Monastère  situé  près  d'Ani  el  qui  avait  été  fondé  par  Vahram, 
oncle  de  Grégoire  Magistros,  de  concert  avec  sa  mère  Schouschig  et 
ses  frères.  —  Indjidji ,  Géogr.  anc.  p.  43o.  — ;  Chakhatounoff ,  Descr. 
d'Edchmiadzin,  t.  II,  p.  270  et  suiv.  —  Sarkis  Djalal,  Voyage,  1. 1, 

p.  225. 

^  Sarkis  était  un  des  bommes  les  plus  savants  de  son  temps.  Il 
connaissait  les  langues  orientales  et  traduisit  en  arménien  plusieurs 
ouvrages  écrits  dans  différents  idiomes.  Toutes  ses  traductions  sont 
perdues ,  moins  la  version  d'une  homélie  sur  les  morts.  —  Sukias 
Somal,  Qaadro,  p.  73. —  Karékin,  Hist.  de  la  litt.  arm.  p.  472-473, 

*  Moïse  de  Khorène,  Hist,  à* Arm,  liv.  I ,  eh.  xni. 
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22.  Réponse  à  Pierre  P'  Kédatardz,  patriarche 
des  Arméniens,  qui  lui  demandait  de  lui  envoyer 
deux  de  ses  disciples,  Basile  et  Elisée,  [\ii#i#/r^/L 

Grégoire  témoigne  au  patriarche  ia  joie  qu'il  a  ressentie 
à  ia  réception  de  sa  lettre.  Il  Teatretient  des  malheurs  arri- 
vés de  son  temps  en  Arménie  et  regrette  Tantique  valeur 
qui  animait  jadis  1*armée  nationale.  Il  annonce  au  patriarche 
qu*il  lui  envoie  les  deux  disciples  qu  il  lui  demande,  car  il 
ne  saurait  les  confier  à  un  meilleur  pasteur. 

2  3.  Réponse  à  une  lettre  de  Témir  Ibrahim, 
y^^fitu^ttF  y^^ilppujj,  qui  avait  demandé  à  Grégoire 
de  raisonner,^  ItJluumtuufiplMi^^  sur  la  philosophie  et 
la  religion. 

Grégoire  exprime  à  Ibrahim  sa  surprise  de  le  voir  faire 
une  semblable  demande;  toutei'ois  il  s*esl  empressé  de  le  sa- 
tisfaire. «  Dans  ia  vie,  il  faut  honorer  trois  choses  ;  la  foi  d'a- 
bord, la  sagesse  ensuite  et  enfin  le  talent.  Dans  ia  première 
lettre  que  je  vous  ai  écrite,  je  ne  vous  ai  fait  parvenir  qu'une 
goutte  d'eau  de  ia  mer  ou  de  la  pluie,  afm  de  vous  en  don^ 
ner  un  av'aiit-goùl.  >  Grégoire  débute  par  ia  mention  des 
noms  de  quelques  rois  et  de  quelques  hommes  qui  se  sont 
appliqués  à  la  science;  Salomon,  Périclès,  fils  de  Bîgghos, 
i^^ct^Lik"  "Fit  ^Hk''"bt  Platon,  Poghamer,  ^miuiAn.^  et 
Nectanébo,  \Jk^^mu»ulrp.nu.  Après  avoir  ensuite  disserté  as- 
sez longuement  sur  les  questions  qu'il  s'est  proposé  de  trai- 
ter dans  sa  lettre,  Grégoire  compare  la  philosophie  aux 
pierres  dures  en  général  et  à  l'acier  trempé,  qui  sont  inat- 
taquables par  les  autres  corps.  *"  ~ 

'  liCs  mêmes  auxquels  est  adressée  la  lettre  8. 
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2^.  Lettre  datée  cVAni  et  adressée  au  docteur 
Sarkis  [abbé  de  Sévan]. 

Grégoire  persécuté  se  justifie  des  accusations  qu*on  a 
fail  peser  sur  lui,  et  se  plaint  des  malheurs  qui  lui  sont  ar- 
rivés. Il  cherche  à  se  consoler  des  misères  qu'il  endure  et 
cite  des  passages  des  psaumes ,  qui  lui  paraissent  s^appliquer 
à  la  siluation  fâcheuse  ou  il  se  trouve. 

2  5.  Réponse  au  docteur  Sarkis  [abbé  de  Sé^ 
van]. 

Grégoire  parle  de  la  jeunesse  du  roi  Kakig  *  et  cherche  à 
excuser  ses  erreurs ,  en  disant  que  ce  n'est  pas  à  la  jeunesse 
du  roi  qu'il  faut  atlribners  les  injustices  qu'il  commet,  mais 
à  la  somme  des  péchés  dont  nous  nous  sommes  rendus  cou- 
pables et  dont  Dieu  nous  punit.  Il  cite  à  ce  sujet  le  verset  de 
Salomon  (Ecclés.  x,  i6)  :  «Malheur à  la  ville  dont  le  roi  est 
en  bas  âge,  » 

26.  Lettre  à  Anania  sur  la  rigueur  de  l'hiver. 

27.  Autre  lettre  à  Anania,  (jui  était  en  voyage 
pendant  la  saison  d'hiver  et  craignait  les  bourras- 
ques et  le  vent. 

Cette  lettre  est  remplie  de  détails  empruntés  à  l'antiquité. 
Grégoire  parle  d'abord  de  Minerve,  H^^^*^,  de  Neptune, 
qui  mit  en  fuite  Vulcain ,  \^ip&-uu>nu^  et  Prométhée.  Il  men- 
tionne ensuite  un  poète  du  nom  de  Porphyriphonos , 
^an.tppuiLfi^aktnu  ^  qui ,  ayant  fait  vceu  de  ne  plus  naviguer 
après  un  naufrage  qu'il  avait  essuyé  dans  les  eaux  du  Pélopo- 

^  Kakig  If  D*avait  que  dix-huit  ou  dix-neuf  ans  lorsque  les  princes 
d* Arménie  le  placèrent  sur  le  trône  d'Arménie. 
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nèse,  avait  écrit  quelques  vers  sur  Brinkilos,  ^ppu^pqnu  ^ 
qu'il  lisait  dans  F  Académie  d'Achille,  Y  ^J^fiffi*  W-^t'-it'Kf' 
Il  termine  en  invoquant  les  noms  d'Orphée,  fl/'V^A-»,  No- 
mios  (?),*|^wiip»«»,  Arion,  l^t^^y  Minerve,  Apollon,  etc. 

28.  Lettre  à  Anania,  abbé  (?)  de  Diroua,  dans 
laquelle  Grégoire  développe  la  fable  des  fils  dePar- 
mériide,  ^]ujpt^%[iq.l^u.  Grégoire  mentionne  de 
nouveau  Porphyriphonos ,  dont  le  nom  est  ortho- 
graphié cette  fois  sous  la  forme  ^l^otuppLiLtuLipoiMpu^ 
surnommé  Salbinphonis ,  \]tuiu£[Aipn^liu ,  ou  le  ly- 
rique ,  ^iuptfpif., 

29.  Lettre  à  Daniel  le  musicien,  t-ftutJ-p^"'* 
dans  laquelle  Grégoire  développe  Thistoire  de  Por- 
phyriphonos qui,  au  printemps,  accompagnait  les 
oiseaux  avec  sa  flûte  et  imitait  en  sifflant  le  chant 
de  tous  les  oiseaux;  il  ajoute  qu  un  jour  quil  chan- 
tait les  vers  d*Orphée,  les  colonnes  qui  soutenaient 
rédifice  donnèrent  spontanément  naissance  à  des 
rameaux  sur  lesquels  des  oiseaux  firent  entendre 
leiu's  ramages,  Apollon,  jaloux  de  ce  musicien,  le 
fit  mourir.  Mais  Hercule,  à  la  prière  de  Bacchus ,  le 
rappela  à  la  vie,  ainsi  qu'il  est  raconté  dans  le  livre 
de  Denys  du  Péloponèse.  Les  Achéens  adoraient  sa 
statue  sur  le  Parnasse. 

30.  Lettre  à  Daniel  sur  le  sommeil ,  dans  laquelle 
Grégoire  raconte  le  combat  de  Boroclès,  ^\nn.nliq^iÊ^ 

surnommé  ^]ntIu£[inuttMt%^,  avec  Ulysse,  \\-q^utriïïu^ 

« 

^  Je  n  oserais  dire  si  ce  nom  cache  celai  de  Patrocies ,  que  les  co- 
pistes auraient  altéré. 
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semblable  à  celui  de  Diomède,  ^\\lintlt^ti.l^u,  avec 
Paris,   ^\tupl^u.   11   parle  également  de  Rostom, 

l\\nutnniP , 

3 1 .  Lettre  à  un  prince  dont  le  nom  n  est  pas  in- 
diqué, qui  lui  avait  promis  de  lui  envoyer  une  chau- 
dière, litup-uuy^  et  qui  tardait  à  la  lui  faire  par- 
venir. 

Grégoire  profite  de  cette  circonstance  pour  rappeler  les 
plus  célèbres  chaudières  mentionnées  dans  les  livres  sacrés 
et  profanes;  la  chaudière  de  Jérémie;  celle  qui  existait  sur 
un  trépied  à  Cyrrha  (?),  l|^<.ji.ii-<tf/ ;  Timmeuse  chaudière 
uuib  ^ppuhskiA  (Titanique)  où  Ton  mît  les  membres  muti- 
lés de  Bacchus,  ^pakti^pau;  celle  dans  laquelle  on  fit  périr 
Bélus,  <I|4/»«»,  et  d'où  il  s'élança  au  dehors;  celle  qui  était 
placée  sur  la  lêle  de  la  statue  de  Vénus. 

Ensuite  il  parle  du  chaudron  de  Mesdraîm,  où  Ton  dit 
qu'on  mit  trois  mille  onagres  et  cerfs  vivants,  et  qui  éclata 
et  dont  le  feu  consuma  tout  ce  qu  il  renfermait.  Enfin  il  men- 
tionne des  chaudières  du  Temple  dans  lesquelles  les  Lévites 
plaçaient  les  holocaustes. 

32.  Letti'e  sur  la  construction  des  églises;  des- 
cription de  rédifice,  parvis  et  vestibule,  éci^ite  au 
sujet  des  Manichéens. 

Grégoire  raconte  dans  cette  lettre  que  les  Thonthraciens  * 
tournent  en  dérision  les  cérémonies  religieuses  et  disent  que 
c'est  un  acte  idolâtrique  d'avoir  des  images  dans  les  églises. 
Il  parle  du  respect  que  l'on  doit  avoir  pour  la  croix,  et  in- 
vite les  fidèles  à  prier  devant  les  images  des  saints  en  invo- 
quant leur  souvenir.  Â  ce  propos,  Grégoire  fait  une  disserla- 

*  Voir  les  deux  premières  lettres  sur  ces  sectaires. 
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lion  qui  commence  à  Tarbre  de  vie  et  de  mort ,  et  qui  se 
poursuit  à  travers  toute  l'Histoire  Sainte. 

33.  Lettre  à  un  hypocrite  qui  cherchait  à  faire 
croire  quil  s'adonnait  assidûment  à  Tétude. 

Grégoire  débute  en  mentionnant  un  certain  Pavarlan, 
(\<i«£_u#/rj|.u»if ,  du  sud-est,  qui  était  contemporain  deVarbace, 
i^utpput^^  roi  des  Mèdes,  "'p^"{j  XT^'P^'S^  H^^  ^®  livrait  au 
brigandage  en  employant  toutes  sortes  de  stratagèmes  et  qui 
finit  par  mourir.  Puis  il  cite  Perapad,  ^ârpuMpium,  Praxi- 
tèle (?)  de  Bithynie»  (Kpiu^u^t^  fKpumus^u/h  ^  Théopompe  le 
Lacédémonien ,  Ç^^nuinJuinu  \4u^6-q.6-JtAuyumif ,  Ptolémée 
Philadelphe,  etc.  Laissant  de  côté  ce  sujet,  Grégoire  consacre 
ia  dernière  partie  de  sa  lettre  à  des  louanges  adressées  au 
Christ 

34.  Lettre  adressée  par  Grégoire  à  un  faux  sa- 
vant, qui  expliquait  d'une  manièi-e  fort  oiTonée  les 
livres  profanes  et  la  Bible. 

Mention  de  Pyrrhus  du  Pont(?),  fKpL.n-a.nu  ^t/juinaftfP  ^ 
de  Tantale,  ^iMtbmutq^u ,  d'autres  personnages  dont  les  noms 
ont  été  altérés  par  les  copistes,  Qut^pimu,  fKA^q&^/i^nu , 
<l)tt/^ii^«^4^u ,  Télémaque ,  ^A^q&^Jut^nu ,  et  Polycrate ,  ^"'IlI'^ 
iipijuii.l;u  ^  etc.  Grégoire  engage  son  correspondant  à  se  bien 
garder  des  fausses  interprétations,  surtout  en  ce  qui  regarde 
les  Livres  saints,  notamment  les  psaumes  de  David,  et  à 
rentrer  dans  la  bonne  voie. 

35.  Lettre  adressée  par  Grégoire  à  Vest-Vahram, 
\\  ^utn  \\  tu^ptutP  ^  son  (ils.  Celle  lettre  est  écrite 

'  Vahram ,  fils  aîné  de  Grégoire ,  qui  succéda  à  son  père  comme 
duc  de  ia  Mésopotamie,  devint  dans  la  suite  patriarche  d* Arménie 
sous  le  nom  de  Grégoire  II ,  Vegaîaser.  —  Voy.  plus  haut,  p.  17. 


VIE  ET  ÉCRITS  DE  GRÉGOIRE  MAGISTROS.        49 

en  forme  d'acrostiche,  et  chaque  paragraphe  com- 
mence par  une  des  lettres  du  nom  de  \\  tu^puMêF/ 

36.  Lettre  en  vers  adressée  par  Grégoire  à  quel- 
ques-uns de  ses  disciples  enclins  à  la  paresse,  qui 
apprenaient  la  philosophie. 

37.  Lettre  à  Kakig,  fils  d'Apas,  ^^vm/j^^jj^ /Ffrj|^ 
}^jLp.uiutJuj^,  relative  au  savant  religieux  Grégoire, 
du  village  de  Hentzoutz,  près  Erzeroum,  ^]^pl"i-"P 

«Je  suis  habitué,  dit  Grégoire,  à  suivre  les  notions  de  la 
logique,  comme  l'écrit  [Arislole,  philosophe  de]  Stagyre, 
JJiniu^pptuifp  (un  autre  ms.  dit  «  raréopagite»),  lorsqu'il  dit 
qu'on  doit  honorer  les  penseurs  à  l'égal  des  héros.  »  Il  fait 
ensuite  l'éloge  de  Grégoire,  surnommé  Deledis,  gA-^m^*/ 
(reXenj) ,  Y  accompli,  et  engage  Kakig  à  le  recevoir  chez  lui 
pour  fonder  une  académie.  Grégoire  termine  sa  letlre  en 
citant  Aristote,  Platon,  Homère,  etc. 

38.  Lettre  à  un  homme  qui  n'était  pas  sincère- 
ment philosoplje. 

Grégoire  rappelle  Bendoclès,  ^à^mn^i^u,  qui  chantait 
des  hymnes  à  Bacchus,  ^pab^unu^  dans  le  temple  d'Apol- 
lon ,  fils  de  Jupiter,  X^matinh  np^-P  \jjituJuiqy.u^ ,  et  chargeait 
de  malédictions  le»  Titans,  qui  étaient  cause  de  la  mort  du 
fils  de  Sémélé. 

39.  Lettre  à  Guiragos,  clerc  grec,  Wn,  X^fipuMlinu 

'  Kakig,  fils  d'Apas,  est  probablement  le  roi  bagratide  de  Kars 
qui ,  en  1064  ,  céda  à  Constantin  Ducas  son  royaume,  en  échange  de 
Dzamentav,  dans  la  Petite  Arménie,  et  qui  mourut  assassiné  par  les 
Grecs  en  1 080. 

XITI.  A 
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Grégoire  Taverlit  qu'il  n*a  pas  voulu  lui  écrire  dans  un 
style  trop  poétique,  dans  là  crainte  de  ne  pas  être  compris 
par  lui.  Grégoire  parle  encore  dans  cette  lettre  de  Bendoclès, 
son  thème  favori. 

Ixo.  Lettre  à  un  diacre  du  catholicos  Pierre  I*^ 
Kédatardz,  écrite  à  l'époque  où  la  population  s'était 
soulevée  contre  lui. 

Grégoire  lui  accuse  réception  de  sa  lettre;  il  parle  ensuite 
des  tentations  des  sens  et  des  Manichéens. 

4 1 .  Lettre  relative  à  un  religieux  appelé  Saper, 

Grégoire  le  félicite  d*être  placé  sous  la  juridiction  de  Sa- 
por  Vramian,  \fu/p.ntJL  HnMtJk^utVit ^  appellation  qui  s'écrit 
Vram  Schabouh  en  langue  perse,  Sapour  en  arabe,  et  Saâl, 
Du/£.ii<.i2_>  6"  hébreu.  Il  est  persuadé  qu*il  doit  être  reçu 
comme  un  compatriote.  La  lin  de  la  lettre  est  en  vers. 

• 

42.  Lettre  de  recommandation  adressée  à  ^t\rLnt^^ 

iitLu,  patrice  et  géographe,  en  favfeur  de  Georges 
Eudaphoul ,  \^Lq.ujMpnLi_ ,  commerçant  à  Mélitène. 

Grégoire  fait  Téloge  du  patrice ,  qu'il  compare  à  une  co- 
lombe y  tant  ses  mœurs  sont  irréprochables.  11  cite  à  ce  propos 
^iLnipnu^  qui  n  avait  jamais  mangé  de  viande.  D  l'entretient 
ensuite  de  Georges  Eudaphoul ,  et  passe  à  des  sujets  mytholo- 
giques où  Ton  trouve  mentionnés  Minerve,  fille  de  Jupiter, 
Prométhée,  Vulcain,  Cybèle,  MtFtv^^  et  plusieurs  autres 
divinités  dont  les  appellations  sont  altérées  par  les  copistes, 
comme  par  exemple  ^«v/^rc/^nirno  (PolyphêmeP),  etc»  Grégoire 
cite  ensuite  les  noms  d'Hippocrate,  Q^innlipÊuti.l^u  ^  de  Pla- 
ton, de  Pythagore,  de  Nicomaque,  etc. 
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43.  Lettre  de  Grégoire  au  père  Anania  ^ 

Grégoire  explique  que  si  Moïse  a  défendu  au  peuple  hé- 
breu de  fabriquer  des  représentations  d^aucun  des  objets 
qui  se  Irouvenl  sur  la  terre  et  dans  les  cieux,  c'est  quil 
savait  que  les  Egyptiens  adoraient  le  Nil,  le  poisson  Pa- 
cros,  ^uiif.pau,  et  plusieurs  autres  divinités.  Il  rappelle  en- 
suite les  noms  des  divinités  grecques  :  Jupiter,  Hercule , 
Bacchus,  Apollon,  Achille,  Gérés,  Minerve,  Neptune,  Gé- 
crops,  Morphée,  Gybèle,  Diane,  Hercule,  Sétnélé,  Rhéa, 

Vénus,  etc.  Wpu/JIu^q.,  \^n.tu^ij^u,  '^^ai/punu,  J^i^nqaii, 
JS^tVfU*  ^\^'^'irkp*  JUP'^'^'^'    ^oufq-tait,  l^hlipmijfu ,  ^P^iJ^ 

JJi.^fL.ttq-fq-k" »  ^  »^i^'  Grégoire  disserte  ensuite  sur  les 
images  et  cite  des  exemples  tirés  de  TÉcriture.  H  termine 
en  parknt  d*une  bague  qu'il  a  envoyée  au  Père  Anania. 

Ixk.  Lettre  au  Père  Soslhènes^,  sur  une  bague 
d'or. 

Grégoire  s*étend  assez  longuement  sur  la  nature  de  ce  bi- 
jou qui  provient  de  la  cour  des  Arabes,  et  qu*ii  lui  envoie 
de  la  part  de  Fempereur  (?).  «Gette  bague  porte  le  chiffre 
du  roi,  tracé  en  caractères  indélébiles,  qu'on  croit  avoir  été 
écrits  avec  du  sang  qui  coula  de  la  plaie  de  Jésus-Christ.  Les 
philosophes  du  sénat,  Uf^iibt*"'  (a{tyHXYfvoç) ,  pensent  que 
cette  bague  est  celle  qui  fut  envoyée  par  le  roi  Constantin 
Monomaque  à  vous,  saint  Père  Sosthènes,  de  la  métropole 
de  Marmachen avec  sa  bulle  d*or.  » 

^5.  Lettre  sur  les  repas  des  métropolitains  et  des 
docteurs,  où  Grégoire  développe  cette  maxime  des 

'  C'est  probablement  le  même- Anania ,  ëvéque  de  Nareg,  dont 
ii  a  été  question  dans  la  première  lettre. 

*  Voyez  lettre  20 ,  qui  est  adressée  au  même  personnage^ 

h. 
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ermites  :  «Le  navire  agité  s  élance  vers  ie  port  et 
rhomme  sobre  se  réftigie  dans  le  désert,  »  qu'il  a 
ëcritc  en  tête  de  son  épître. 

/i6.  Lettre  au  docteur  Sarkis,  abbé  de  Sévan. 

Grégoire  proleste  de  son  aitachement  à  Sarkis  et  l*assure 
qu'il  ne  l'a  point  oublié.  S'il  ne  lui  a  point  donné  de  ses 
nouvelles,  ces t  que  les  devoirs  de  son  gouvernement  l'en 
ont  empêché  :  «  Allez  demander,  dit-il ,  à  toute  la  région  des 
fils  de  Japhet,  tous  les  faits  qui  se  passèrent  de  notre  temps, 
dans  toute  la  famille  de  Marbedagan ,  dans  les  villes  et  les  châ- 
teaux ,  les  villages  et  les  hameaux,  dans  les  déserts  et  les  cou- 
vents, selon  lies  divins  commandements;  et  ce  qui  arriva  par 
la  tyrannie  du  sud,  dans  la  Mésopotamie;  les  ambitions  qui 
s'élevèrent  depuis  que  le  gouvernement  de  notre  province 
fut  remis  entre  mes  mains.  »  H  Tinvite  ensuite  à  lui  parler 
des  Thonthraciens ,  issus  des  Manichéens  \  qui  depuis  plus 
de  deux  siècles  ruinent  le  pays  et  dressent  le  pyrée  de  leur 
ignoble  hérésie.  Il  termine  sa  lettre  en  disant  :  t  Quant  à 
moi ,  je  n'ai  jamais  cessé  de  traduire  beaucoup  de  livres  que 
je  n'ai  pas  trouvés  dans  notre  langue  :  les  deux  livres  de 
Platon,  intitulés  dialogues  du  Timée  et  du  Phédon,  ^J^nu 
U.  f\£-i^niJb,  dans  lesquels  se  trouve  tout  ie  discours  sur  le 
pronostic,  et  d'autres  philosophes  encore,  et  ce  livre  est 
plus  considérable  que  notre  missel.  Mais  j'ai  trouvé  traduit 
en  outre,  en  arménien,  le  livre  d'Olympiodore  mentionné 
déjà  par  David  [le  philosophe]  ',  qui  le  compare  à  un  poème 
merveilleux  et  hors  ligne,  bien  supérieur  à  tous  les  discours 
philosophiques.  J'ai  également  trouvé  en  arménien  les  oeu- 
vres de  Callimaque  et  d'Andronic.  J'ai  commencé  aussi  une 
version  de  la  Géométrie  d'Euclide.  Et  si  le  seigneur  Dieu 

^  Voir  les  deux  premières  lettres. 

^  Cf.  Œuvres  de  David  ie  philosophe  (Venise,  i833,  iu-8%  en 
armén.),  p.  i43  ,  164. 
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veut  bien  prolonger  encore  ma  vie ,  je  me  hâterai  de  tra- 
duire avec  soin ,  en  arménien ,  ce  qui  reste  des  auteurs  grecs 
et  syriens.  »  Grégoire  termine  en  se  'recommandant  aux 
prières  de  Sarkis,  et  lui  annonce  son  intention  de  se  rendre 
auprès  de  Tempereur  à  Cônstantinople. 

47.  Réponse  de  Grégoire  à  la  lettre  que  Tévêque 
de  Garin  (Erzeroum)  lui  avait  écrite,  pour  lui  an- 
noncer son  voyage  à  la  Ville  sainte  (Jérusalem). 

48.  Lettre  à  Grégoire,  évêque  de  Mog  etdeMa- 
nazguerd,  sur  1  orage  et  les  pluies  torrentielles  sur- 
venus en  hiver,  le  23  du  mois  de  tu^lfiiu/b  (mars- 
avril). 

Grégoire  compare  Thiver  à  un  vieillard  et  dit  ensuite  quel- 
ques mots  sur  chacun  des  mois^  Citation  d'un  passage  des 
anciens  chants  du  Koghten,  que  le  poète  met  dans  la  bouche 
d'Ardaschès  le  Parthe,  mourant  : 

fï  tnuuip  fiisÂ  qS-nL.iu  Srfiuuthp  U.  qtJun.iEiL.ouAt  lltutuu/uutpn.^ , 
Oj^ifo^-^  b-nutUa  L.   ailuMiLlr^U  b-qPp-pnuuÊg , 

«  Qui  me  rendra  la  fumée  du  brasier,  et  le  joyeux  matin 

de  navassart, 

((  Et  Télan  des  biches ,  el  la  légèreté  des  cerfs , 

R  Alors  que  nous  faisons  retentir  les  trompes  et  résonner 

les  tambours  I  » 

49.  Lettre  à  Grégoire,  évêque  de  Mog,  sur  la 
construction  d'un  château  et  Férection  d'un  tombeau. 

Grégoire  commence  sa  lettre  en  parlant  d*Âchille,  cité 
par  Homère  dans  son  premier  chant  de  l'Iliade ,  et  par  l'Afri- 
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cain,  X^ippIfliiMtbnu  \  qui  rappelle  et  ses  vertus  et  son  amour 
pour  les  constructions.  Digression  religieuse  sur  les  gens 
qui  aiment  à  démolir.  Grégoire  prétend ,  en  plaisantant,  que 
les  prêtres  doivent  habiter  des  solitudes  (déserts) ,  et  cite  à 
ce  sujet  une  foule  de  faits  tirés  de  Thistoire  ancienne  et  de 
la  mythologie ,  où  paraissent  les  noms  de  Vulcain ,  de  Pro- 
méthée,  etc. 

5o.  Lettre  au  même  Grégoire  sur  le  froid  rigou- 
reux et  la  gelée,  dans  laquelle  lecrivain  fait  allu- 
sion à  une  foule  de  faits  tirés  de  la  mythologie. 

5i.  Réponse  à  une  lettre  [du  roi]  Kakig,  fils 
d*Achod  [rV],  qui  avait  tourmenté  sans  ràison  des 
religieux  de  la  province  de  Daron ,  pour  des  dettes 
insignifiantes. 

Grégoire  l'engage  à  oublier  les  paroles  blessantes  que  les 
religieux  dont  il  lui  parle  ont  pu  laisser  échapper,  et  de  se 
défier  des  conseils  de  quelques-uns  de  ses  conseillers.  Il  lui 
cite  di£rérents  passages  de  la  Bible,  en  le  suppliant  de  ne 
plus  se  laisser  conduire  par  son  entourage,  qui  Texcite 
contre  lui  ^.  Pourquoi  me  tourmentez- vous  ?  Pourquoi  me 
tournez-vous  en  ridicule  ?  Ignorez-vous  que  vous  avez  mis  à 
Tépreuve  pendant  bien  longtemps  ma  patience  P  Ne  crai- 
gnez-vous pas  Dieu  ?  Alors  pourquoi  me  persécutez-vous  î  etc. 

5a.  Lettre  à  un  archevêque,  dans  laquelle  il  dis- 

'  L*ouvrage  de  Jules  rAfricain,  dont  Ëiisèbe  a  fait  usage  dans  sa 
Chronique,  est  perdu.  On  n^en  connaît  que  des  fragments  dans  le 
Synceile,  Cédrénus,  Jean  Malala,  etc.  Le  passage  relatif  à  Achille 
n'est  connu  que  par  Grégoire  Magistros. 

^  C'est  une  allusion  aux  sourdes  menées  de  Vest-Sarki»,  ennemi 
personnel  de  Grégoire,  qui  était  parvenu  à  dominer  entièrement 
Tesprit  du  roi. 
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serte  sur  les  poissons;  il  rappelle  que,  lors  de  sa 
fuite  ^  larchevêque  lui  a  donné  Thospitaiité  dans  sa 
maison  et  la  reçu  avec  les  plus  grands  égards. 

53.  Lettre  à  Féminent  seigneur  Jean  ;  sans  sus- 
cription. 

Grégoire  lui  accuse  réception  de  sa  lettre,  dans  laquelle 
il  lui  fait  savoir  qu*on  déblatère  contre  lui.  Il  regretta  de 
voir  la  jeunesse  se  pervertir,  et  annonce  à  Jean  qu'il  atten- 
dra dans  la  province  de  Daron  la  réponse  à  la  lettre  qu'il  a 
écrite  au  roi  pour  le  décharger  de  ses  fonctions  *. 

m 

5&.  Lettre  au  sujet  de  quelques  religieux  qui 
avaient  oublié  leurs  devoirs;  sans  suscription. 

55.  Lettre  à  son  élève  Elisée,  évêque  de  Sé- 
baste  ^. 

«J'ai  appris,  dit  Grégoire,  que  vous  étiez  jadis  un  agneau 
et  que  vous  êtes  devenu  un  pasteur.  »  Il  lui  donne  des  con- 
seils sur  la  conduite  à  tenir  dans  ses  nouvelles  fonctions, 
en  s'appuyant  du  texte  des  Livres  saints. 

56.  Lettre  à  Guiragos,  clerc  grec*. 

*  Quand  Grégoire,  poursuivi  par  les  intrigues  de  Vest-Sarkis,  fut 
obligé  de  quiUer  les  différentes  retraites  où  il  s'était  réfugié,  il  prit 
la  résolution  de  se  rendre  à  Constantinople  auprès  de  T empereur 
Constantin  Monomaque.  C'est  pendant  son  voyage  qu'il  s'arrêta  chez 
cet  archevêque ,  dont  le  nom  n'est  pas  indiqué ,  et  qui  lui  offrit  une 
cordiale  hospitalité. 

'  Cette  lettre  fut  écrite  au  moment  où  le  roi  Kakig  II ,  trompé 
par  Vest-Sarkis ,  avait  retiré  sa  confiance  à  Grégoire  Magistros  et  se 
disposait  à  l'exiler  pour  crime  de  trahison. 

'  Voyez  lettre  8. 

*  Voyez  lettre  Sg. 
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Lettre  toute  relative  à  la  médecibe  et  à  Thistoire  naturélley 
dans  laquelle  Grégoire  disserte  longuement  sur  la  nature  de 
rhomme.  Grégoire  conseille  à  Guiragos  de  lire  le  troisième 
livre  de  Galien,  l|a#^^a#Yf</</.  Il  dit  ensuite  que  les  livres 
des  Arméniens  relatifs  à  la  médecine  et  à  T histoire  n*ont 
pas  été  traduits  du  grec,  car  les  Grecs  ont  emprunté  ce  qu*ils 
savaient  de  ces  sciences  aux  Juifs,  aux Chaldéens, aux  Égyp- 
tiens et  aux  Ethiopiens. 

67.  Lettre  à  Sarkis,  abbé  du  couvent  de  Sévan  *, 
auquel  le  roi  Kakig  avait  écrit  de  venir  le  trouver 
pour  cultiver  ensable  la  littérature. 

ërégoire  regreite  que  la  satrapie  des  Mamigoniens  soit 
tombée  entre  les  mains  du  roi.  Il  dit  ensuite  à  Sarkis  qu*îl 
a  reçu  de  ses  nouvelles  par  Gédéon  (?),  ^uinup^nit.  Puis 
notre  auteur  se  plaint  amèrement  des  calomnies  que  le  roi 
avait  répandues  sur  son  compte  et  des  insinuations  perfides 
que  ce  prince  avait  écrites  à  Sarkis  sur  son  caractère. 

58.  Lettre  à  Samuel ,  abbé  du  couvent  de  Khe- 
nad,  ]u^iififi^. 

Grégoire  disserte  sur  la  naissance  de  Samuel,  fils  d'Anne. 
Il  prie  Samuel  de  lui  écrire  et  il  s'engage  à  lui  répondre. 

59.  Lettre  de  condoléance  aux  religieux  du  cou- 
vent de  Khenad,  écrite  à  l'occasion  de  la  mort  de 
Samuel,  leur  abbé. 

I 

Grégoire  a  appris  cet  événement  avec  douleur;  il  fait  i'a- 

^  Voyez  lettres  21,  24,  26,  46. 

*  Localité  dont  la  position  n^est  pas  connue;  cf.  Indjidji,  Géogr. 
une.  p.  52  1. 
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pologie  de  Samuel.  Puis  il  engage  les  religieux  à  lui  choisir 
un  successeur  qui,  dès  qu'il  sera  élu,  se  rendra  sans  retard 
auprès  de  lui. 

60.  Lettre  à  Tabbé  du  couvent  de  Saint-Jean, 
uni-pp.  liuMpuMuitnn ,  dans  le  canton  de  Daron  \  à 
propos  d'une  courtisane  quil  compare  à  Vénus. 

6 1 .  Lettre  au  même. 

Cette  lettre  est  relative  aux  divisions  que  P^thagore  a 
promis  de  faire  dans  le  treizième  livre,  c*est-à-dire  d'expli- 
quer les  cinq  forces  scientifiques.  Digression  sur  les  trois  es- 
pèces de  doutes  que  procurent  la  philosophie,  la  v^e  et 
Fouîe.  Grégoire  termine  sa  lettre  en  engageant  Tabbé  de 
Saint-Jean  à  s* adonner  de  préférence  aux  choses  divines. 

62.  Réponse  à  une  lettre  que  le  docteur  Georges, 
^\^^npq.,  avait  écrite  à  Grégoire  pour  lui  demander 
un  fcommentaire  du  prophète  Jérémie. 

63.  Lettre  à  un  reLgieux  appelé  Grégoire,  du 
village  de  Aîiapéritz ,  Wjl^p^^cl'g  ^»  qui  désirait  quit^ 
ter  sa  résidence. 

Grégoire  lengage  à  ne  pas  chercher  à  établir  des  relations 
avec  les  étrangers  et  à  demeurer  <]ans  le  canton  de  Daron, 
auprès  de  lui,  ou  bien  là  où  il  y  a  des  religieux  arméniens. 

^  Monastère  fondé  par  saint  Grégoire  VlUaminatear,  et  résidence 
des  évéques  des  Mamigoniens  (Cf.  Zénob  de  Glag,  passim,  — Jean 
Mamigonien ,  passim. — Géogr.  de  Vartan,  dans  Saint-Martin ,  Jlf^m. 
sar  TArm.  t.  II,  p.  428-429].  On  fappelait  aussi  Innagnéa-Vank  (des 
neuf  sources  ).  —  Indjidji ,  Géogr.  anc.  p.  99. 

'  Village  de  la  province  d'Ararat  ;  cf.  Indjidji,  Géographie  anc. 
p.  456. 
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6â.  Réponse  à  la  lettre  de  condoléance  que 
révêque  de  Mog  et  de  Manazguerd  avait  écrite  à 
Grégoire  sur  la  mort  de  son  fils^ 

65.  Réponse  à  la  lettre  de  condoléance  que  lui 
avaient  écrite,  sur  la  mort  de  son  fils,  Sarkis,  abbé 
du  monastère  de  Saint  Jean  et  les  autres  religieux , 
qui  avaient  adressé  des  prières  à  Dieu  pour  le  con- 
server à  la  vie. 

66.  Réponse  à  une  lettre  de  condoléance  que  lui 
avait  écrite  Pierre  P',  catholicos  des  Arméniens,  sur 
la  mort  de  son  fils. 

Grégoire  débute  par  un  éloge  du  palriarche,  qui  consacre 
tous  ses  soins  à  combattre  Tignorance  et  à  veiller  sur  son 
troupeau.  Il  fait  des  vœux  pour  qu'il  reste  longtemps  encore 
sur  le  siège  patriarcal.  Ensuite  il  se  résigne  à  la  mort  de 
son  fils,  qui  brillait,  dit-il ,. parmi  les  enfants  arméniens  de 
son  âge ,  et  il  remercie  Dieu  qui  Ta  rappelé  à  lui ,  car  il  es- 
père que  ce  fils  mort  à  la  fleur  de  Tâge ,  et  dans  la  plénitude 
de  son  innocence,  lui  ouvrira  les  portes  du  d^.  Il  termine 
en  bénissant  Dieu  et  en  lui  adressant  des  louanges. 

w 

67.  Lettre  à  un  archevêque,  où  Grégoire  disserte 
sur  le  chêne  royal.  * 

'  Grégoire  Magistros  avait  quatre  fils  :  i**  Vahram,  qui  devint  pa- 
triarche d* Arménie  sous  le  nom  de  Grégoire  II ,  Vegeâaser  ;  q"  Vasag , 
duc  d^Antioche;  ces  deux  personnages  moururent  après  leur  père; 
3**  enfin  ISasile  et  4*  Philippe.  Comme  ie  fils  de  Grégoire  dont  il  est 
question  ici  n*est  pas  nommé ,  on  hésite  entre  Basiie  et  Philippe. 
Dans  une  autre  lettre,  la  66*,  Grégoire  paiie  encore  de  la  mort  de 
son  fils,  mais  sans  le  nommer;  on  peut  induire  cependant  du  con- 
tenu de  cette  dernière  lettre  que  c'était  un  tout  jeune  houime. 
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Dans  cette  lettre ,  Grégoire  passe  en  revue  les  chênes  les 
plus  célèbres  de  Fantiquité.  «J'étais  occupé,  dit-il,  à  cher- 
cher des  sujets  pour  discuter  avec  vous,  et  je  me  trouvais 
dans  un  grand  embarras,  lorsque  voire  messager  entra  et 
mit  fin  à  mon  irrésQlution.  Il  passe  en  revue  le?  principaux 
chênes,  le  chêne  royal,  le  chêne  de  Jupiter,  le  chêne  de 
Troie ,  à  Tombre  duquel  s'abritaient  des  milliers  de  cavaliers. 
L'une  de  ses  branches  s'étant  rompue,  sept  cents  chariots 
en  transportèrent  les  fruits.  Mentions  du  chêne  de  Tyr,  près 
du  temple  de  Bacchus,  dont  les  branches  étaient  couvertes 
de  grappes  qui  produisirent  sept  mille  mesures  de  vin;  du 
chêne  olympien ,  dont  une  seule  branche  suffit  pour  bâtir  la 
ville  de  Gyzique  en  une  nuit.  L'arbre  fut  transporté  ensuite 
de  rOlympe  de  l'autre  côté  de  la  mer  Océane,  par  la  puis- 
sance d'Apollon. 

68.  A  un  archevêque,  sur  les  pommes. 

Il  le  compare  à  Geston,  ^ér'umakt^  qui  préférait  s'instruire 
de  la  parole  des  autres.  Il  dit  à  son  correspondant  qu'il  lui 
a  déjà  parlé  des  grenades  '  et  qu'il  va  cette  fois  disserter  sur 
les  pommes.  Rassemblant  les  principales  mentions  des 
pommes  les  plus  célèbres  de  l'antiquité ,  Grégoire  signale  la 
pomme  donnée  à  Vénus,  la  pomme  du  dauphin,  la  pomme 
de  Babylone,  sur  laquelle  un  musicien  composa  un  air,  et 
la  pomme  de  Salomon.  Il  dit  ensuite  qu'Hippocrate ,  dans 
son  neuvième  livre ,  fait  Téloge  de  la  pomme  comme  d'un  fruit 
très-rafraîchissant  et  pouvant  être  utilement  employé  dans  la 
maladie  rouge t\J^wc^'plit^uA^ litpitn  (scarlatine  P).  G'est  Diosco- 
ride,  ^^au^nn.pbnu  («îc) ,  qui  lui  a  fourni,  dit-il,  ces  détails 
sur  l'utilité  de  l'emploi  des  pommes  comme  remède  dans  les 
maladies. 

*  Dans  la  9'  lettre,  adressée  par  Grégoire  à  Ephrem,  ëvéque  de 
Pedchni ,  il  est  question  des  grepades.  Peut-être  est-ce  à  ce  même 
personnage  que  la  68*  lettre  est  adressée. 
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69.  Lettre  à  Tévêque  de  Mog  et  de  Manazguerd. 

Grégoire  dit  que  Platon  n*a  jamais  voulu  traiter  la  ques- 
tion de  ia  Divinité,  parce  que  ce  sujet  exige  une  très-grande 
circonspection ,  et  il  disserte  sur  ce  sujet  philosophique. 

70.  Lettre  à  un  archevêque  sur  un  personnage  ap- 
pelé H\uMqhtnli^  }^^qb-liin[nugli ,  qui  chantait  près 
de  *'y^tfltunb^  dans  le  Péloponèse,  et  vint  à  la  fête 
de  Gérés,  '\\liM^inl^[t.  Détails  sur  celte  divinité. 

71.  Lettre  au  seigneur  Grégoire  et  à  Tarchevêque 
Etienne,  |)ifi^i/rii#iA#ii# ,  sur  les  vicissitudes  d*îci- 
bas  et  sur  lui-même  qui,  après  avoir  été  au  faîte 
des  grandeurs ,  est  tombé  en  disgrâce. 

72.  Lettre  à  un  archevêque ,  où  il  raconte  que  ce- 
lui qui  aperçut  le  Seigneur  le  vit  monté  sur  un  che- 
val rouge  de  sang,  quelquefois  sur  un  cheval  blanc; 
mais  d'autres  le  contemplèrent  sur  un  char.  A  ce 
propos ,  Grégoire  disserte  sur  les  chevaux  célèbres , 
et  notamment  sur  le  Bucéphale  d'Alexandre  le 
Grand. 

78.  Lettre  à  l'abbé  du  couvent  de  Varak,  où  il 
dit  que  Moïse  regardait  le  sanglier  comme  un  ani- 
mal immonde;  développement  de  cette  thèse. 

74.  Lettre  à  un  inconnu. 
C*est  une  pièce  en  vers  commençant  ainsi  : 
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A  la  fin  de  la  lettre ,  Grégoire  disserte  sur  les  différentes 
espèces  de  vers ,  mais  ses  éclaircisseraents  présentent  encore 
plus  d*obscurités  que  le  texte  même  de  la  pièce  de  vers.  Le 
P.  Karékin,  dans  son  Histoire  de  la  littéralwre ,  suppose  que 
Grégoire  a  eu  Tintention  d*imiter  dans  ce  morceau  les  poé- 
sies des  Arabes. 

yS.  Lettre  à  un  archevêque  et  au  seigneur  Gré- 
goire. 

Grégoire  leur  dit  que,  malgré  son  peu  de  connaissances, 
il  va  leur  faire  néanmoins  un  présent  philosophique.  Il  leur 
conseille  d'abord  d'imiter  la  sagesse  de  Jésus,  et  puis  il 
mentionne  Touvrage  de  l|/L^<«>a«f#,  dans  lequel  il  est  dit  que 
Bacchus  planta  la  vigne.  Développements  sur  ce  sujet.  Il 
rapporte  également  que  les  Titans  s'élant  emparés  de  Bac- 
chus, lorsqu'il  était  enfant,  le  mirent  en  pièces  et  placèrent 
sur  le  feu  ses  membres  mutilés.  En  apprenant  ce  meurtre , 
son  père  Jupiter  foudroya  les  Titans ,  et  ayant  rassemblé  les 
diverses  parties  du  corps  mutilé  dans  un  coffre,  il  le  confia 
à  son  fils  Apollon.  Celui-ci  le  porta  sur  le  Parnasse,  et  à  la 
porte  de  son  temple  grandit  une  vigne  merveilleuse,  dont 
une  seule  grappe  produisit  dix-huit  mille  mesures  de  vin. 
Grégoire  parle  ensuite  de  la  vigne  que  Noé  planta  à  Agori 
(petit  village  au  pied  de  TArarat).  A  la  fin  cle  celte  lettre,  on 
trouve  un  post-scriptum  sur  les  divisions  de  la  logique  et  qui 
fait  partie  du  contenu  de  la  83'  lettre. 

76.  Lettre  au  seigneur  Grégoire  sur  les  chau- 
dières célèbres  de  Tantiquité,  où  Tépislolographe 
reproduit    en   partie  ce  qu'il  a   déjà   dit  dans  sa 

3i'  lettre. 

■  -• 

77.  Lettre  à  Tabbé  du  couvent  de  Saint -Jean 
Précurseur. 

78.  Lettre  à  Sarkis,  surnommé  ï accompli ,  ^t»- 
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ihinpu^  qui  avait  eu  la  fièvre.  Il  lui  parle  de  la  mé- 
decine et  de  l'ouvrage  du  médecin  \f.u^ri.J9JI;u, 

79.  Lettre  à  Grégoire  de  Hendzoutz  \  surnommé 
l'accompli,  in[ifhin[iu^  qui  avait  quitté  son  monas- 
tère pour  se  rendre  à  la  montagne  de  Varak. 

Après  avoir  rappelé  à  Grégoire  que  Dieu  a  voulu  rassem- 
bler les  religieux  dans  une  même  demeure,  il  lui  cite  ce 
verset  :  «Seigneur,  qui  restera  dans  votre  demeure  et  qui 
habitera  votre  sainte  montagne?»  puis  cet  autre  verset  d*£- 
saie  :  «  Le» vaisseau  court  au  port  et  Thomme  sobre  au  dé- 
sert. »  Il  lui  rappelle  ensuite  que  les  plus  grands  saints ,  An- 
toine, Paul,  Elie,  habitaient  sur  les  montagnes,  dans  les 
déserts  et  sur  les  bords  des  rivières.  Ensuite  Grégoire  fait 
une  digression  sur  les  montagnes ,  d*après  les  Livres  saints 
et  profanes. 

80.  Lettre  au  même. 

Grégoire  lui  témoigne  le  plaisir  qu*il  a  ressenti  en  rece- 
vant sa  lettre,  qui  lui  a  apporté  un  grand  soulagement  au 
milieu  des  chagrins  et  des  malheurs  dont  il  est  abreuvé.  D 
met  sa  confiance  en  Jésus-Christ. 

8 1 .  Lettre  au  même ,  sur  son  constant  désir  de 
s'instruire,  sur  la  nécessité  de  se  délivrer  des  tenta- 
tions et  de  se  foitifier  dans  le  Christ. 

8a.  Lettre  à  un  religieux  qu'il  compare  à  saini 
Jean-Baptiste,  parce  qu'il  portait  aussi  de  longs 
cheveux.  Grégoire  parle  des  cheveux  crépus,  etter- 

*  Ce  monastère  était  situé  dans  la  Haute  Arménie.  Cf.  Indjidji, 
Groor.  anc,  p.  35. 
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mine  sa  lettre  par  des  louanges  à  Tadresse  des  re}i< 
gieux  dont  la  vie  est  un  modèle  de  sainteté. 

83.  Lettre  à  Grégoire  de  Hendzoutz  K 

Cette  lettre  commence  par  une  digression  philosophique 
sur  le  mol  ^utqaup,  qui  signifie  mi7/e  et /oiïae.  Les  copistes  ont 
ajouté  à  cetle  lettre  diiïérents  morceaux  extraits  des  précé- 
dentes lettres  de  Grégoire,  notamment  le  fragment  sur  les 
divisions  de  la  logique  dont  il  a  été  question  dans  la 
lettre  76;  les  particularités  relatives  à  la  bague  envoyée 
au  Père  Sosthènes,  lettre  44;  la  notice  sur  les  traductions 
des  ouvrages  grecs  en  arménien  qu*il  a  entreprises,  lettre 
46;  une  pièce  de  vers  sur  les  commandements  donnés 
par  Dieu  à  Moïse,  et  enfin  nhe  autre  pièce  de  vers  acros- 
tiche sur  son  nom ,  ^{^pq-ap  \piui^liumfiau ,  dont  le  sens  est  des 
plus  confus. 

11  eût  été  facile  de  s'étendre  davantage  sur  cette 
volumineuse  correspondance  du  duc  de  la  Mésopo- 
tamie, mais  il  nous  a  semblé  suffisant  d'indiquer 
sommairement  le  contenu  de  chacune  des  lettres 
que  Grégoire  adressa  à  ses  correspondants.  On  a  pu 
voir  que  beaucoup  de  ces  lettres  sont  intéressantes, 
à  cause  des  renseignements  qu  elles  fournissent  sur 
Tantiquité  ;  mais  en  y  regardant  de  près ,  on  découvre 
que  répistolographe  a  puisé  ses  données  à  des  sources 
littéraires  de  la  décadence.  On  doit  même  supposer 
que  les  grands  noms  qu  il  invoque  lui  ont  été  fournis 
par  des  auteurs  fort  peu  estimés ,  et  qu'il  n'a  jamais 
eu  entre  les  mains  les  écrits  originaux  des  grands 
écrivains  de  l'antiquité.  Toutefois  la  correspondance 

*  Voyei  lettre  79. 
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de  Grégoire  Magistros  est  un  des  monuments  les 
plus  curieux  de  la  littérature  arménienne  pendant 
le  XI*  siècle,  et  il  serait  à  désirer  que  TAcadémie 
de  Saint- Lazare  de  Venij^e  imprimât  cet  important 
recueil  épistolaire  dans  la  Collection  des  auteurs 
nationaux  dont  elle  a  entrepris  la  publication. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  11  DÉCEMBRE  1868. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Mohl,  prési- 
dent. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

La  Société  reçoit  communication ,  i**  d*une  nouvdle  lettre 
d.e  M.  Gorbiot,  qui  s'est  croisée  avec  une  lettre  que  lui  a 
écrite  M.  le  secrétaire- adjoint  ; 

2"  D'une  lettre  en  persan  de  Keramet-Ali,  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  Makhaz-i-ulûm ,  qu'il  a  adressé  k  la  Société. 
La  Société  n'a  pas  reçu  cet  ouvrage.  M.  Barbier  de  Meynard 
a  fait  de  la  lettre  une  traduction  que  voici  : 

«  A  M.  le  secrétaire  de  la  Société  asiatique  de  Paris. 

«Après  vous  avoir  présenté  nos  louanges ,  nos  félicitations 
et  nos  vœux  pour  le  progrès  et  le  développement  de  la  science, 
nous  avons  l'honneur  de  vous  informer  que  nous  vous  avons 
adressé ,  avant-hier,  un  exemplaire  de  la  traduction  anglaise 
de  notre  ouvrage  intitulé  Makhaz-i-ouham  (le  dépôt  des 
sciences).  Ce  livre  traite  de  questions  difficiles  qui  intéres- 
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senl  vivement  l'esprit;  il  roule  sur  un  grand  nombre  de  su- 
jets concernant  la  théologie»  les  sciences  naturelles  et  les 
mathématiques,  tirés  du  Koran  illustre  et  des  hadis  de  nos 
saints  docteurs;  il  renferme,  en  outre,  des  renseignements 
sur  certaines  questions  historiques  qui  n'avaient  pas  été 
encore  élucidées;  enfin  on  y  trouve  cités,  avec  les  éloges 
qu'ils  méritent,  les  savants  européens  qui  ont  contribué  de 
tous  leurs  efforts  à  l'avancement  de  ces  nobles  sciences,  con- 
formément au  Koran  et  aux  traditions. 

«  L'homme  est  malheureusement  enclin  par  sa  nature  aux 
goûts  frivoles,  aux  amusements  puérils,  à  l'exception  d'un 
petit  nombre  que  Dieu  le  Très-Haut  a  préservés  de  ces  ten- 
dances. S'il  n'en  était  pas  ainsi,  l'erreur  aurait-elle  prévalu 
depuis  des  milliers  de  siècles  et  prévaudrait-elle  encore  au- 
jourd'hui? N'est-il  pas  non  plus  regrettable  que  les  commen- 
tateurs du  Koran ,  s'éloignanl  des  vrais  savants ,  soient  restés 
attachés  au  pan  de  la  robe  de  Zeïd  et  d'Anarou  (c'est-à-dire 
aux  questions  de  grammaire,  etc.)? 

■  Veuillez  nous  honorer  d'une  réponse  et  nous  accuser  ré- 
ception de  ce  maigre  présent  («Jl^),  nous  y  joindrons  une 
prière.  Si,  comme  l'a  dit  lepoëte, 

«  Les  hommes  qui  suivent  les  voies  de  Dieu  sont  les  seuls 
«I  chalands  d'une  boutique  sans  éclat,  » 

«  Nous  ne  saurions  espérer  que  ce  livre  sans  mérite  et  sans 
beauté  ait  beaucoup  de  lecteurs;  mais,  quel  que  soit  le 
nombre  dos  demandes,  vt^uillez  nous  les  faire  connaître  et 
nous  désigner  à  Calcutta  la  personne  par  l'entremise  de  la- 
quelle nous  pourrons  vous  adresser,  contre  remboursement, 
les  exemplaires  demandés. 

«  Nous  vous  réitérons  nos  vœux  en  faveur  du  progrès  des 
sciences  et  de  la  prospérité  des  savanis  de  votre  illustre  com- 
pagnie. 

«Signé  le  serviteur  de  Dieu,  Seïd  Keramet-Ali,  adminis- 
trateur de  la  grande  Mosquée  (et  Collège)  de  Hougli  (Ben- 
gale). 

«8  juillet  1868.» 

xiîi.  5i 
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M.  Renan  annonce  que,  pour  obvier  aux  inconvénient» 
que  pouvait  produire  une  annonce  de  librairie  faite  à  son 
insu ,  il  a  mis  entre  les  mains  de  M.  Labitte  cinquante  exem* 
piaires  du  tirage  à  part  de  son  Rapport  annuel,  ^ui  seront 
vendus  pour  le  compte  de  la  Société. 

M.  Chiusa,  professeur  d'arabe  à  TUniversité  de  Païenne, 
est  présenté  pour  êlre  membre  de  la  Société,  et  reçu. 

M.  Mohl  communique  à  la  Société  différents  essais  de  re- 
production béliographique,  et  insiste  sur  Timportance  de 
ces  essais ,  surtout  pour  Tépîgrapbie  sémitique. 

M.  Barbier  de  Meynard  donne  à  la  Société  quelques  dé- 
tails sur  les  espérances  que  la  Société  peut  avoir  d*étre  un 
jour  réunie  par  le  local  à  TÉcole  des  langues  orientales,  aus- 
sitôt que  Tinstallation  définitive  que  le  Gouvernement  pro- 
met à  cette  dernière  sera  effectuée. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOGléTE. 

Par  TAcadémie.  Journal  des  Savants ,  novembre  1 868 ,  in-4*. 

Parla  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  sep- 
tembre i868,.in-8*. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal, 
part.  II,  n"'  i  et  2 ,  el  un  extra  number.  Calcutta,  i868, 
in-8°. 

m 

Par  la  Société.  Proceedings  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal , 
n"  6,  June  ;  n"  7,  July,  et  n°  8,  August,  1868,  in-S". 

Par  la  Société  asiatique  du  Bengale ,  les  cahiers  suivants  de 
la  Bibliotheca  indica  : 

—  Muntakhab  al-Tawarikh  of  Abd  al-Qadirbin-i*Ma1uk 
shah  al-Badaoni.  Vol.  I,  fasc.  a,  3,  4 et  5;  vol.  III,  fasc.  1, 
in-8'. 

—  Badshah  Namah,  by  Abd  al-Hamid  Lahawri,  vol.  Il, 
fasc.  18,  in-8**. 

—  Alamgir  Namah,  by  Muhammad  Kazim  Ibn-i  Muham- 
mad  Amin  Munshi,  fasc.  12,  in-S". 

—  SAnharfl-Vijayay  by  Ananda  Gîri,  fasc.  3  et  3;  iil-8". 
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Par  la  Société  asiatique  du  Bengale  (suite)  : 

—  Taittiriya  Aranyaka  qf  the  Black  Yajur  Veda,  fasc.  6, 
in-8^ 

—  Grihya  satra  of  Asvalayana ,  with  the  commentary  of 
Gargya-Narayana /fasc.  3 ,  in-8'. 

—  Mimansa  Darsana,  with  the  commentary  of  Savara 
Swamin,  fasc.  6,  in-8". 

Par  la  Société*  Proceedings  of  the  American  philosophical 
Society,  vél.  X,  n*  77,  1867,  in-8'.  Phiiadelphia. 

Par  rinstitution.  Annual  Report  of  the  Board  of  Régents 
of  the  Smiihsonian  institution.  Washington,  1867,  in-8*. 

Par  les  rédacteurs.  Polyhihlion.  Revue  hibliographique 
universelle,  l.  Il,  3*  livraison,  novembre.  Paris,  1868,  in-8°. 

Par  les  rédacteurs.  Plusieurs  numéros  du  Journal  arabe 
de  Bevrouth. 


5. 
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Le  KABOVLiSTAy  et  le  Kaferistan,  d'après  Ch.  Ritter,  traduit 
et  annoté  par  M.  B.  Grigorief ,  professeur  d'histoire  orientale  à 
runiversité  de  Saint-Pélersbonrg,  et  membre  de  la  Société  asia- 
tique de  Paris ,  i  vol.  in-8'»  i-xiv  et  i  à  i  o  i  o  pages. 

Un  riche  négociant  de  Moscou,  feu  M.  Goloubef,  a  légué 
à  la  Société  de  Géographie  de  Saint-Pétersbourg  un  capital 
considérable  pour  faire  traduire  en  russe  et  publier  le  «é- 
lèbre  ouvrage  de  Cli.  Ritter  :  Erdkandevon  Asien. 

La  traduction  d'une  partie  de  celle  œuvre  savante,  no- 
tamment les  six  premiers  chapilresdu  tome  V,  a  été  confiéeà 
M.  Grigorief.  Le  docte  professeur  de  Tuniversilé  de  Pélers- 
bourg  s'est  acquitté  de  sa  tâche  d*uiie  manière  digne  des  plus 
grands  éloges,  et  le  volume  qu'il  a  publié  est  une  œuvre  îni- 
portanle,  propre  à  élucider  considérablement  nos  connais- 
sances sur  une  partie  de  l'Asie  qui,  malgré  son  étendue 
comparativement  restreinte,  a  de  tout  temps  été  considé- 
rée comme  la  barrière  septentrionale  de  l'Inde,  et  mérite, 
par  cela  seul ,  d'être  sérieusement  étudiée. 

La  traduction  du  texte  allemand  n'occupe,  dans  le  travail 
de  M.  Grigorief,  que  172  pages.  iSg  pages  sont  consacrées 
aux  notes  et  corrections  du  texte,  el  696  pages  contiennent 
les  additions  faites  |)ar  le  traducteur.  11  a  résumé  dans  cette 
dernière  partie  tout  ce  que  la  philologie,  l'archéologie,  la iiu- 
mismatique,  l'ethnographie,  l'histoire  naturelle  et  la  géogra- 
phie ont  acquis  de  renseignements  positifs  el  précis  sur 
TAfghanistan ,  depuis  1837,  époque  de  la  publication  de 
l'ouvrage  de  Ritter. 

11  serait  absolument  impossible  de  donner,  dans  le  petit 
nombre  de  pages  qui  me  sont  réservées,  même  une  idée 
succincle  de  l'ensemble  de  recherches  .savantes  et  laborieuses 
dont  M  Grigorief  a  enrichi  ses  additions.  La  plupart  des  ré* 
sultats  qu'il  a  obtenus  par  un  examen  attentif  et  critique  de 
tout  ce  qui  a  été  publié  sur  l'Afghanistan,  se  rapportent  à 
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la  géographie  moderne  du  pays ,  dont  l'appréciation  est  en 
dehors  des  recherches  spéciales  de  la  Société  asiatique.  Je 
me  contenterai  de  remarquer  que,  mieux  placé  que  Ritter 
pour  puiser  aux  sources  de  l'Orient  musulman  citées  par 
l'illustre  géographe  de  Berlin,  M.  Grigorief  a  donné  des  dé- 
tails infmimeni  plus  corrects  que  ceux  que  Ton  trouve  dans 
beaucoup  d'endroits  de  l'original  allemand,  relatifs  à  l'histoire 
et  à  l'ethnographie  du  pays,  depuis  l'époque  musulmane. 
Notamment  les  nombreux  emprunts  faits  par  Hitler  aux 
•mémoires  de  Baber  ont  tous  été  soigneusement  revus  et 
souvent  corrigés  diaprés  le  texie  djéghatai  de  cet  ouvrage, 
publié  à  Kazan,  par  M.  Ilminsky,  en  1867. 

Nous  signalerons  aussi  à  l'attention  du  lecteur  les  re- 
cherches du  traducteur  sur  les  Tadjiks,  les  Hézarèhs,  les 
Ghildjéis,  etc.  Quant  ^ux  Afghans  proprement  dits,  M. Grigo- 
rief est  porté  à  accorder  un  certain  degré  de  confiance  à  la 
tradition  répandue  parmi  les  Pouchtous  sur  leur  origine 
hébraïque,  tout  en  admettant  de  nombreux  mélanges  extra - 
sémitiques,  auxquels  la  nation  afghane  doit  sa  forme  actuelle. 
Il  ne  partage  pas  l'opinion  des  savants  qui  rejettent  cette  tra- 
dition uniquement  à  cause  de  l'impossibilité  de  rclrouver 
dans  le  pouchtou  la  moindre  trace  d'un  idiome  sémitique, 
.sauf  quelques  mots  arabes  qui  s'y  sont  introduits  avec  l'isla- 
misme. M.  Grigorief  croit  qu'on  peut  concilier  ces  deux  faits 
en  admettant  que  les  tribus  juives,  arrivées  sur  le  territoire 
afghan,  s'amalgamèrent  si  intimement  avec  les  popula- 
tions autochthones,  qu'elles  ont  oublié  leur  langue  tout  en 
ayant  conservé  quelques  particularités,  les  plus  tenaces,  de 
leur  conformation  physique.  11  est  incontestable  que  cet 
abandon  de  leur  idiome  national  par  \cs  juifs,  en  faveur  de 
la  langue  parlée  dans  les  pays  où  ils  ont  émigré  ,  ne  serait 
pas  un  fait  isolé  dans  l'Afghanistan,  et  je  citerai  les  juifs  du 
Daghestan  caucasien ,  parmi  lesquels  un  très-petit  nombre 
d'individus  cultivent  la  langue  de  Moïse,  tandis  que  le  reste 
ne  se  sert  que  du  iezghien;  mais  ce  qui  est  plus  diUicile  à 
expliquer,  c'est  l'oubli  complet  de  leur  religion.  Nous  voyons 
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les  juifs  en  Crimée,  dans  les  {3artîes  les  plus  Reculées  de 
TAsie  centrale,  en  Perse,  dans  les  nionlagnes  du  Ctiucase, 
négliger  l'étude  de  leur  langue,  se  mélanger  avec  les  popu- 
lations qui  les  environnent,  mais  garder  intact  le  souvenir 
de  la  religion  de  leurs  pères.  M.  Grigorief  combat  aussi  l'o- 
pinion des  savanis  qui  ont  voulu  expliquer  Torigine  de  la 
tradition  afghane  sur  leur  descendance  de  Saàl  par  un  désir 
assez  naturel ,  des  premiers  néophytes  musulmans  dans  TAf- 
ghanislan,  de  se  rapprocher  des  conquérants  arabes,  en  ré- 
clamant une  origine  sémitique,  et  il  croit  que  cette  préten- 
tion serait  un  fait  isolé  parmi  tous  les  peuples  de  race  non 
arabe  devenus  musulmans.  Nous  observerons  au  savant  tra- 
ducteur de  Rilter  qu'une  croyance  semblable  est  répandue 
dans  la  tribu  kurde  desZarza,  habitant  la  vallée  d'Ouchnou, 
et  qu  en  général  nous  trouvons  dans  le  Kurdistan  persan, 
comme  dans  TAfghanistan ,  des  noms  de  localités  qu  on  petit 
rattacher  aux  souvenirs  historiques  des  juifs,  tels  que  Takfati- 
Belquis ,  Zindani-Souleïman  etc. 

Il  me  semble  ainsi  que  si  rien  ne  s'oppose  à  admettre 
qu*à  une  époque  reculée  il  put  y  avoir  une  colonisation 
juive  dans  TAfghanislan ,  il  est  certain  néanmoins  que  le 
nombre  de  ces  colons  devait  être  si  restreint  qu'il  est  (Kffi- 
cile  de  croire  que  leur  sang  puisse  compter  pour  quelque 
chose  d'appréciable  dans  la  formation  de  la  race  afghane. 


TbaVAUX  DES  MEMBRES  DE  LA  MISSION  ECCLESIASTIQUE  RUSSE 

DE  PÉKIN,  t.  IV,  in-8",  46o  pages. . 

Le  Département  asiatique  du  Ministère  des  affaires  étran- 
gères de  Russie  publie,  à  des  époques  indéterminées,  les 
travaux  des  membres  de  la  mission  ecclésiastique  russe  de 
Pékin.  Les  trois  premiers  volumes  de  cette  collection  oiit 
paru  depuis  longtemps,  etjeneme  propose  pas  d'analyser 
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leur  contenu.  Le  quatrième  volume  contient  trois  mémoire» 
du  révérend  P.  Paliadius,  considéré  en  Russie  tïomme  un 
des  premiers  sinologues  russes,  et  je  crois  qu'ils  méritent 
d'être  signalés  à  Tattention  des  savants.  Ces  trois  mémoires 
sont  :  1**  une  ancienne  relation  sur  Tchinguiz-Khan  ;  2**  le 
Si-yu-ki ,  ou  Voyage  à  Toccident  de  Tchan-lchoun ,  et  3"*  quel- 
ques détails  sur  les  musulmans  de  la  Chine. 

Le  grand  conquérant  mongol  et  ses  premiers  descendants 
ont  dévasté  tant  de  pays  divers,  que  certes  ils  ne  manquent 
pas  d'historiens.  Mais  tous  ces  témoins  ou  ces  narrateurs  de 
leurs  envahissements  connaissaient  peu  de  détails  sur  la 
jeunesse  de  Tchinguiz.  Même  dans  les  écrits  mongols,  tels 
que  Touvrage  de  Sanan-Ssétzen ,  traduit  par  Schmidt,  et  dans 
VAhoun-Tobtchij  traduit  en  russe  par  le  lama  Gomboîef, 
nous  trouvons  peu  de  renseignements  à  ce  sujet,  et  encore 
le  peu  qu*on  y  trouve  est  empreint  île  Tesprit  bouddhique 
de  leurs  narrateurs ,  ce  qui  rend  ces  informations  très-stijettcs 
à  caution.  Les  biographies  chinoises  du  grand  empereur 
mongol,  traduites  par  le  P.  Gaubil,  Mailly  et  le  P.  Hyacinthe , 
sont  si  courtes  et  si  confuses  qu'on  ne  gagne  presque  rien  à 
les  connaître.  Les  sources  musulmanes  et  arméniennes,  sans 
excepler  des  premières  les  ouvrages  de  Rachid-eddine  et 
d'Aboulghazi ,  .«e  préoccupent  beaucoup  plus  des  faits  et 
gestes  du  puissant  conquérant  que  du  passé  du  pauvre  no- 
made, inconnu  encore,  et  qui  se  frayait  péniblement  un 
chemin  à  travers  mille  entraves.  Aussi,  je  dois  avouer  que 
pour  moi  c'était  une  énigme  historique,  difiicileà  expliquer, 
que  Tapparition  subite  dans  les  fastes  historiques  de  cette 
grande  et  terrible  figure  de  Tchinguiz,  entrainantà  sa  suite, 
pour  conquérir  l'Occident,  des  peuplades  primitives  qui 
certes,  jusqu'à  lui,  n'ont  jamais  songé  à  subjuguer  le  monde. 
C'est  précisément  ce  problème  curieux  que  résout  le  premier 
mémoire  du  P.  Palladius 

Un  chinois  nommé  Yan,  possesseur  d'une  fortune  colos- 
sale, acquise  par  l'exploitation  des  mines  de  sel,  avait  le  goût 
des  livres  anciens  et  curieux.  S'étant  associé  à  deux  savants 
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compairioles,  Tchan-mou  et  Hé  tsu-tao,  ils  résoiureat  de  pu- 
blier un  recueil  d*ouvrages  peu  connus  et  qu'ils  avaient  eu 
Toccasion  de  se  procurer.  Tchan-mou  était  lié  avec  le  biblîo* 
thécaire  de  la  collection  des  livres  de  Tacadémie  de  Pékin, 
et  il  obtint,  en  i84ii  grâce  à  Tinflucnce  de  son  ami,  la  per- 
mission d*y  examiner  le  grand  recueil  Yong-lo-ta-lha ,  dont  jf 
copia  plusieurs  parties,  et  enire  autres  le  Yun-tcbap-michi , 
histoire  secrète  de  la  dynastie  mongole,  traduite  du  moogo)  en 
chinois.  Tchan-mou  publia  cette  traduction  en  i848,  et  c^est 
cet  ouvrage  que  le  P.  Palladius  a  reproduit  en  russe.  Le 
nom  de  Fauteur  de  celte  biographie  n*est  pas  connu;  le  docte 
traducteur  russe  croit  même  qu'il  faut  considérer  cet  écrit 
comme  un  recueil  de  traditions,  ou  plutôt  do  dépositions 
faîtes  vers  Tannée  i24o,  par  des. témoins  oculaires,  des  évé- 
nements qu'ils  rapportent,  on  par  leurs  proches  parents  et 
amis.  Dans  tous  les  cas,  le  style  de  cette  relation  porte  jér 
cachet  d'une  naïveté  primitive.  La  vie  nomade  et  pastorale 
seule  a  de  l'attrait  pour  l'auteur  ou  les  auteurs  de  cette 
relation;  et  s'il  mentionne  les  hauts  faits  de  son  héros  en 
dehors  de  ses  plaines  natales,  c'est  bien  plus  pour  montrer 
combien  il  est  resté  fidèle  aux  habitudes  de  sa  jeunesse  que 
pour  ajouter  quelques  nouveaux  titres  à  sa  gloire.  Car,  aux 
yeux  de  l'auteur,  celle  gloire  avait  atteint  son  apogée  le  jour 
où  (l'année  du  tigre  laûf),  A.  D.),  ayant  subjugué  toutesUes 
tribus  mongoles,  Tchinguiz  planta  devant  sa  tente  l'éten- 
dard orné  de  queues  de  chevaux  blancs,  et  fut  proclamé  em- 
pereur. Tout  le  reste  de  la  vie  du  grand  nomade  ne  saurait^ 
aux  yeux  de  son  historien ,  rien  ajouter  à  sa  renommée.  Cet 
ouvrage  me  parait  d'autant  plus  curieux  que  peut-être,  plus 
encore  que  l'autobiographie  de  Timour,  il  nous  initie  au  se^ 
cret  de  la  formation  d'un  grand  homme  en  Orient.  Nous 
voyons  la  ruse,  la  patience,  la  force  musculaire,  la  cruauté, 
légèrement  adoucie  par  un  sentiment  inné  d'équité,  réussir 
peu  à  peu  à  rapprocher  des  éléments  essentiellement  hété- 
rogènes, à  en  former  une  masse  compacte  et  docile,  pour  la 
lancer  contre  un  premier  obstacle,  dont  la  dispariliQn  facile 
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donne  naissance  aune  série  d'aclions  terribles,  et  qui  chan- 
gent la  face  des  choses  dans  le  monde  musulman  et  dans 
une  partie  des  sociétés  chrétiennes.  Les  notes  jointes  par 
le  P.  Palladius  à  sa  traduction  sont  presque  toujours  assez 
courtes,  mais  elles  soiî^  néanmoins  très  complètes  et  fort 
instructives. 

Le  second  opuscule  traduit  par  le  P.  Palladius  est  déjà 
connu  des  lecteurs  du  Journal  asiatique;  M.  Pauthier  en  a 
donné  une  excellente  version  française  dans  le  numéro  de 
janvier  du  Journal  de  l'année  1867,  pages  S9-86.  Le  texte 
interprété  par  le  savant  sinologue  français  est  presque  en 
tout  conforme  à  celui  qu'a  suivi  le  P.  Palladius ,  si  ce  n*est  que 
ce  dernier  est  plus  complet,  car  il  nous  donne  les  vers  com- 
posés par  Tchan-tchoun  pendant  son  voyage.  Ces  pièces  de 
vers  contiennent  une  description  détaillée  de  la  route  suivie 
par  le  moine  Tao-sse  pour  se  rendre  auprès  de  Tchinguiz- 
Khan,  et  complètent  ainsi  la  relation  de  son  voypge,  faite 
en  prose  par  son  élève  Li-tchi-tchan.  Dans  une  préface  placée 
à  la  tète  de  sa  traduction,  le  R.  P.  Palladius  explique  dune 
manière  très-plausible  la  curiosité  bizarre  du  conquérant 
mongol  de  faire  la  connaissance  personnelle  d'un  paisible 
moine  établi  aux  bords  de  TOcéan  Pacifique.  Il  dit  notamment 
que  Tchinguiz  a  eu  vent  de  l'immortalité  que  les  Tao-ssé 
promettaient  à  tous  leurs  adeptes,  et  qu'il  voulait  en  profiler. 
Trompé  dan*  son  espoir  dès  sa  première  conversation  avec 
Tchan-lchoun,  qui  lui  expliqua  qu'il  s'agissait  d'une  immor-^ 
talité  purement  spirituelle,  il  le  traita  néanmoins  avec  une 
bienveillance  marquée,  et  le  renvoya  comble  de  cadeaux  et 
de  bienfaits,  se  ménageant  ainsi  un  adhérent  puissant  dans 
un  pays  dont  il  convoitait  déjà  la  conquête.  Le  P.  Palladius 
a  joint  à  sa  traduction  d'excellentes  notes  qui  témoignent 
de  sa  connaissance  profonde  de  la  géographie  de  la  Chine  et 
de  la  Mongolie  septentrionale.  Le  seul  reproche  qu'on  peut 
adresser  au  savant  traducteur,  c'est  de  s'être  borné  à  ne  Ira- 
duire  que  les  millésimes  des  années  chinoises  mentionnées 
dans  le  texte,  sans  faire  la  même  chose  pour  les  quantièmes 


74  JANVIER  ÏSÙ9, 

des  mois.  Il  aurait  épargné  au  lecleur  un  travail  considérable 
et  difficile  à  faire  exactement  sans  avoir  sous  In  main  tous 
les  matériaux  qui  devaient  nécessairement  être  accessible»  el 
familiers  au  savant  traducteur  russe.  Cette  lacune  est  d'au- 
tant plus  regrettable  qu'elle  fait  perdre  aux  détails  dimato- 
logiques,  botaniques  el  astronomiques,  contenus  dans  la  re- 
lation de  Li-tchi-lchan,  une  grande  partie  de  leur  intérêt. 

Le  mémoire  du  P.  Palladius  sur  les  musulmans  chinois 
n'a  que  23  pages,  mais  les  renseignements  qu'il  y  commu- 
nique sont  nouveaux  el  intéressants.  Il  nous  apprend  que  les 
musulmans   sont  assez  nombreux  au  centre  de  la  Chine; 
qu'on  les  désigne  par  le  nom  de  Hoi-Hoi,  comme  leurs 
coreligionnaires  du  Turkestan,  et  aussi  par  Hoi-tssi,  L'isla- 
misme est  appelé  Hoi-tsao  et  Tsé^saon  religion  de  la  défense,  » 
à  cause  de  la  prohibition  de  la  chair  de  porc  et  du  vin.  Les 
historiens  chinois  rapportent  l'arrivée  des  premiers  musul- 
mans en  Chine  à  la  fin  du  vi*  siècle  de  notre  ère.  L'origine 
de  cette  date  impossible  doit  être  cherchée  en  partie  dans 
le  sens  vague  du  terme  Hoi-Hoi,  et  en  partie  dans  l'igno- 
rance des  Chinois  de  l'histoire  des  pays  occidentaux.  lies 
musulmans  chinois  ne  tardèrent  point  à  profiler  de  cette 
erreur,  et  l'un  de  leurs  écrivains  a  inséré  dans  une  biogra- 
phie de  NTahomet,  qu'il  a  publiée  en  chinois,  qu'en   687 
l'empereur  de  Chine  avait  envoyé  une  ambassade  en  Arabie 
pour  inviter  le  Prophète  à  visiter  ses  Etats;  mais,  ajoute  l'au- 
*  teur,  Mahomet  s'excusa  et  envoya  à  sa  place  son  portrait, 
peint  de  façon  à  disparaître,  après  un  temps  voulu,  de  la 
toile  sur  laquelle  il  était  tracé.  Cette  précaution  lui  a  été 
dictée  par  la  crainte  de  voir  adorer  son  image.  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'insisler  sur  l'impudence  de  ce  conte.  Mahomet 
est  mort  le  6  ou  7  juin  de  l'année  682 ,  dans  sa  soixante- 
troisième  année  et  vingt -trois  ans  après  s'être  déclaré  pro- 
phète; donc  c'est  à  Tâge  de  dix-huit  ans  qu'il  aurait  attiré  sur 
lui  l'attention  de  l'empereur  de  la  Chine.  Les  musulmans  chi- 
nois prétendent  aussi  qu'à  Si-ngan-fou,  près  de  l'endroit  où 
l'on  a  constaté  l'existence  d'un  ancien  monument  chrétien 
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de  fépoque  des  Ta/iS  on  a  découvert  un  monument  musul- 
man de  Tan  'jlxi  de  noire  ère.  L'inscription  de  ce  monument 
apocryphe  établit  que  Tisiamisme  a  pénétré  en  Chine  sous  la 
dynasiie  des  Souï,  sous  le  règne  de  Tempereur  Kaï-hôuan, 
c'est-à-dire  entre  les  années  58 1  et  600.  Enfin  les  mu- 
sulmans chinois  possèdent  un  petit  ouvrage  sur  lorigine  de 
Tislamisme  en  Chine,  où  il  est*  dit  que  l'empereur  avait 
envoyé  en  638  une  ambassade  dans  les  pays  musulmans 
(d'après  d'autres  exemplaires»  à  Samarcaude) ,  et  que  cette 
mission  revint  accompagnée  de  trois  mille  Hoi-Hoi.  Ces  Irois 
mille  vrais  croyants  fondèrent  la  colonie  musulmane  en 
Chine.  D'aprèis  le  P.  Palladius,  le  commencement  des  rap- 
ports suivis  des  Chinois  avec  les  musulmans  remonte  à 
l'époque  de  la  dynasiie  des  Soun ,  c'est-à-dire  au  milieu  du 
x*'  siècle.  C'est  alors  que  les  premiers  navires  des  marchands 
musulmans  parurent  dans  les  porls  du  Céleste-Empire.  On 
peut  aussi  admettre,  dit-il,  l'opinion  des  musulmans  chi- 
nois, d'après  laquelle  le  premier  descendant  du  Prophète 
vint  en  Chine  vers  le  milieu  du  xi*  siècle.  C'était  un  émir 
de  Boukhara,  nommé  Soffaïr,  forcé  de  quitter  sa  patrie, 
avec  sa  famille ,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  désordres  qui 
surgirent  à  cette  époque  dans  la  Transoxane.  Celte  der- 
nière opinion  du  savant  archimandrite  me  paraît  d'autant 
plus  fondée  que  la  fin  du  x"  siècle  correspond  à  l'envahisse- 
ment de  la  Transoxane  parles  hordes  d'ilek-Khan,  et  que 
l'hislorien  de  Hérat,  Mouhammed  Fassikh,  nous  a  conservé 
dans  son  Mudjmel  le  souvenir  d'une  importante  expédition 
militaire  chinoise  dans  le  Maverannelir,  envoyée  en  4o8 
de  l'H.  (1017  A.  D.)  contre  Toughan-Khan ,  frère  d'Ilek  et 
son  successeur  depuis  l'année  4o3  de  l'H.^  (1012  A.  D.). 

'  Voyez  G.  Pauthier,  De  la  réalité  et  de  l'authenticité  de  l'inscription  nesto- 
rienne  de  Si-ngan-fou,  Ann.  de  phil.  chrétienne ,  ann,  1867,  t.  XV,  n"  35,  88, 
90,  et  l.  XVI,  nf*  92  et  94. 

'  Voici  ce  que  nous  lisons  à  ce  sujet  dans  la  chronique  que  je  viens  de 

citer:  ^Uul  L  ^{Jii^   )l  ^o'^ï^^  (-îO^f  *jU^J«>I*  ':'^*  *' 
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Dans  le  xii'  siècle,  les  Guins,  établis  dans  le  nord  de  Ja 
Chine ,  avaient  formé  un  corps  d*armée  pourvu  d*armes  à  feu  et 
dont  les  soldats  étaient  des  Hoi-Hoi,  probablement  des  Per- 
sans musulmans.  Mais  ce  n'est  que  depuis  que  les  conquêtes 
de  Tchinguiz-Khan  ont  ouvert  une  lai^e  voie  de  commu- 
nication entre  TOrienl  et  TOccidenl  de  TAsie  que  des  masses 
de  Syriens,  d'Arabes,  de  Persans,  de  Tadjiks  et  d'Ouighours 
purent  pénétrer  dans  le  Céleste-Empire.  Les  uns  y  furent 
amenés  comme  prisonniers  de  guerre,  d'autres  y  vinrent 
comme  marchands,  comme  artisans,  comme  soldats  ou 
comme  colons.  Plusieurs  d'entre  eux  s'établirent  en  Chine 
pour  toujours,  d'autant  plus  facilement  que  la  dynastie  des 
Tchinguizides  les  voyait  d'un  bon  œil.  La  chute  de  celte  dy- 
nastie ne  leur  a  pas  été  nuisible  non  plus.  Pendant  quatre 
siècles,  ces  étrangers,  enviés  par  les  indigènes  pour  leurs 
immunités  politiques,  eurent  le  moyen  de  se  développer  et 
de  s'organiser  en  une  commune  populeuse  et  florissante. 
Forcés  par  leur  loi  religieuse  de  se  marier  entre  eux,  ils 
perdirent  bientôt  cette  diversité  de  types  qui  les  difl*éren-' 
ciait  an  moment  de  leur  arrivée  en  Chine,  et  formèrent 
ainsi  une  race  nouvelle,  distincte  des  Chinois,  et  ne  rap- 
pelant en  rien  leur  origine  hétérogène.  Le  P.  Palladius  ob- 
serve qu'on  a  tort  de  les  nommer  Tatares,  car  ces  derniers 
forment  une  fraction  minime  de  leur  total.  11  est  bien  à  re- 
gretter que  le  savant  archimandrite  ne  nous  donne  point  de 
détails  sur  quelques  traits  caractéristiques  de  ce  type  nou- 

«•V^j  yc^^}  jD>iLf  ^-CiJj  ^Uw  ^J^ya  ^^  eXi^  ^^^'t* 

^Lsil   (jVJvJLifc^*  ^L>s«**o»  c'est-à-dire  :  «Année  /io8.  Arrivée  d'une  armée 

considérable  de  la  Chine,  accompagnée  de  100,000  tentes  de  nomades.  Ils 
attaquent  TougLan-Khan ,  et,  après  plusieurs  combats,  les  infidèles  de  la 
Chine  sVnfiiircnt.  Victoire  remportée  par  Toughan-Khan  et  les  troupes  mu- 
sulmanes, qui  firent  à  celte  occasion  de  nombreux  prisonniers,  et  s*emp»- 
rèrent  d'un  immense  butin.» 
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veau;  il  se  borne  à  observer  que,  comme  ils  se  décident 
maintenant  à  prendre  des  concubines  chinoises,  le  type  chi- 
nois commence  à  se  propager  parmi  eux. 

La  révolution  qui  éclata  en  Chine  au  xvii*  siècle,  et  qui  y 
amena  la  dynastie  mandchoue,  trouva  les  musulmans  chi- 
nois forts  et  prospères.  Les  empereurs  de  cette  branche 
souveraine  respectèrent,  au  commeacement,  les  droits  et  les 
privilèges  accordés  par  leurs  prédécesseurs  à  leurs  sujets 
musulmans.  Ils  surent  prudemment  résister  à  la  pression 
qu'exerçaient  sur  eux  les  mandarins  chinois  pour  obtenir 
des  décrets  nuisibles  aux  musulmans,  tels  que  des  ordres 
de  fermer  leurs  mosquées,  pour  les  assimiler  aux  sectaires 
dont  léd  croyances  étaient  reconnues  dangereuses  à  TEtat,  etc. 
Les  mandarins  voulaient  à  toute  force  faire  disparaître  Tisla- 
misme  et  obliger  les  musulmans  à  rentrer  dans  le  droit 
commun  et  à  s*amalgamer  complètement  avec  les  popula- 
tions qui  les  entouraient.  Cet  ordre  de  choses  dura  jusqu'aux 
vingt  dernières  années  du  xviii'  siècle.  A  celle  époque  une 
colonie  d'Ouighours  musulmans,  venue  du  Khamoul  et  éta- 
blie à  Salar,  dans  les  provinces  nord-ouest  de  Fempire,  au 
milieu  des  Tangouts  à  demi  barbares ,  s'insurgea  contre  le 
gouvernement  impérial.  Ce  soulèvement,  de  courte  durée, 
fut  noyé  dans  le  sang  des  rebelles,  et,  quoiqu'il  fût  purement 
local,  il  eut  des  résultats  désastreux  pour  tous  les  mahomé- 
lans  de  la  Chine.  Le  gouvernement  impérial  leur  interdit  le 
pèlerinage  à  l'Occident,  défendit  l'accès  des  mouliahs  étran- 
gers sur  le  territoi^e  de  l'empire,  et  relira  la  permission, 
accordée  jadis  aux  musulmans,  de  construire  de  nouvelles 
mosquées.  Ces  sévérités  forcèrent  les  musulmans  chinois 
à  se  tenir  tranquilles  pendant  très -longtemps.  Même  les 
troubles  db  Turkestan  chinois  n'ont  eu  aucun  retentissement 
parmi  eux.  Ce  n'est  que  dans  les  dernières  années  qu'ils 
commencèrent  à  s'agiter,  et  jusqu'à  présent  les  provinces 
qu'ils  habitent  ne  sont  pas  complètement  pacifiées.  Les  mu- 
sulmans expliquent  leur  rébellion  par  les  nombreuses  vexa- 
tions et  les  outrages  sanglants  qu'ils  enduraient  de  la  part  des 
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employés  chinois;  mais,  d'après  TopiDion  du  P.  Paliadiu8«  il 
paraît  plus  probable  d'attribuer  ces  désordres,  au  moins  en 
grande  partie,  aux  instigations  des  insurgés  chinois» 

Le  P.  Pal]adius  termine  son  intéressante  notice  par  quel- 
ques détails  sur  la  littérature  des  musulmans  de  la  Chiae. 
D*après  lui,  le  premier  ouvrage  musulman  chinois  parut 
en  i643>  Son  auteur,  Van-daï-yuï,  essaye  d'établir  des  rap- 
ports intimes  entre  la  doctrine  de  Confucius  et  la  loi  de  Bia- 
homei.  Bientôt  après  parut  un  ouvrage  volumineux  intitulé; 
Boussole  de  l'islamisme,  formant  tout  un  corps  de  doctrine 
religieuse.  Il  a  pour  auteur  un  nommé  Youssouf,  natif 
du  Yun-nan.  Le  but  de  Tauteur  était  d*o£Prir  son  livre  à 
Tempereur  Kan  si,  afin  d'obtenir  un  titre  honorifique  semr 
blabie  à  ceux  qu'on  donne  aux  descendants  de  Confucius. 
Son  espoir  reposait  sur  une  généalogie  qu  il  introduisit  dans 
l'exposé  de  la  loi  musulmane  et  où  il  essaye  d'établir  sa 
propre  descendance  d'Adam ,  dans  la  quatre-vingt-quinzième 
génération,  et  de  Mahomet,  dans  la  quarante-cinquième. 
Mais  cette  démarche  n'eut  pas  de  succès,  et  il  quitta  la  ca- 
pitale, comme  il  le  dit  lui-même  «en  versant  un  torrent  de 
larmes  amères.  »  L'ouvrage  qui  jouit  de  la  plus  grande  ré- 
putation parmi  les  musulmans  de  la  Chine  est  une  compi*- 
lation  (héologique  faite  par  Lutsi-len,  au  commencement 
du  xviii'  siècle.  Ce  livre  se  compose  d'une  biographie  trèa- 
détaillée  de  Mahomet,  qui  occupe  près  de  i3oo  pages,  d'un 
exposé  des  principes  de  l'islamisme,  5oo  pages,  et  d'un  mé- 
moire sur  la  philosophie  de  l'islam ,  200  pages.  L'auteur, 
auquel  ses  coreligionnaires  décernent  le  titre  d'apôtre  de 
la  religion,  donne  sur  son  compte  les  détails  suivants: 
'(J'ai  employé  huit  ans  à  l'étude  de  tous  les  livres  de  Confîi- 
cius,  en  .«-ix  ans  j'ai  étudié  tous  les  livres  musulmans, 
trois  ans  me  sulfirent  pour  examiner  tous  les  livres  boud- 
dhiques ,  un  an  pour  les  écrits  des  Tao-ssé ,  et  enfin  j'ai  lu 
cent  Irente-sept  ouvrages  européens.  J'ai  parcouru  toutes  les 
parties  de  la  Chine,  j'ai  visité  les  bibliothèques,  recherchant 
partout  des  livres  de  notre  religion,  et  j'ai  enduré  beaucoup 
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de  reproches  de  mes  parents  pour  l'ardeur  que  je  déployais 
à  m*occuper  exclusivement  de  travaux  spéciaux  et  sans  pro< 
fit  matériel.  » 

Le  troisième  et  dernier  ouvrage  musulman  chinois  cité 
par  le  P.  Palladius.  est  un  opuscule  de  Tsin-beï-gao,  qui 
occupait  à  Pékin ,  dans  la  première  moitié  du  xviii*  siècle,  le 
poste  d'interprète.  Ce  petit  volume  est  intitulé  :  De  la  vraie 
signification  de  la  religion  masulmane.  C'est  une  apologie  de 
Tislamisme,  destinée  à  combattre  les  épigrammes  et  les  re- 
proches adressés  souvent  aux  musulmans  paivles  Chinois. 
Le  style  de  celte  brochure  est  calme  et  modeste. 

Le  P.  Palladius  renonce  à  donner  le  chiffre  exact  de  la  po- 
pulation musulmane  en  Chine;  mais  comme  le  rapport  entre 
le  nombre  des  mahométans  et  des  Chinois  établis  dans  les 
villes  est  connu  ofEciellement,  étant  appliqué,  avec  les  res- 
trictions voulues,  aux  populations  rurales,  il  permet  de 
renfermer  ce  chiffre  entre  les  limites  de  trois  et  quatre  mil- 
lions d'individus.  Ils  souttous*  sunnites,  du  rite  hanéfite;  on 
prétend  qu'il  y  a  aussi  des  chiites  en  Chine,  mais  le  savant 
archimandrite  n'a  jamais  pu  constater  la  réalité  de  cette 
assertion. 

Les  Chinois  nomment  les  mosquées  lin-baissy,  c'est-à-dire 
«  lieu  de  salutation  ».  Les  prêtres  musulmans  portaient,  sous 
la  dynastie  mongole,  le  titre  de  tachiman.  Sous  la  dynastie 
des  Ming,  on  connaissait  le  titre  de  moullah  {manla)\  main- 
tenant on  les  désigne  par  le  mot  akhonnd.  L'occupation 
principale  des  musulmans  chinois  est  le  commerce  des  bêtes 
à  cornes  et  des  chevaux.  Dans  le  Chan-si ,  ils  cultivent  l'o- 
pium, mais  exclusivement  pour  leur  propre  usage.  Jadis 
ils  avaient  le  monopole  de  la  venle  de  la  rhubarbe  à  Ktakhta  ; 
et ,  quoiqu'on  ne  trouve  pas  dans  leur  communauté  degrands 
capitalistes  comme  parmi  les  négociants  chinois,  ils  jouis- 
sent tous  d'un  certain  bien  être. 
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Chartes  recueillies  et  publiées  par  la  commission  archéo- 
graphique DU  Caucase,  présidée  par  M.  le  conseiller  d*Etat 
Adolphe  Berger.  Archives  du  lieutenant  de  S.  M.  l'Empe- 
reur DE  Russie  dans  le  Caucase.  Vol.  I",  in-fol.  de  ix-8i6  p. 
plus  les  index  et  une  carte. 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  de  rOrieot 
musulman  connaissent  les  côlés  faibles  des  grands  recueils 
historiques  «rabes,  persans  et  turcs.  Aussi  personne  ne 
doute  que  Tarchéologie  et  la  numismatique  orientales  ne 
soieni  des  auxiliaires  puissants  et  indispensables  de  toute  re- 
cherche historique,  et  l'on  ne  manque  pas  d'excellents  tra- 
vaux de  ce  genre.  Plus  lard  on  a  songé  à  recueillir  les  ins- 
criptions musulmanes,  et  elles  contribuèrent,  dans  la  limite 
de  leur  valeur,  à  éclaircir  et  à  rectifier  quelques  points  dou- 
teux des  généalogies  orientales  et  de  la  chronologie  de 
l'histoire  des  peuples  musulmans.  Les  chartes  orientales  ont 
été,  à  grand  tort,  assez  négligées  jusqu'à  ce  jour.  Le  recueil 
dont  je  viens  de  transcrire  le  litre  est,  à  ma  connaissance, 
le  premier  essai  d'une  publication  officielle  de  <îe  genre.  Si 
Ton  excepte  les  nombreuses  chartes  géorgiennes  publiées 
par  M.  Brosset,  et  quelques  travaux  érudils  sur  des  docu- 
ments isolés ,  tels  que  lettres  de  souverains  orientaux  adressées 
à  des  rois  européens,  des  patentes'  délivrées  par  les  gouver- 
nements arabe,  mongol  et  autres,  je  crois  qu'on  aie  droit 
de  poser  en  principe  que,  jusqu'à  ce  jour,  aucune  puissance 
européenne,  succédant  dans  la  domination  des  provinces 
musulmanes  aux  gouvernements  indigènes,  n'a  songé  à  re- 
cueillir et  à  publier  les  archives  de  ses  prédécesseurs,  au 
grand  détriment  de  l'histoire  des  pays  conquis  ou  annexés. 
Ainsi,  pour  citer  un  fait,  je  ne  parlerai  que  de  la  masse  de 
documents  judiciaires  et  administratifs  qui  ont  passé  sous 
les  yeux  des  membres  delà  mission  militaire  et  politique  du 
major  D'Arcy  Todd,  à  Hérat,  en  i84o  et  i84i-  Ces  docu- 
ments contenaient  des  faits  isolés,  il  est  vrai,  mais  d*une 
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gxande  iinporlance  comme  témoins  irrécusables  d'un  passé 
intéressant  non-seulement  pour  Thistoire  locale  de  Hérat, 
mais  aussi  pour  Thistoire  générale  de  TAsie  centrale.  On  s'est 
contenté  de  les' examiner  sans  en  prendre  copie,  et  certaine- 
ment sans  avoir  jamais  songé  à  les  publier.  Qui  peut  dire 
maintenant  ce  que  sont  devenues  les  archives  de  Tippo-Saîb , 
de  Rundjeet-Singh ,  du  dey  d'Alger  et  de  tant  d'autres  ? 
.'■  Nous  devons  donc  savoir  gré  à  l'administration  civile  du 
Caucase  d'avoir  pente  à  introduire  le  public  dans  les  archives 
dont  elle  a  hérité  des  rois  de  Géorgie.  La  partie  persane  et 
turque  de  ce  recueil  n'est  pas  considérable ,  elle  se  compose  de 
quatorze  chartes,  dont  la  plus  ancienne  ne  remonte  guère 
au  delà  du  règne  de  Chah-Sefi.  Mais  néanmoins  on  trouve 
dans  ces  documents  des  faits  curieux  qui  illuminent  l'époque 
à  laquelle  ils  se  rapportent  de  clartés  qu'on  chercherait  en 
vain  dans  les  Annales.  Ainsi ,  quand  nous  voyons  que  le  schah 
de  Perse  destitue  un  patriarche  géorgien ,  parce  que  celui-ci 
a  cru  au-dessous  de  sa  dignité  d'aller  le  premier  saluer  un 
khan  des  plus  obscurs,  envoyé  comme  gouverneur  persan 
de  Tiflis,  on  comprend  l'état  d'abaissement  moral  et  poli- 
tique de  la  communauté  chrétienne  en  Géorgie,  pendant  les 
dernières  années  de  l'existence  du  royaume  vassal  de  la 
Perse. 

M.  Berger,  président  de  la  commission  archéographique 
du  Caucase,  avantageusement  connu  déjà  par  ses  nombreux 
travaux  de  philologie  et  de  géographie  orientales,  n'a  rien 
omis  pour  rendre  ce  recueil  profitable  à  la  science.  Des 
index  fort  bien  faits  facilitent  les  recherches  des  noms 
propres  d'hommes  et  de  localités  mentionnés  dans  ce  recueil. 
Une  bonne  carte  de  l'isthme  caucasien ,  imprimée  en  litho- 
chromie,  donne,  pour  l'époque  des  chartes  contenues  dans 
le  premier  volume,  les  limites  des  divisions  administratives 
du  pays,  changées  depuis  longtemps  et  difficiles  à  rétablir 
sans  ce  secours.  Les  traductions  russes  des  documents  orien- 
taux sont  faites  avec  beaucoup  de  soin  et  d'exactitude;  la 
forme  des  documents  est  indiquée  avec  précision,  et  partout 
xui.  6 
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où  Ton  a  pu  le  faire ,  les  légendes  des  cachets  orientaux  «ont 
fidèlement  transcrites. 

Je  termine  en  observant  que  le  volume  est  parfaitement 
bien  imprimé,  sur  beau  papier,  et  qu'il  est  orné  d*un  riche 
frontispice  et  d*un  portrait  du  général  Knorring,  premier 
commandant  en  chef  de  Tarmée  du  Caucase.  Les  volumes 
suivants  comprendront  des  documents  modernes;  mais  je 
suis  néanmoins  certain  que  les  philologues  orientaux  les 
accueilleront  avec  intérêt,  car  ces  volumes  ne  manqueront 
pas  de  contenir  beaucoup  de  pièces  arabes  rédigées  dans  le 
Daghestan ,  et  un  nombre  considérable  de  documents  persans 
et  turcs  émanant  des  chancelleries  des  Chahs  de  Perse,  des 
Snllans  e(  des  ofiices  des  Pachas  turcs  de  TAsie  Mineure. 

N.  DE  Khanikop. 


PRAKTISCBES  HaNDBUCU  DER   OSMANiSCH-TURKlSCBEN  SpRACBB, 

von  D'  A.  Wahrmund.  Un  vol.  în-8%  Giessen,  1869. 

L'auteur>  qui  est  professeur  à  TUniversité  de  Vienne  et 
déjà  connu  par  la  publication  d*un  Manuel  as  ï arabe  moderne, 
s'est  proposé,  comme  le  titre  l'indique,  de  mettre  entre  les 
mains  de  ceux  que  la  politique  ou  le  commerce  attirent  dans 
Tempire  ottoman  un  guide  pratique  adapté  aux >  méthodes 
d'enseignement  usuel  et  ne  séparant  jamais  Tapplication  de 
la  théorie.  Peut-être  même ,  pour  rester  dans  les  limites  qu*ii 
s'est  tracées ,  aurait-il  pu  donner  moins  de  développements 
aux  deux  langues  arabe  et  persane,  qui  ne  jouent  dans  Ta- 
sage  qu'un  rôle  secondaire.  Le  langage  fleuri  du  sadr-aazem, 
le  style  littéraire  des  kkatti-chérifs ,  n'est  pas  ce  que  recherchent 
le  voyageur  ni  l'étudiant  qui  veulent  acquérir  un  instrument 
et  non  une  science. 

Le  manuel  est  divisé  en  trois  parties.  La  première  ren- 
ferme l'exposition  grammaticale,  pour  laquelle  l'auteur  a 
consulté  le  petit  traité  do  Fuad  et  Djevdcl,  le  seul  publié  en 
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turc  jusqu'à  ce  jour,  et  dont  une  traduction  allemande  a  été 
donnée  par  M.  Kellgren  en  i855.  L*ana]^se  du  verbe  est  ce 
qu*ii  y  a  de  moins  heureux  dans  Touvrage  des  deux  Efendîs , 
et  M.  Wahrmund  a  bien  fait  de  chercher  ailleurs ,  dans  Red- 
house  surtout,  le  tableau  complet  de  la  conjugaison.  Pour 
la  syntaxe ,  cette  partie  si  difficile  et  encore  si  imparfaitement 
étudiée  de  la  grammaire  ottomane,  Touvrage  de  Mirza  Ka- 
zem  Beg  intitulé  :  Grammaire  de  la  langue  iurque-tartare  pa- 
raît avoir  été  mis  principalement  à  contribution.  Partout, 
dans  cette  première  partie,  on  sent  l'influence  de  Texcellente 
méthode  Oilendorf  :  chaque  règle  trouve  immédiatement  son 
application  dans  une  série  d'exemples  qui  peuvent  servir 
aussi  d'exercices  de  conversation.  La  vocalisation ,  qui  se  lie 
étroitement  au  système  des  langues  tarlares  et  en  explique 
tant  d'irrégularités  apparentes ,  l'accentuation  et  la  quantité 
sont  étudiées  ici  avec  beaucoup  de  soin,  d'après  la  savante 
grammaire  de  Redhouse  et  le  recueil  des  proverbes  ottomans 
publié,  il  y  a  trois  ans,  pour  l'école  des  Jeunes  de  langues 
de  Vienne.  L'orthographe ,  encore  si  peu  fixée ,  n'y  est  pas 
moins  finement  observée,  et  l'heureuse  précaution  de  placer 
les  variantes  à  côté  de  la  forme  la  plus  usitée  permet  au  lec- 
teur de  marcher  d'un  pas  plus  ferme  sur  ce  sol  mouvant  et 
de  feuilleter  d'une  main  plus  assurée  les  dictionnaires  où 
ces  variantes  sont  rarement  indiquées. 

La  seconde  partie  renferme  :  i*  Un  vocabulaire  des'termes 
usuels,  où  nous  retrouvons  sans  regret  les  nomenclatures 
données  par  Guzel-Oglou  dans  ses  Nouveaux  dialogues  fran- 
çais, devenus  très-rares  (Gala ta ,  1 85^  )  ;  a"*  plusieurs  dialogues 
tirés  des  recueils  de  ce  genre  publiés  en  Orient  et  en  Eu- 
rope, et  auxquels  l'auteur  aurait  pu  donner  un  caractère 
moins  banal,  s'il  avait  puisé  dans  son  propre  fonds  et  con- 
sulté ses  souvenirs.  Car,  bien  que  la  préface  ne  nous  l'ap- 
prenne pas,  il  est  naturel  de  supposer  que,  pour  écrire  un 
ouvrage  de  ce  genre,  il  faut  avoir  passé  de  longues  années 
•t  vécu  au  cœur  même  du  pays  dont  on  nous  enseigné  la 
langue  vivante.  Nous  n'aimons  guère  les  facéties  de  Nasr  ed 

6. 
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din  Khodja  qui  font  suite  aux  dialogues.  Le  caractère  niaii 
ou  obscène,  le  style  vieilli  de  ces  historiettes  auraient  du  les 
faire  écarter,  au. profit  de  morceaux  non  moins  faciles  et  de 
meilleur  goût  que  les  recueils  périodiques  ou  les  ouvrages 
populaires  publiés  dans  ces  dernières  anuéeis  offraient  à  pro- 
fusion. Le  texte  du  traité  de  commej?ce  entre  TAngleterre 
et  la  Porte  termine  utilement  cette  seconde  moitié  du  ma- 
nuel. Enfin  un  supplément  intitulé:  Clef  de  la  grammaire 
pratique  présente  la  traduction  turque  des  exercices  alle- 
mands, la  transcription  et  deux  versions,  Tune  littérale  « 
Tautre  plus  libre ,  des  exercices  turcs. 

Cette  analyse  brève  mais  fidèle  du  Manuel  prouve  rèclec- 
tisme  de  Tauteur  et  les  services  que  lui  ont  rendus  les  tra« 
vaux  de  ses  devanciers.  Cependant  Thabileté  avec  laquelle  il 
a  coordonné  ses  ûiatériaux^,  sa  méthode  lupoineuse,  la  variété 
des  exemples  constituent  sa  propre  originalité  et  font  de  son 
livre  le  plus  ulile  et  le  plus  sur  des  ouvrages  élémentaires 
publiés  jusqu*à  présent  sur  la  langue  osmanli.  Il  se  recom- 
manderait mieux  encore  si  le  prix  en  était  moins  élevé  ;  mais 
ce  serait  être  trop  exigeant  que  de  demander  à  Tinitiative 
individuelle  ce  que  l'association  peut  seule  donner,  au  prix 
de  tant  d*efforts  et  de  sacrifices  presque  toujours  méconnus. 

Barbier  de  Meynard. 


NOTKS  ÉPIGRAPHIQUES. 
VII.  les  vers  phéniciens  dans  le  phœnvlds  de  plaoti  ^ 

Le  document  phénicien  qui  fait  Tobjet  de  cette  note 
n'est  pas  un  monument  épigraphique.  Cependant  il  a  tou- 
jours eu  le  privilège  d*étre  traité  comme  tel,  parce  qu*il  est 
le  seul  et  unique  débris  de  la  littérature  phénicienne  qui  se 

'  Voir,  pour  les  variantes  et  tout  Yapparatas  eritiew  de  Ces  tc»,  Moven, 
Die  panischen  Texte  im  Pœnnhu  des  PktuUu  (Breslau,  i8â6),  p.  17-24. 
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soit  conservé  écrit  dans  un  livre  au  iieii  d*èhre  gra^^é  sur 
une  pierre. 

Les  efforts  qui  ont  été  faits  jusqu*à  ce  jour  pour  Tinterpré- 
tation  des  dix  vers  que  Piaule  met  dans  la  bouche  du  mai- 
heureux  Carthaginois,  ont  été,  à  part  quelques  fragments , 
très-peu  heureux,  et  tout  nouvel  essai  tenté  dans  cette  voie 
a  pu  plus  facilement  découvrir  les  erreurs  commises  par  les 
tentatives  antérieures  qu*échapper  aux  critiques  sévères  qui 
devaient  Fatteindre  à  son. tour.  Aussi,  pour  éviter  de  justes 
représailles,  nous  ne  pensons  pas  à  critiquer  nos  devan- 
ciers, et  nous  préférons  demander  lindulgence  de  nos  lec- 
teurs pour  la  nouvelle  transcription  que  nous  leur  proposons. 
Nous  ne  nous  .flattons  pas  d*avoir  rétabli  partout  et  exacte- 
ment le  texte  primitif;  mais  nous  croyons  nous  être  garanti 
des  phrases  barbares  et  surtout  peu  sémitiques  qu*on  lui  a 
souvent  prêtées. 

Nous  faisons  précéder  notre  interprétation  de  quelques 
réflexions. générales  : 

I.  Le  comique  latin,  en  introduisant  dans  sa  pièce  un 
Carthaginois  qui  s'exprime  dans  son  propre  idiome ,  a  dû,  à 
moins  ;d*étre  versé  lui-même  dans  la  langue  phénicienne , 
s'adresser  .à  Rome  à  quelque  lettré  de  Carthage,  pour  se 
faire  composer  la  tirade  de  son  personnage.  11  a  été  obligé 
ensuite ,  pour  la  représentation  de  sa  comédie  et  pour  Tu- 
sage  de  Tacteur  chargé  du  rôle,. de  faire  transcrire Toriginal 
phénicien  en  c^ract^es  latins.  Si  Ton  considère  les  diffi- 
cultés qu'éprouvent  encore  aujourd'hui  les  savants,  malgré 
l'extension  des  connaissances  philologiques ,  pour  s'entendre 
sur  la  meilleure  méthode  de  rendre  les  sons  et  articulations 
sémitiques  par  des  caractères  indo-germaniques,  on  peut 
présumer  que,  dans  la  transcription  des  vers  du  PœnuluSj 
l'arbitraire  a  du  dès  le  début  occuper  une  grande  place ,  et 
que  la  même  lettre  phénicienne  n'a  pas  toujours  été  rem- 
placée par  une  lettre  latine  qui  y  répondit  exactement.  Pour 
les  lettres  gutturales  et  sifllantes  surtout  l'alphabet  latin  était 
tout  à  fait  insuffisant. 
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a.  L  acieur  qui  jouait  le  rôle  du  Carthaginois  était  a«o» 
doute,  pour  plaire  aux  spectateurs  romains,  forcé  de  rendre 
son  personnage  ridicule.  A  Rome  on  nWait  pas  d'eotrailles 
pour  Tennemi  aballu  qui  avait  eu  le  tort  de  s*être  rendu 
trop  longtemps  redoutable.  La  prononciation  du  phénicien 
fut  donc  chargée ,  et  Thistrion ,  pour  faire  rire  son  public  en 
débitant  les  vers  puniques,  remplissait  sa  tirade  de  soda 
gutturaux  et  sifflants,  là  même  où  ils  ne  se  trouvaient  pas 
dans  Foriginal.  On  n*a  qu*à  se  rappeler  sous  ce  rapport  la 
manière  dont  nos  acteurs  traitent  aujourd*hui  Tanglais  ou 
Fallemand  qu*ils  rencontrent  dans  leurs  rôles.  Notre  texte 
peut  bien  porter  quelques  traces  de  ces  altérations  volon- 
taires ,  qui  formaient  autant  d*indicatîons  fournies  par  celui 
qui  avait  créé  le  rôle  pour  ceux  qui  devaient  le  jouer  après 
lui. 

3.  Le  phénicien  paraît  avoir  été  pauvre  en  voyelles,  et  il 
a  fallu  en  ajouter  dans  la  transcription  pour  que  des  hommes 
qui  ignoraient  complètement  cette  langue  pussent  le  pro- 
noncer. Il  doit  donc  être  permis  de  négliger  un  grand 
nombre  de  voyelles  dans  Tœuvre  de  restitution  que  nous 
entreprenons ,  et ,  d*un  autre  côté ,  on  sera  obligé  d*étre  bien 
circonspect  pour  les  inductions  grammaticales  qu*on  vou* 
drait  tirer  d'un  texte  aussi  tourmenté  \ 

4.  Mais  à  part  ces  circonstances  qui  contribuaient  à  dé- 
figurer la  composition  phénicienne,  les  copistes  semblent 
avoir  respecté  autant  que  possible  la  forme  traditionnelle  du 
morceau.  On  est  étonné  d'abord  combien  les  manuscrits 
fournissent  peu  de  variantes  pour  nos  dix  vers;  cat  on  n'ap- 
pellera pas  ainsi  les  différentes  divisions,  tout  à  fait  arbi- 
traires, qu'on  a  établies  entre  les  groupes  des  mots  et  des 

*  Depuis  Movers,  Encyclopàdîe ,  art.  PhœnizUn,  on  n'a  pas  cessé  de  tirer 
de  notre  texte  des  condusions  pour  la  ponctuation  et  la  prononciation  du 
phénicien.  Notre  texte  peut  servir  pour  corroborer  des  données  qui  aé 
trouvent  déjà  ailleurs ,  mais  il  ne  doit  pas  être  employé  à  établir  des  faits  qa*fl 
fournirait  seul.  Cette  incertitude  de  la  ponctuation  ne  nous  permet  pas  d'in-* 
sister  sur  le  fait  que  notre  transcription  permet  de  diviser  chacune  des  dix 
lignes  du  texte  phénicien  en  treize  ou  quatorze  syllabes. 
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lettres.  Cependant,  en  réfléchissant,  on  s^explique  cet  accord 
presque  parfait  entre  les  manuscrits  par  Inattention  particu- 
lière qu  on  a  naturellement  portée  à  des  passages  qu*on  ne 
comprenait  pas ,  et  où  il  a  fallu  copier  fidèlement  et  scru- 
puleusement lettre  par  lettre,  sans  pouvoir  se  laisser  aller  à 
ces  écarts  et  à  ces  négligences  que  produit  généralement 
Tinlelligence  insuffisante  qu*a  le  copiste  du  texle  qu^il  trans- 
crit, ou  à  la  confusion  quHl  met  machinalement  enlre  deux 
mots  qui  lui  sont  également  connus. 

5.  Nous  pensons  que  notre  texte  latin  n*a  été  composé 
qu'après  coup,  comme  traduction  du  phénicien.  Plante  fai- 
sait ainsi  expliquer  à  son  auditoire  les  paroles  prononcées 
par  le  Carthaginois  et  inintelligibles  au  public  romain.  Nous 
nous  appuyons  pour  la  priorité  du  phénicien  sur  le  raison- 
nement suivant:  En  comparant  les  deux  textes,  on  voit  de 
suite  que  le  latin  a  un  vers  de  plus  que  le  phénicien;  celui- 
là  a  onze  vers,  tandis  que  celui-ci  n'en  a  que  dix ^  Si  le  con- 
tenu est  néanmoins,  comme  nous  devons  le  supposer,  exac- 

'  Voici  d*abord  les  vers  latins  et  ensuite  la  transcription  du  phénicien  : 

Deos  deasqae  veneror  qui  banc  arbem  colant , 
Ut  qood  de  mea  re  hnc  veni ,  rile  venerim. 
Measqua  hic  at  gnatas ,  et  me!  fratris  filinm 
Reperire  me  tiritis  :  di  voatram  fidera  I 
QatB  mihi  tamipta  sont ,  et  fratri»  fiHum  ; 
Sed  hic  mihi  antehae  hospes  Ântidamns  fait. 
Eiim  feciste  ainnt,  sibi  quod  facinndum  fait. 
Ejus  filiam  esse  hic  prasdicant  Agorastoclem  : 
Devm  hotpitalem  ac  tesseram  mecnm  fero  : 
Iq  hisce  hahitare  monstrata  'st  regionibas. 
Hos  percapctahor,  qui  hinc  egrediuntur  foras. 

Ythalonimvalonuthiicoratisimacomsjtk 

Ckymlachnnythmumislhyalmythibariimisehi 

lÀphacanethjthhinuthiiadaedinhinni 

Bymarobiyllohomalonimnhjmjsyrthoho 

Bythlimmothynmoctothnuleckanliduimackon 

Yiiiddobrimthyftlytkckylyickontkemliphttl 

U^hinimyidibartkinnocntknttagorattocles 

TtktmanekUkyekirsalyckotêitknaio 

BynnyidekiHakilygnhuUmlaiihitkym 

Bodyaîitkeraymnynuyilymmonckotlttiim . 
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temeat  le  même  des  deux  côtés ,  il  faudrait  coDclure  que 
Plaute  n*a  pas  pu  faire  entrer  complètement  le  sens  d*une 
ligne  phénicienne  dans  un  seul  vers  latin.  Or,  en  examinait 
les  vers  3  et  5  du  morceau  latin ,  on  reconnaît  facilement 
que  les  mots  et  fratris  Jilium  du  vers  5  sont  une  répétition 
inutile  de  ce  qui  se  trouve  déjà  dans  le  vers  3,  et  que,  si  Ton 
avait  pu,  sans  léser  les  limites  de  ]a  prosodie,  placer  dans 
ee  dernier  vers  après  gmtas  T adjectif  surruptas,  le  vers  5 
serait  devenu  tout  à  fait  superflu.  Mais  le  texte  phénicien 
ajoute  en  effet  un  équivalent  de  surruptas  au  mot  qui  dans  la 
ligne  3  répond  à  gnatas  et  supprime  ensuite  la  cinquième 
ligne.  Il  s*ensuit  donc ,  à  notre  avis ,  que  nos  vers  latins  n*ont 
été  écrits  que  pour  servir  de  version  au  texte  phénicien. 

Voici  maintenant  notre  transcription  en  caractères  hé- 
braïques, suivie  d'une  traduction  française  et  de  quelques 
courtes  notes  explicatives  : 

nxî  DiPDn  '»n"inc^  niV^i  d:^k  n^K 

r  .    ;  -    .  •     v: 

^nK  p  Dy  ns^^n  >m:n  n*»»  n:n  yiD? 

T      :    •   :  •      v:  v  t  t  -i  -  " 

b)fïih  on  p  nWH  bs  rT»»  ^ys  onai  t  ^^h 

TVT  «x:  •         .r~T  :• 

D^s'în^  n^c^isn  'jNtfN  Ui^DK  nriN  ^y  ns^a 


Je  prie  les  dieux  et  les  déesses  dans  ces  lieux , 

Pour  qu'ils  dirigent  mon  chemin  vers  le  J}ut  pour  lequel  je  sois  venti. 
Afin  de  rencontrer  ici  mes  filles  qui  se  sont  i^arées  en  même  tempf  qœ 
le  fils  de  mon  frère , 
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Dans  l'endroit  qui ,  ô  dieux  I  leur  sert  de  cacliette  et  d'abri. 
Ici  vivait  autrefois  Antidamus ,  mon  hôte  ; 
Cet  "homme,  dit-on,  a  fait  tout  ce  qu'il  a  dû  faire; 
Encore  disent-ils  parmi  eux  qn'Agorastodes  est  le  fils  de  notre  hAte. 
Je  porte  le  signe  de  mon  alliance,  la  médaille  du  voyageur. 
On  m'a  indiqué  tout  cela  comme  des  propriétés  qu'il  habite  ; 
Me  trouvant  sur  la  terre  de  nos  alliés ,  je  veux  interroger  celles   (  les 
femmes  )  qui  sortiront  dans  la  rue. 

Ligne  i.  La  racine  inV  a  surtout  le  sens  de  «chercher 
Dieu  pour  se  le  rendre  favorable.  »  Si  on  lit  ^mDî ,  il  fau- 
drait donner  à  ce  mot  plutôt  la  signification  qu*il  a  en  arabe, 
où  ^^=>i  veut  souvent  dire  «louer,  prier  (Dieu).  »  —  Mieux 
vaudrait  :  DXî  QlpDS  VH.  Supposer  la  phrase  sans  prépo- 
sition ,  ce  qui  se  rapprocherait  le  plus  du  texte ,  serait  difficile. 

Ligne  9.  "^Sd  dans  le  sens  de  regere,  en  français  «  diriger.  » 
—  Mumisthi  et  misehi,  dans  la  partie  punique,  répondent 
évidemment  à  veni  et  venerim  dans  le  veris  latin.  Je  regarde 
n^lDD  (en  phénicien  :  nt^IDO),  formé  du  verbe  t^lD,  exate- 
tement  conmie  nnUD  de  nU.  Gesenius  dit,  dans  son  Thé- 
saurus, que  C^ID  n*a  pas  son  pareil  dans  les  langues  congé- 
nères; je  crois,  au  contraire,  qu'il  répond  à  ^^  «aller.» 
Dans  les  verbes  qui  expriment  un  mouvement,  dans  les 
langues  sémitiques,  la  direction  du  mouvement  n*est  déter- 
minée que  par  les  prépositions  qui  les  suivent  (en  arabe  (Jî 

et  ^  ,  cf.  J vc ,  f-y ,  et  autres ,  et  en  latin  :  accedere  et  dis- 

cedere,  etc.).  Si  C^ID  (cf.  aussi  nC^D),  dans  les  Écritures,  si- 
gnifie recedere,  c'est  qu'il  y  est  presque  toujours  suivi  de  p  ; 
je  n'hésite  donc  pas  à  lui  attribuer  ici  le  sens  de  «  venir.  » 
A  côté  du  nom  et  de  l'infinitif  que  fournit  notre  vers ,  nous 
-avons,  plus  loin,  le  participe Dl^D H,  de  la  même  racine. 

Ligne  3.  r^D,  forme  phénicienne  pour  n^n.  —  n^m  «  qui 
errent,  sont  égarées,»  répond  le  mieux  aux  lettres  dç  la 
transcription.  Le  sens  du  mot  sarraptœ  serait  mieux  rendu, 
en  hébreu,  par  ns^Jin,  ou  nVDC^D  (cf.  Genèse,  xxxi,  26), 
Voyez  du  reste,  sur  celte  ligne,  ci-dessus,  p.  87. 
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Ligne  4'  Cette  ligne  ne  semble  offrir  aucune  difficulté. 

Ligne  5.  n'»K3=nî3,  dans  le  sens  de  nÔ.  Dans  Finscrip- 
lion  dlpsamboul,  on  voit  de  même  ri>K3.  Dans. la  langue 
de  la  Mischna,  la  rédaction  de  Babylone  a  12^D=12  HT^MD* 
tandis  que  celle  de  Jérusalem  porte  12  nî^K3.  —  Les  deux 
mots  réunis  de  "]^n  riyiD ,  dont  le  premier  se  rencontre  Rùth, 
m,  2 ,  et  le  second  II  Samuel,  xii ,  4\  donnent  ensemble  fort 
bien  le  sens  du  latin  •  bospes,  »  qui  n*a  pas  d*équivalent,  en 
hébreu ,  pour  la  signification  particulière  que  les  anciens  at- 
tachaient à  ce  mot.  Peut-être  aussi  faudra-t-il  adopter  nnK 
(en  hébreu  post-biblique  mnK)  «  fraternité  »,  et  puis  «  frère, 
ami,  »  dans  cette  ligne  et  ligne  7;  ce  mot  répondrait  mieux 
au  texte. 

Ligne  6.  Voyez,  sur  cette  ligne,  Munk,  Palestine,  p.  87, 
note. 

Ligne  7.  Sur  D]I3  pour  ons,  voyez  dans  Tinscription  d'As- 
chmoun*azer,  Journal  asiatique,  1868,  I,  p.  99  et  suiv.  — ^ 
Les  mots  121  V"^  se  retrouvent,  dans  ce  sens,  Ëcclésiaste, 
I,  10,  d'après  la  leçon  des  Septante. 

Ligne  8.  Le  r)13'7n  D"in  est  bien  la  fessera  hospitalis  de  la 
version  latine.  Le  second  de  ces  deux  mots  est  la  forme  abs- 
traite de  la  même  racine  que  nous  avons  déjà  vue  dans  la 
ligne  5.  —  Pour  parfaire  le  sens  de  mecumfero,]BÎ  été  obligé 
de  suppléer  le  pronom  personnel  de  la  première  personne. 
Cependant  on  pourrait  lire  dans  Taoriste  Kt^^  ,  pour  indi- 
quer rhabitude  qu'avaient  en  effet  les  voyageurs  de  porter 
constamment  sur  eux  llurs  médailles,  afin  de  s'en  servir  au 
moment  opportun.  Dans  ce  cas,  le  pronom  devient  superflu. 
Le  passage  du  singulier  au  pluriel  pour  la  personne  qui  parle 
n  a  absolument  rien  d'extraordinaire ,  et  se  retrouve  plusieurs 
fois  dans  notre  morceau. 

Ligne  9.  im,  de pa,  comme  lO^'p  de  Dlp.  (Voy.  Esther,jx^ 
27  et  3i.) 

'  Le  mot  uuîech,  dans  le  sens  de  «voyageur,»  se  lit  aussi  art.  V,  se.  11, 
V,  49.  (Voy.  Movers,  Diepuniscken  Texte,  etc.  p.  lao.) 
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Ligne  lo.  "iriK  se  trouve,  en  hébreu,  seulement  au  plu- 
riel, Nombres,  xxi ,  i.  Le*  mot  est  d'un  usage  très-fréquent 
en  araméen,  et  se  rencontre  souvent  dans  les  inscriptions 
néo-puniques.  —  Sur  mi^^DD ,  voir  ligne  2.  —  En  hébreu ,  on 
se  sert  du  singulier  y^n*? ,  et  plus  souvent  encore  de  DS^nn , 
puis  le  pluriel  s'y  forme  avec  la  terminaison  féminine  r^Sin , 
et  prend  la  signift cation  de  ■  rues.  » 

J.  DeREN BOURG. 
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SICM  RBENANJE,  ANTE  DECEM  LUSTRA  CONDITA,  CELEBRANTl ,  PUS 
rOT/5  CON€RATVLATVR  ACADEMIE  LUDOVICIANJE  GlESSENSJS  ReC- 
TOR  CUM  ÈENATV,  InEST  DaULETSCHAHI  VITA,  POETM  PERSICI  An- 

VARi,  A  VuLLERSio  EDITA,  GiesssB^  1868.  In-8',  VII,  28  et  1 1  pages. 

L'Université  de  Bonn  ayant  célébré,  le  a  août  18681  le 
cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation ,  les  autres  Uni- 
versités allemandes  ont  envoyé  à  cette  fête ,  selon  un  ancien 
et  pieux  usage,  des  députés  et  des  congratulations  imprimées. 
Ces  pièces  ne  consistent  jamais  uniquement  en  compliments , 
mais  contiennent  toujours  une  dissertation  scientifique.  Ces 
brochui'es  de  circonstance  sont  souvent  fort  intéressantes, 
et  comme  elles  se  répandent  peu  et  se  perdent  facilement , 
il  est  bon  d'en  tenir  note  au  moment  de  leur  publication. 

L'Université  de  Giessén  avait  envoyé  à  Bonn  M.  Vuliers, 
qui  s'est  servi  de  cette  occasion  pour  publier  la  brochure 
dont  le  titre  se  trouve  à  la  tête  de  cette  notice,  et  qui  con- 
tient le  texte,  auparavant  inédit,  et  la  traduction  de  la  Vie 
d'Ànvari  par  Dauletschah;  le  texte  est  accompagné  de  va- 
riantes tirées  du  manuscrit  de  Paris  et  de  quelques  extraits 
des  poésies  d'Anvari ,  que  l'éditeur  a  trouvés  cités  dans  le 
Bahari    Adjem    cl    le   Ferhengui  Schoouri.    La    biographie 
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d'Anvari  par  Dauietschah  est  fort  courle  et  peu  satisfaisante 
et  le  traducteur  s'esl  appliqué  à  lui  donner  un  peu  plus  de 
consistance  par  son  commentaire. 

En  énumérant  le  petit  nombre  de  poésies  d'Anvari  qui 
ont  été  publiées  jusqu'ici,  M.  Vuiiers  ne  mentionne  pas  une 
édition  du  Divan  qui  a  paru  à  Tebriz,  in-S*",  en  lithographie 
Il  est  très  -  probable  qu'on  en  a  publié  d'autres  en  Perse  ou 
dans  rinde;  mais  ces  éditions  arrivent  si  tard  et  si  acciden- 
tellement en  Europe ,  qu  on  ne  peut  jamais  être  sûr  d*ê(re 
bien  informé. 

.1.  MOHL. 


El  NE  UNSDIRTE  LYKISCH-GRIECBISCHE  BILINGVIS ,  MITGETHEILT 

VON  TV.  Pertsch.  ln-8*,  lo  pages  et  i  planche.  (Sans  date  ni  lieu 
cVimpression.) 

Beaucoup  de  nos  lecteurs  ont  probablement  remarqué  au 
British  Muséum  une  inscription  bilingue ,  lycienne  et  grecque , 
malheureusement  très -fruste  dans  ses  deux  parties.  Sir 
Ch.  Fellows  en  avait  fait  la  description,  indiqué  le  sujet  et 
fixé  la  date  entre  34o  et  336  avant  notre  ère  ;  mais  elle  n'a- 
vait pas  été  publiée.  M.  Pertsch  la  reproduit  aujourd'hui 
d'après  une  empreinte,  et  la  commente  brièvement  et  autant 
que  le  permet  le  déplorable  étal  dans  lequel  elle  se  trouve. 
Mais ,  en  pareille  matière ,  on  ne  doit  négliger  aucun  docu- 
ment, car  même  le  plus  insignifiant  apporte  quelque  ensei- 
gnement ,  surtout  quand  il  est  bilingue.  Il  faut  savoir  gré  à 
M.  Pertsch  de  celte  contribution  à  une  étude  aussi  difficile 
et  aussi  curieuse  que  celle  des  inscriptions  lyciennes. 

J.  MoHL. 


JOURNAL  ASIATIQUE. 


FÉVRIER  1869. 


DEUX  TEXTES  ÉPIGRAPHIQUES 


DÉCOUVERTS  RECEMMENT  DANS  LA  TRANSCAUCASIE. 


J'ai  reçu  de  Tiflis  la  noie  ci-dessous  extraite  des  publica- 
lions  de  la  Société  de  géographie  de  Tiflis  et  accompagnée  de 
la  photographie  des  deux  inscriptions.  J'ai  soumis  ces  pièces 
à  M.  Léon  Renier,  qui  a  bien  voulu  y  ajouter  ses  observai  ions, 
et  je  publie  le  tout  avec  un  fac-similé  de  ces  deux  inscrip- 
tions, qui  sous  plusieurs  rapports  intéressent  rhisloîre  de 
l'Orient. 

J.  MoHf.. 

Le  hasard  vient  de  mettre  à  découvert  entre  Ti- 
flis et  Metskhéla,  à  six  kilomètres  de  cette  dernière 
ville,  et  sur  la  roule  qui  côtoie  la  rive  droite  du 
Kour  (Cyrus),  une  inscription  grecque  gravée  sur 
pierre  qui  offre  le  plus  grand  intérêt  pour  l'histoire 
ancienne  de  la  Géorgie.  Dans  un  coude  que  forme 
le  fleuve,  se  dresse  un  rocher  fort  élevé,  dont  la 
hase  formait  obstacle  sur  la  route  et  en  rétrécissait 
la  largeur.  L'administration  russe,  ayant  résolu  de 
faire  élargir  ce  passage ,  confia  à  des  Grecs  d'Akhal- 
tzikhé  le  soin  de  miner  ce  rocher  et  de  le  faire 

Mil.  7 
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sauter.  Après  l'explosion,  les  ouvriers  virent  tomber 
sur  la  route  même  une  dalle  carrée  portant  une 
inscription  conçue  dans  leur  idiome  maternel,  ce 
qui  leur  causa  un  grand  étonnement.  Ils  donnèrent 
immédiatement  avis  de  cette  découverte  à  M.  Kha- 
tisian,  membre  de  la  Société  de  géographie  de  Ti- 
flis,  qui  se  rendit  sur  les  lieux  et  prit  une  copie  de 
Tinscriplion.  En  même  temps,  le  général  J.  de  Bar- 
iholomsei ,  informé  de  cette  découverte ,  exaniina  at- 
tentivement le  texte  épigraphîque  en  question,  et 
ayant  lu  les  noms  de  Fempereur  Vespasien,  de  Ti- 
tus, de  Domitien,  de  Pharasmane,  de  son  fds  Mi- 
thridate  et  de  la  rfeîne  lattiasda,  ilrfrdduna  le  trans- 
port du  monument  à  Tiflîs  et  le  fit  déposer  au 
musée  Caucasien.  La  section  archéologique  de  la 
Société  géographique  de  Tiflis  chargea  immédiate- 
ment le  savant  général  de  lui  faire  un  rapport  sur 
l'inscription  historique  de  Metskhéta,  et  c'est  le  ré- 
sumé de  ce  travail,  extrait  du  bulletin  de  cette  com- 
pagnie (Tiflis,  1867,  in-S**  de  19  pages  avec  une 
planche)  qui  fait  le  sujet  de  la  présente  note. 

La  date  de  ririscription  est  déterminée  très^sûre- 
ment  par  les  titres  de  l'empereur  et  dé  Titus;  mais 
en  ce  q^ui  concerne  Domitien,  il  y  a  une  erreur 
pour  les  années  de  son  consulat,  ce  qui  nem{)êche 
pas  dé  fixer  la  date  du  nionumëht  à  l'an  7  5  après 
J.  C  (828  dé  ftome).  Cette  année  fut  signalée  par 
une  ilicursiôri  des  Alains  chez  lés  Parthes  et  par 
une  démarche  que  Vologèse  tenta  auprès  de  Ves- 
pasien, afin  d'obtenir  des  secours  de  l'empereur. 
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Celui-ci  était  indécis;  mais  Domîtien,  jaloux  de  la 
gloire  de  son  frère  Titus,  essaya  d*obtenir  le  com- 
mandement des  troupes  destinées  à  entrer  en  cam- 
pagne en  Orient.  Toutefois  ses  projets  ne  se  réali- 
sèrent pas ,  car  les  pourparlers  des  Parlhes  avec  les 
Romains  aboutirent  finalement  à  un  refus.  Vologèse 
parvint  cependant  à  expulser  seul  les  Âlains ,  et  pour 
se  venger  de  Téchec  qu'il  avait  éprouvé  à  Rome ,  il  se 
prépara  à  envahir  les  provinces  orientales  de  l'em- 
pire. Nul  doute  que  Vespasien  ne  prît  des  mesures 
pom*  parer  le  coup,  et  il  est  probable  qu'une  de 
ces  mesures  consista  dans  un  rapprochement  avec 
le  roi  des  Ibères  Milhridale,  qui  naturellement 
songea  à  couvrir  sa  capitale  Metskhéta  et  pria  l'em- 
pereur de  l'aider  à  élever  la  fortification  qui  défen- 
dait l'entrée  de  la  vallée  étroite  où  l'inscription  a 
été  trouvée.  L'endroit  choisi  pour  élever  cette  dé- 
fense était  avantageux  au  point  de  vue  stratégique; 
mais  cette  forteresse  dut  être  construite  à  la  hâte, 
car  il  n'en  reste  aucune  trace.  Probablement  lors 
de  la  destruction  de  ce  fort  avancé,  la  dalle  sur  la- 
quelle est  gravée  l'inscription  tomba  dans  une  fis- 
sure du  rocher,  où  elle  a  été  préservée  contre  les 
intempéries  des  saisons.  Ce  fait  paraît  certain  si  l'on 
examine  les  parties  altérées  et  conservées  de  la 
pierre  :  le  haut,  étant  exposé  au  passage  des  eaux 
pluviales,  a  été  rongé,  et  le  reste  est  dans  un  parfait 
état  de  conservation. 


FÉVBIBR  I8(>»J. 
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TRANSCRIPTION. 

[A.YTOKPATXIP  KAIEA]  POYEX: 
[nAZIANOE  ZEB]AZTOZ  AP 
XIE[PEYZ  G  MErA]Z^  AHMAPXIH 
Z_EEOY[ZIAZ  TO-'Z^AYTOKPATOP  TO 
•fÂ-   YnATOZ  TO]^*AnOAEAE<rME 
NOZ    TO-Z-   TTATHP  TTATPIAOZ  [TEIMH] 
THZ  KAI  AYTOKPAT^P  TITOZ  KAl[ZAP] 
ZEBAZTOY  YIOZ  AHMAPXIHZ   E  ^ 
HOYZIAZ   TO-Ë*  YTTATOZ  TOA*  ATTO 
AEZi€irMENOZ  TO'E'   tElM[HTH] 
Z  KAI' AOMITIANOZ  KAIZAP  ZEBA 
ZTOY  YIOZ  YnATOZ_TOT-    ATTO 
AEAEITMENOZ  TO'   A*    BAZIAEl 
iBHPUN   MiePIAATH    BAZIAE^Z  ^ 
APAZMANOY  KAI   lAMAZAEl   T^  YIH 
+  IÂOKAIZAPI.  KÂ1    cf>|AOP^MAirLN    Tn    E 
éNI  TA  TEJXHf  ÉHXIXYPOZAN 


TRADUCTION. 

L* empereur  César  Vespasien  Auguste,  grand  pontife,  tri- 
bun pour  la  septième  fois,  empereur  pour  la  quatorzième, 
consul  pour  la  sixième ,  et  désigné  pour  la  même  fonction 
pour  la  s^ième ,  père  de  la  patrie ,  censeur  ;  et  Tempereur 
Tilus  César,  fils  de  Tauguste ,  tribun  pour  la  cinquième  fois , 
consul  pour  la  quatrième,  désigné  pour  la  même  fonction 
pour  la  cinquième ,  censeur;  el  Domitien  César,  tils  de  Tau- 
guste,  consul  pour  la  troisième  fois,  désigné  pour  la  mêuie 
fonction  pour  la  quatrième,  construisirent  cette  forteresse 
pour  le  roi  des  Ibères,  Mithridate  iils  du  roi  Pharasmane  et 
dlatiiasda,  ami  de  César  et  du  peuple  romain. 
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Ici  6C  place,  dans  le  rapport  du  généra]  Barlho- 
lomaei,  une  note  rédigée  par  M.Platon  Josélian,  et 
relative  à  ia  localité  où  la  pierre  a  été  trouvée. 
L'histoire  et  la  géographie  de  la  Géorgie  donnent 
à  cet  endroit  le  nom  de  Nakhoui-Bakévi,  cest-à- 
dire  :  «  place  de  l'ancien  niarché.  »  L  anqe^iipe  Ar^ 
mastique  des  géographe.^  anciei^s  se  terminait  à  Na- 
khoui-Bakévi et  suivait  le  pied  des  montagnes.  Le 
géographe  Vakhoucht  ajoute  qu'Ârmaz  allait  jusqu'à 
Nakhoui-Bakévi  r  et  il  avance  que  cette  ville  fut  dé- 
truite par  Mourwan  le  Sourd  et  qu  elle  n  a  pas  été 
relevée  depm's.  Dans  cette  ville  sélpvait  l^  statue 
d'Âramazd  détruite  par  saint  Nino;  c'est  sur.  son 
emplacement  que  l'on  construisit,  sous  l'invocation 
de  la  femme  apôtre  de  l'Ibérie ,  une  église  qui  existe 
encore  à  présent. 

Mais  le  fait  le  p)us  important  qpj  résulte  du  con- 
tenu de  l'inscription,  c'est  qu'en  l'an  y 5  de  J.  G, 
le  trône  de  l'Ibérie  était  occupé  par  Mithridate, 
personnage  que  les  annales  de  Géoi^ie  ne  men- 
tionnent pas  et  dont  le  nom  ne  nous  a  pas  été 
transmis  non  'plus  par  les  historiens  anciens.  Dans 
les  annales  de  la  Géorgie ,  on  trouve  une  liste  nom- 
breuse de  souverains  nationaux  ayant  régné  deux 
à  deux  à  l'époque  qui  nous  occupe,  et  doqt  les 
noms  ne  correspondent  en  aucune  façon  avec  ceux 
que  nous  trouvons  chez  les  historiens  romains.  Il 
est  donc  évident  que  l'inscription  de  Nakhoui-Ba- 
kévi, qui  relate  les  noms  de  trois  personnages  royaux, 
dont  l'un ,  Pharasmane ,  novis  a  été  conservé  pap  Ips 
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écrivains  latins,  appuie  le  témoignage  de  ces  der- 
niers, et  contredit  les  donnés  Irf^difipqneli^s  que 
Wakhtang  nous  a  tr^nspiseï^  dans  se$  Ânpale^. 

Le  rapport  du  général  Bartholomœi  renferme  en- 
suite toute  la  narration  de  Tacite  et  celle  de  Dion 
Gassius,  qui  racontent  les  événements  accomplis  en 
Ibérie  dans  le  premier  siècle  de  noire  ère.  Ces 
faits  sont  trop  connus  pour  nous  y  arrêter  ici.  Ce- 
pendant il  est  bon  de  noter  que  Tacite  fait  allusion 
dans  ses  récits  à  une  femme  de  Pliarasmane  qu  il 
app«He  une  belle- mère  [noverca);  il  est  probable 
que  cette  seconde  épouse  avait  succédé  à  la  mère 
de  Rhadamiste,  et  elle  doit  êti*e  Flamasda  men- 
tionnée dans  finscription  comme  étant  la  mère  de 
Mithridate,  deuxième  fils  de  Pharasmane  et  son 
successeur.  Ce  nom  dlamasda  est  probablement 
une  appellation  i>erse.  En  signalant  Timportance  de 
rinscription  f)e  Nakbpul-Bakévi,  l'attention  de$  épi- 
graphistes  sera  dès  à  présent  appelée  s(ir  un  n^onu- 
ment  d'autant  plus  intéressant  qu'il  fixe  la  date 
précise  du  règne  de  Mithridate  en  Ibérie ,  et  qu'il 
confirme  les  renseignements  que  Tautiquité  nous  a 
transmis  sur  l'histoire  des  souverains  de  ce  pays. 

Le  général  Bartholomaei  a  profité  de  l'occasion 
ppur  pub^er  un  a]itre  monumept  épigraphique 
trfiiivé  aux  eqvjrons  de  la  résidence  patriarcale 
d'E(icha^i£|dzin ,  et  qui  ^st  coi^servé  df^ns  ce  n^onas- 
t^re.  C'est  une  jnsçription  latine  gravée  sur  une 
dajle  e(  dont  jes  lettres  sont  assez  mal  tracées.  Un 
f^it  ci^rieux  ^  sigpalef*,  c*est  que  les  titres  Armeniacas 
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Parthicas,  donnés  à  l'empereur,  y  ont  été  mar- 
telés, très-probablement  par  un  patriote  arménien. 
Voici  le  texte  de  cette  inscription 

m 

\%  A  I  .  FV  XiLlI 

IL,  l.'^\JB:AEU0CXi 

IMP  CAES  M  AVREL  ANTO 

NINO  AVG  [ARMEN-  PARTH]  GER 

MA  SARM  MAX  TRIB  POT 

IMP  VII  COS  lill  PP  VEXILL 

LEO  XV  APOLL  SVB  CAELIO  CAL 

VINO  LEO  AVG  PR  PR  CVRAM 

AGENTE  LICINIO  SATVRNINO  TRIB 

MIL  ET  AVREL  LABRASE  )  LEG  EIVSDEM 

On  ne  saurait  trop  louer  la  Société  de  géogra- 
phie de  Tiflis  du  zèie  qu'elle  apporte  à  recueillir 
tous  les  monuments  qui  intéressent  l'histoire,  l'ar- 
cliéologie  et  la  géographie  dos  provinces  transcau- 
rasiennes,  et  notis  sommes  heureux  de  constater 
que  les  principales  découvertes  qui  ont  eu  lieu  dans 
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ces  dernières  années  sont  dues  aux  membres  de 
cette  compagnie  savante ,  qui  compte  dans  son  sein 
des  officiers  supérieurs  et  civils  de  ladministration. 
Le  recueil  publié  par  la  Société  de  géographie  ren- 
ferme quantité  de  précieux  documents  qui  méritent 
d*atlirer  l'attention  des  savants  sur  les  contrées  peu 
connues  de  T Asie  où  la  Russie  exerce  aujourd*hui 
une  salutaire  influence. 


OBSERVATIONS  DE  M.  LEON  RENIER. 


Les  deux  ii)scriplions  publiées  p^r  la  Société  de  géogra- 
pliiede  Tiflis  sont  en  effet  du  plus  haut  intérêt,  non-seule- 
ment pour  Thistoire  de  la  contrée  où  elles  ont  été  décou* 
vertes,  mais  aussi  pour  celle  de  Terapire  rouiain  'tout  entier. 
Mais  je  ne  saurais  adopter  dans  tous  leurs  détails  la  restitu- 
tion et  Tinterprétation  qu'en  adonnées  raut/ur  du  mémoire 
dont  on  vient  de  lire  Tanalyse.  Voici  comment  elles  me  pa- 
raissent devoir  être  restituées  et  interprétées. 


i" 


Inscription  grecque. 

AvTOxpdrùip  Kcu(ra]p  OCe[(T- 
varnavos^e^etalàs,  dp- 

s  ,èSov[aias  rà]  Z>  OLV'roKpdr[eù\p  ro 
tS ,  ^Ttaxos  rà  ç ,  d'xoèeèetyp.é- 
voi  rd  f ,  'aotrffp  laaxplèoi,  x\etyLr\- 
Ti^s ,  ftal  ACroxpdroùp  Tiros  Kàt[<T(xp 
TÙ^aalov  vl6f ,  Sn^aip^t[x\iis  è- 
^ovaias  rà  e ,  dTsaxos  ta  è,  dito  • 
SeSetyiiéifos  ro  e,  TeiftiîTif- 
s,  Hcii  Ao^juriavos  Kattrap  Se^a- 
<t76V  vioiy  dvaros  ro  [y]  >  àito- 
SeSeiyiiévos  rà  S ,  ^aiXsi 
i^iipeov  Miôptêdrif  ^aaiXéeùs  <I>- 
apaapAvov ,  xaî  tafma3citreÊ)[v 
^tXoHahapi  xal  ^tXopù}p.od(fi  t[^]  é- 
9v[e]t  rà  rei^r^  ^^4>;^tîp[w]<Tflfi', 
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• 

L'Empereur  César  Vespasien  Auguste,  grand  pontife,  revétli  de 
la  puissance  trîbunitienne  pour  la  septième  fois,  quatorxe  ibis 
proclamé  imperator,  consul  pour  la  sixième  fois,  daigné  consul 
pour  la  septième  fois ,  père  de  la  patrie,  censeur,  et  TEmpereur  Ti- 
tus César  fils  d*Auguste ,  revêtu  de  la  pui^ncç  tribnniiienne  pcrur 
la  cinquième  fois ,  consul  pour  la  quatrième  fois ,  désigné  conMd 
pour  la  cinquième  fois,  censeur,  et  Domitien  César  fils  d^Âugustd, 
trois  fois  consul,  désigné  consul  pour  la  quatrième  fins,  pour  lé  roi 
des  Ibères  Mithridate  fils  du  roi  Pharasnoane,  et  pour  la  natioii  des 
lamasdaîtes  amie  de  César  et  des  Romains,  ont  fait  construire  ces 
forteresses. 

On  voit  qu*il  n'y  est  pas  question  de  la  mère  du  roi  Mithri- 
date. Le  mot  I AMAZAEI,  que  Tauteur  du  mémoire  a  cru 
pouvoir  lire  à  la  quinzième  ligne ,  ne  peut  pas  être  un  génitif 
féminin.  Ce  ne  pour^^ait  être  qu^un  nom  au  datif,  et  il  fetu- 
drait  alors ,  en  le  rattachant  aux  deux  mols.suivants  Til  Y I  SI, 
y  voir  le  nom  d*un  fils  de  Mithridate.  Mais  il  serait  bren 
extraordinaire,  dans  ce  cas ,  que  fauteur  de  l'inscription  n*eAt 
appliqué  qu  à  ce  jeune  prince  les  épithètes  de  pikoKodtraipt 
et  de  ^XopùyyLaiei), 

On  voit  par  le  fac-similé  que  les  dernières  lettres  de  la 
ligne  dont  il  s'agit  sont  à  peu  près  effacées.  La  lecture  de 
Tan  leur  du  mémoire  est  donc  Irès-incertaine.  Je  propose 
lAMAZAAlTUN,  qui  me  parait  se  rapprocher  davantage 
de  la  leçon  à\i  fac-similé^  et  qui,  étant  rattaché  aux  mots 
TU  EONi  des  deux  dernières  lignes,  doit  être  l'ethnique 
de  la  ville  que  les  forts  dont  il  s'agit  devaient  protéger. 

Peut-être  la  lettre  I ,  que  l'on  voit  dans  \e  fac-similé,  au 
commencement  de  ce  mol  ,Ve8t-el}e  qu'un  défaut  de  la  pierre 
et  faut-il  lire  AMAZAAITUN,  des  habitants  d'Amasda,  Je 
n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  combien  ce  dernier  nom 
se  rapproche  de  celui  de  la  viUe  diArmus: ,  près  de  l'empla- 
cement de  laquelle,  suivant  l'auteur  du  mémoire,  celte  fns- 
cription  a  été  trouvée. 

La  traduction  qu'il  a  donnée  des  dernières  lignes  de  ce 
document  est  en  outre  erroq^  :  ce  n'est  pas  par,  c'est  powr 
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le  roi  Mitluîdate ,  que  les  emperears  ont  fait  construire  ces 
fortiûeations. 

L^inscription  est  bien  de  Tan  838  de  Rome  (76  de  notre 
ère) ,  et  il  n*y  a  pas  d^erreur  dans  Tindication  des  consulats 
de  Domitien.  Ce  prince  avait  été  consul  pour  la  troisième 
fois  en  827,  et  il  fut  consql  pour  la  quatrième  fois  en  8a8, 
mais  consul  saffectus, 

L*inscription  a  été  gravée  après  le  1"  juillet  8a8,  époaue 
à  laquelle  Vespasîen  prit  possession  de  sa  septième  et 
Titus  de  sa  cinquième  puissance  tribu nitienne;  et  elle 
prouve  que  Domitien  n*avait  pas  encore,  à  cette  époque, 
pris  possession  du  consulat,  puisqu^il  j  est  encore  appelé 
consul  désigné.  C'est  là  un  renseignement  important  pour  la 
chronologie  de  cette  époque» 

2*  Inscription  latine. 

IMPÇAESMAVRIELANTO 

N I N  o  A  V  G  mmmmmi  g  e  r 

MASARMMAXTRIB  •  POT 

IMPVII-COS-IIIIPP-VEXILL. 
LEGXVAPOLL    SVBCAELIQCAL 
VINO-LEGAVGPRPfLCV  R  A  M 

AGENTELICINIOSATVRNINOTRIB 
MÏLET  AVRELLABRASE)LEGEIVSDEM 

fmp(eralori)  Caes(ari)  M(arco)  Aurel(io)  Anto- 

nino  Aug(usto)  [Comnwdo]  Cer- 

raa(n jco)  Sarm(atico)  Max(ipno) ,  trib(unicia)  pol(eslate)  » 

imp(eratori)  Vil,  co(n)s(u1i)  IV,  p(atri)  p(alriae) ,  vexiH(atio) 

leg(ionis)  XV  Apoli(inaris)  sub  Caelio  Cal- 

vino  leg(ato)  Aug(usti)  pr(o)  pr(aetore),  curam 

agcnte  Licinio  Satumino  trib(uno) 

mii(itiim)  et  Aurel(io)  Labrase  ccnlurione  ieg(ioni8)  eiusdem. 

A  l'empereur  César  Marc-Aurèle  Antoniti  Auguste  Commode  Gér- 
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manique  Sarmatique  très-grand,  revêtu  de  la  puissance  tribuni- 
tienne,  sept  fois  proclamé  imperator,  quatre  fois  consul,  père  lie 
la  patrie , 

Le  détachement  de  la  légion  XV'  Ai)ollinaris,  sous  les  ordres  de 
Caelius  Galvinus,  légat  impérial  propréteur,  a  élevé  ce  monument 
par  les  soins  de  Licinius  Saturninus,  tribun  des  soldats,  et  d*Anre- 
lius  Labrases,  centurion  de  la  même  légion. 

Cette  inscription  ne  peut  pas  se  rapporter  à  Març-Aurèle, 
qui  ne  fut  que  trois  fois  consul,  ni  à  Caracalia,  qui  ne  fut 
que  trois  fois  imperator  et  ne  prit  jamais  le  nom  de  Sarmati- 
cu^.'Ëlle  se  rapporte  à  Commode,  et  doit  être  de  Tan  988 
de  Rome  (i85  de  notre  ère). 

C*est  donc  le  nom  de  Commode  qui  a  été  effacé  à  la 
deuxième  ligne ,  comme  sur  beaucoup  d'autres  monuments, 
en  vertu  du  sénalus-consulte  qui  avait  aboli  sa  mémoire. 

Ce  nom,  il  est  vrai,  n'avait  pas  été  mis  à  sa  place;  il  au- 
rait dû  se  trouver  avant  le  mot  AVG.  Mais  cette  inscrip- 
tion présente  d'autres  irrégularités ,  GERMA  pour  GERM, 
et  TRIB  •  POT  pour  TRIB  •  POT  •  X ,  irrégularités  qui  s'ex- 
pliquent par  l'inexpérience  du  centurion  AureUus  Labrases, 
qui  avait  été  chargé  d'en  surveiller  l'exécution,  et  qui  était 
un  barbare,  ainsi  que  le  prouve  son  nom. 

Le  légat  Caelius  Calvinns  n'était  pas  un  simple  légat  lé- 
gionnaire ;  le  titre  de  pro  praetore  qui  lui  est  ici  donné  le 
prouve  suffisamment.  Il  était  gouverneur  de  la  Cappadoce; 
on  sait  en  effet  que  la  légion  XV'  Apollinaris  faisait  alors 
partie  de  l'armée  de  cette  province.  Je  ne  connais  aucun 
autre  document  011  ce  personnage  soit  mentionné.  Il  devait 
avoir  été  consul  saffectus,  la  Cappadoce  étant  une  province 
consulaire. 
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MÔLLA-SHAH 


ET 
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PAR  M.  A.  DE  RREMER. 


Dès  le  moment  oi^  poUr  la  première  fois ,  Thc^mmé 
réussit  à  concentrer  sa  réflexion  sur  lui-même^  il 
ne  cesse  plus  de  faire  de  ;vains  «flbrls  pour  deviner 
cette  éternelle  énigme  de  là  vie  humaine  et  de  ses 
rapports  avec  le  monde  spirituel. 

L'Orient  a  produit  une  longue  série  de  penseurs 
profonds,  qiii  ont  travaillé  à  résoudre  ce  grand  pro- 
hlème.  Comme  fruit  de  leurs  études  et  de  leiirs  mé- 
dilations,  des  systèmes  religieux  plus  ou  moins  par- 
faits ont  vu  le  jour.  La  Grèce,  si  éminemment 
douée  de  Tesprit  philosophique^  doit  plus  qu'on  ne 
le  pensé  ordinairement  à  ces  antiques  doctrines 
orieiilales,  qui  ont  fourni  en  grande  partie  le  fonds 
d'idées  qui  ont  été  développées  dans  les  écrits  de 
récole  ionienne.  Mais  ce  qu'il  est  essentiel  de  rele- 
ver, c'est  que  la  Grèce  a  compris  invariablement 
d'une  manière  sereine  et  rianle  Thumanilé  et  le 
monde,  tandis  que  l'Orient  a  été,  dès  l'antiquité  la 
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plus  reculée  jusqu'à  nos  jours,  le  berceau  de  lascé- 
tisme ,  des  macérations  et  de  l'extase  religieuse. 

Dans  rinde  ancienne  nous  rencontrons  déjà  i*i- 
dée  que  Tascète  peut,  à  force  de  mortifications  du 
corps,  se  dégager  des  liens  du  monde  matériel,  et 
acquérir  ainsi  une  puissance  surnaturelle,  égale  à 
celle  deis  dieiix.  Ghék  les  Hébreux,  la  coâbéptiou 
du  pouvoir  miraculeux  des  prophètes  était  généra* 
lement  répandue.  Il  y  avait  aloi^  eh  Palestine  des 
écoles  d'élèves -prophètes,  et  on  employait  la  mu- 
sique et  la  danse  comme  moyens  de  faire  naître  une 
excitation  des  facultés  mentales ,  considérée  comme 
indispensable  pour  que  Tinispiration  s'emparât  de 
l'âme  K 

L'islamisme  ti'a  rien  changé  dans  cet  ordre  d'i- 
dées, et  Mohammed  lui-même  se  serrait  dés  accès 
nerveux ,  auxquels  il  ëtâtt  sujet  depuis  sdû  èb&nce , 
cdlnme  d'une  preuve  incontestable  de  sa  mission 
prophétique.  L'ascétisme,  qui  a  existé  de  tout  tebà{i$ 
en  Asie,  et  qui  av^it  acquis  dans  pltisiètu^  hi^fks 
chrétiennes  un  développement  excessif,  rtè  subît 
donc  aucune  répressioh  de  la  part  de  la  nouvelle 
religion.  Au  contraire,  il  prit,  sous  la  sauvegarde 
de  l'islamisme,  un  nouvel  essor.  Sous  l'influence 
d'idées  venues  de  Tlnde  et  de  la  Perse ,  l'ascétisme 
arabe  se  transforma,  en  pett  de  temps,  en. un  ays^ 
tème  de  philosophie  mystique  et  théosophique  qui, 
etirichi  encore  par  des  doctrines  néo-platoniciennes, 

'   //  Heg.  II,  3  ;iii,  1 5  ;  IV,  38;  vi,  i.  /  Samuel,  x,  6. 
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est  resté  depuis  ce  temps  rélément  prépondérant 
de  la  civilisation  musulmane. 

Des  ordres  religieux  ne  tardèrent  pas  à  se  foriiier, 
et ,  depuis  le  xii*  siècle  de  notre  ère ,  Tislamismé  a 
été,  sous  ce  i*âpp0rt,  d'ilne  fécondité  ^^imënt  ef- 
frâjfakl(e.  Ces  ordted  religieux,  it  est  yrâi,  ne  sont 
pas  organisés  avec  dtitant  de  rt^gulàHté ,  ils  he  £jont 
pas  soumis  à  une  discipline  aussi  sévère  que  les 
ordres  monastiques  des  pays  chrétiens;  niais  ils  les 
dépassent  ^n  nombre  et  aussi ,  dans  le  temps*  où 
nbus  vivons,  en  ibfluëhce  sUr  Tesm^t  des  itiassès. 
Dés  centaines  dé  bot^pbratioiiis  i*cligieuàes  ie  sont 
fôriiiéëà  eii  Orient  dàiis  lés  dix  derniéi^  sièélës ,  et 
il  s'en  forme  toujours  dé  nouvelles.  Tous  (iès  reli- 
gieux se  font,  piiis  ou  mollis,  lés  i^ipôtres  dés  idées 
itjjfstiqiies.  Chaque  Ordre  possède  ses  mystères  et 
ses  jiràticjties  particulières  poût"  arriver  à  Textase  re- 
ligîeiii^e,  par  laquelle  6ïî  s'irtiaginë  pouvoir  entre- 
voir les  secfets  du  mondé  invisible.  Ces  tendsitices 
extravagantes,  ces  aspit'atiohs  itisensées  à  vouloir 
cortl(^rendre,  par  une  çxcitation  physique  artificiel- 
lement obtenue,  Ténigme  de  la  vie  et  du  monde, 
répi*éséntent ,  il  est  vrai,  un  immense  égarement 
de  f esprit;  mais  c'est  précisément  pour  fce  motif 
que  leur  étude  e^t  indispensable  à  quicontitié  dé- 
sit'^l  bien  appréciei*  l'état  intellectuel  et  moi^l  di? 
cette  grande  fraction  de  l'espèce  humaine ,  gt*oupée 
sous  là  loi  religieuse  proclamée  par  le  prophète 
arabe. 

Le  spiritualisme  oriental  a  acquis  en  effet  peu  à 
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peu  un  tel  proslige^  quil  a  char>gé  sensiblement 
Tancien  système  religieux.  De  nos  joijrs  encore, 
l'influence  d'un  Ghçikh  vénéré ,  chef  d'une  confré- 
rie de  derviches,  est  presque  illimitée  dans  beau- 
coup de  contrées  orientales.  Des  hommes,  dans^Ja 
première  jeunesse,  se  vouent  avec  tout  rentr^faie- 
ment  du  sang  méridional  et  d'une  imagination  binir- 
lante  au  service  du  Cheikh,  en  qualité  de  novices, 
et  restent  auprès  de  lui  pendant  des  années,  qiiel- 
quofois  même  pour  toute  leur  vi<î.  Après  les  avoir 
soumis  à  des  épreuves  sévères ,  pour  se  convaincra 
de  la  sincérité  de  leur  attachement  et  de  la  fermeté 
de  leur  volonté ,  le  Cheikh  les  initie  aux  doctrines 
ésotériques  de  l'ordre  et  les  admet  finalement  dans 
la  confrérie.  C'est  ainsi  qu'Abd  Alkâdir  (Gbilàny), 
Mewlânâ  Roumy,  et  beaucoup  d'autres  saints  plus 
ou  moins  illustres,  sont  devenus  les  fondateurs  des 
ordres  religieux  qui  sont  désignés  d'après  leurs  noms, 
et  dont  les  membres  se  comptent  parinilliet^s. 

La  vie  do  ces  saints  devient  ordinairement  l'obj.et 
dtî  l'exagération  pieuse ,  et  leurs  biographies  appar^ 
tiennent,  en  grande  partie,  au  domaine  de  la 
légende.  La  même  incertitude  règne,  à  peu  d*exçepr 
tions  près,  sur  leurs  systèmes  religieux  et  théosq* 
phiques.  Nous  possédons  les  écrits  de  plusieurs 
d'entre  eux,  notamment  le  grand  poème  de  Ç^elal^ 
eddin  Roumy,  intitulé  Mesnéwy;  mais  nous  ne  pou- 
vons pas  en  tirer  assez  de  lumières ,  car  ces  théo- 
sophes  orientaux  prenaient  à  tache  de  cacher,  sous 
un  langage  obscur  et  intelligible  seulement  pour  les 
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initiés,  les  principes  fondamentaux  de  leur  école, 
trop  souvent  contraires  à  la  loi  révélée.  Le  Ketmân, 
o'est-à-dire  ie  soin  de  cacher  aux  profanes  ses 
propres  croyances  religieuses,  a  toujours  été  une 
qualité  particulière  aux  Orientaux  ^ 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  qu'il  n*est  pas  sans 
importance,  pour  Tétude  de  la  civilisation  musul- 
mane, de  se  rendre  compte  de  ce  que  le  spiritua- 
lisme oriental  contient  d'idées  nouvelles  et  de  con- 
ceptions originales.  Un  heureux  hasard  me  permet 
de  donnei*  quelques  nouveaux  renseignements ,  qui 
serviront  peut-être  à  compléter  tant  soit  peu  nos 
connaissances  sur  cette  matière.  Dans  un  manuscrit 
persan,  que  jai  fait  acheter  à  r4ondres  il  y  a  un 
an,  j*ai  trouvé  l'histoire  de  la  vie  et  des  doctrines 
de  MoUâ-Shâh,  écrite  par  Téwekkul-Bêg,  un  de  ses 
disciples.  C'est  ce  livre  qui  fournit  les  éléments  de 
cet  essai  ^. 

Voici  en  quels  termes  Téwekkul-Bêg  wous  ra- 
conte l'histoire  de  son  noviciat  en  mysticisme  : 

«Ayant  été  introduit,  par  l'entremise  d'Akhônd 
MoUâ  Mohammed  Sa'yd,  dans  le  cercle  intime  de 
Mollâ-Shâh,  mon  cœur,  par  IVffet  de  mes  rapports 


'  Voyez  Les  religions  et  les  philosophies  dans  l'Asie  centrale,  par  le 
comte  de  Gobineau ,  Paris ,  1 866 ,  p.  1 5 ,  68. 

*  Le  manuscrit  dont  je  me  suis  servi  pour  ce  travail  porte  le  titre 
^Là  (Ji*^i  ^«visi^j  *  mots  dont  la  valeur  numérique  indique  la  date 
de  la  composition  du  livre  qui  eut  lieu  en  1077  de  l'hégire.  Mon 
exemplaire  forme  un  volume  petit  in-4°,  de  i53  pages,  d'une  écri- 
ture talik  pas  élégante ,  mais  assez  lisible. 

XIII.  8 
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fréquents  avec  le  Cheikh,  se  remplit  d'un  désir  brû- 
lant d'arriver  au  but  sublime  (de  la  science  mys- 
tique), et  je  ne  trouvais  plus  ni  sommeil  pendant 
la  nuit,  ni  repos  durant  le  jour.  Plusieurs  des  meil- 
leurs amis  d'Akhônd  Mollâ  intercédèrent  alors  au- 
près de  loi  en  ma  faveur,  en  le  priant  de  s'adresser 
au  maître ,  afin  qu'il  m'accordât  un  peu  de  sympa- 
thie, et  qu'il  me  régardât  d'un  œil  bienveillant. 
Âkhônd  Mollâ  se  décida  à  parler  de  moi  au  Cheikh; 
mais  celui-ci  lui  répondit  :  «  Je  n'ignore  pas  que  Té- 
wekkul-Bêg  a  la  vocation  véritable,  et  qu'il  doit 
s'attrister  en  voyant  tous  ses  compagnons  initiés  aux 
pratiques  spirituelles  et  animés  par  de  doux  pres- 
sentiments ,  tandis  que  lui-même  n'est  pas  admis  à 
l'initiation  ;  mais  il  n'est  pas  dans  une  position  indé- 
pendante (oumI^^^I(j^5ÇJ^),  et  son  père  est  un  des 
officiers  de  la  maison  d'Itikâd-Khân  \  un  Turc, 
un  vieux  soldat,  qui  n'a  pas  la  moindre  idée  de  ce 
que  c'est  que  le  mysticisme;  si  je  îne  permettais 
d'initier  son  fils  aux  pratiques  mystiques ,  il  est  évi- 
dent que  celui-ci,  absorbé  exclusivement  par  les 
ravissements  dont  son  cœur  serait  rempli,  ferait 
comme  les  autres  et  voudrait  quitter  le  service  pour 

*  La  traduction  de  ce  passage  offre  des  difficultés  que  je  n*ai  pu 
résoudre.  Dans  Torigioal ,  on  trouve  les  mots  suivants  :  /j»a5  *l  sO>^^ 

(jl^  ^liuct  (jÇo,  c'est-à-dire,  et  son  përe  était. . .  .dltikàd-Khân. 

Or  les  mots  ^jCu  /j«ft5  semblent  être  une  expression  turque  dési- 
gnant une  charge  ou  un  emploi  dans  la  maison  d'Itikâd-Khân.  On 
pourrait  traduire  V officier  chargé  de  Varc  ou  V officier  chargé  de  T oiseau 
(/^j5).  Mais  aucune  de  ces  explications  ne  me  paraît  admissible. 
J*ai  donc  dû  traduire  ces  mots  d'une  manière  un  peu  vague. 
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renoncer  aux  affaires  du  monde.  Si  alors  sou  père 
m'interpellait  en  me  disant  :  Qu  avez -vous  fait  de 
mon  fils?  quelle  réponse  pourrai$-je  lui  donner? 
Telles  sont  les  raisons  pour  lesquelles  je  ne  veux 
pas  l'introduire  aux  pratiques  spirituelles.  » 

c<  Aussitôt  que  cette  réponse  me  fut  connue,  mon 
désir  redoubla  de  force;  je  n'étais  pas  encore  marié, 
mais  je  savais  sûrement  que  mon  père,  aussi  bien 
que  ma  mère,  s'opposerait  à  mon  désir  d'entrer 
dans  la  vie  spirituelle.  Cette  pensée  me  rendit  bien 
malheureux;  je  me  décidai  enfin  à  dissimuler  mes 
plans  et  à  profiter  de  la  première  occasion  favo- 
rable pour  m'enfuir.  Par  hasard,  Itikàd-Khàn,  gou- 
verneur de  Cachemyr,  fut  rappelé  à  cette  époque, 
pour  être  remplacé  par  Zafer-Kbân.  Je  rendis  grâces 
au  ciel  de  cet  heureux  événement,  qui  me  semblait 
avoir  été  préparé  par  le  monde  spirituel  pour  ré- 
jouir mon  cœur. 

a  Lorsque  Itikàd-Kbân  quitta  Cachemyr,  je  suivis 
mon  père,  qui  l'accompagnait,  et  voyageai  avec 
lui  jusqu'à  Hyrapour  (jj^»^),  qui  est  à  la  distance 
de  deux  journées  (Jyu)  de  Cachemyr.  Arrivé  en 
cet  endroit,  j'abandonnai  mon  cheval  et  mon  ba- 
gage, et  me  sauvai  dans  le  désert  où  je  restai  caché. 
Ce  fut  seulement  après  que  la  caravane  eut  conti- 
nué sa  route  que  je  retournai  à  Cachemyr,  deux 
jours  plus  tard ,  par  le  chemin  de  Byrâliié  (xx^Lj^^). 
J'avais  donné  à  un  homme  faisant  partie  de  la  ca- 
ravane un  billet  contenant  les  motifs  de  ma  fuite, 
et  j'avais  prié  cet  homme  de  le  faire  parvenir  à  mon 

8. 
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père  Je  lendemain,  après  que  la  caravane  aurait 
commencé  sa  marche.  Mon  père  reçut  ce  billet, 
dont  le  contenu  lui  causa  un  vif  chagrin,  et  sur-le- 
champ  il  rebroussa  chemin,  pour  me  chercher, 
jusquà  la  distance  d'une  journée  entière;  toutefois, 
comme  on  était  alors  au  commencement  de  l'hiver, 
que  la  neige  menaçait  de  tomber  sur  la  montagne 
de  Pirpendjâl  (JL^^),  et  que  mon  père  avait  avec 
lui  toute  la  famille,  il  ne  put  revenir  jusqu'à  Ca- 
chemyr;  mais,  arrivé  à  une  journée  en  avant  de 
cette  ville ,  il  fut  forcé  de  retourner  et  de  se  sou- 
mettre, plein  de  désappointement,  à  la  force  des 
choses.  Quant  à  moi,  arrivé  dans  la  ville,  je  me  ren- 
dis immédiatement  chez  Akhônd  Mollâ  Sa'yd,  et 
je  le  priai  de  m'introduire  auprès  de  Mollâ-Schâb , 
ce  quil  m  accorda. 

«  Le  maître  me  reçut  et  me  demanda  pour  quelle 
raison  j  avais  quitté  mon  père.  Je  répondis  :  «  Certes 
le  maître  le  sait  déjà.  »  Mais  Akhônd  Mollâ  Sa*yd 
prit  alors  la  parole  et  dit:  «Pourquoi  le  demandez- 
vous  ?  Les  signes  de  l'aspiration  vers  Dieu  sont  em- 
preints sur  son  visage  :  que  voulez -vous  alors  qu'il 
fasse?  Vous  avez  dit  que,  tant  qu'il  n'aurait  pas  re- 
noncé à  tout,  vous  ne  le  prendriez  pas  sous  votre 
direction  spirituelle;  il  s'est  donc  décidé  à  tout  aban- 
donner pour  se  vouer  de  tout  son  cœur  à  votre 
service.  » 

«  Je  passai  toute  cette  nuit  sans  pouvoir  fermer 
l'œil ,  et  me  mis  à  réciter  cent  mille  fois  le 
chapitre  1 1  2  du  Coran.  J'en  vins  à  bout  en  quel- 
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ques  jours.  I]  est  notoire  que  dans  ce  chapitre  du 
Coran  le  grand  nom  de  Dieu  est  contenu ,  et  que , 
par  la  puissance  de  ce  nom ,  quiconque  le  lit  cent 
mille  fois  peut  obtenir  Taccomplissement  de  tous 
ses  vœux.  Je  formulai  alors  le  souhait  que  le  maître 
m'accordât  son  affection.  Et,  en  effet,  je  me  convain- 
quis de  l'efficacité  de  ce  moyen  ;  car,  à  peine  avais-je 
fini  la  lecluie  de  ce  chapitre  du  livre  de  Dieu,  pour 
la  cent-millième  fois,  que  le  cœur  du  maître  fui 
rempli  de  sympathie  pour  moi,  et  qu'il  donna 
Tordre  à  Scnghin  Mohammed  (son  vicaire)  de  me 
conduire  la  nuit  suivante  en  sa  présence.  Durant 
cette  nuit  entière,  il  concentra  sur  moi  son  esprit 

(<Xj«XdM  »^y^  hOsIj  ^\yJ^),  tandis  que  moi  je  diri- 
geais ma  réflexion  sur  mon  propre  cœur;  mais  le 
nœud  de  mon  cœur  ne  s'ouvrit  pas  («x^â^j  ^U^»^). 
Ainsi  se  passèrent  trois  nuits,  pendant  lesquelles  il 
me  fit  l'objet  de  son  attention  spirituelle ,  sans  qu'au- 
cun effet  se  fit  sentir.  La  quatrième  nuit,  Mollu 
Shah  dit:  a  Cette  nuit,  Mollâ  Senghinet  Sâlih  Bêg, 
qui  tous  deux  sont  très -accessibles  aux  émotions 
extatiques  (oi.^!  ^^^^^  «.j^ai^Lo  ^^  y5  »^),  dirigeront 
tout  leur  esprit  sur  le  néophyte.  »Ils  obéirent  à  ce( 
ordre,  tandis  que  je  restais  assis  la  nuit  entière, 
le  visage  tourné  vers  la  Mecque,  en  concentrant  en 
même  tenips  toutes  mes  facultés  mentales  sur  moù 
propre  cœur.  Vers  l'aube,  quelque  peu  de  lumière 
et  de  clarté  se  montra  dans  mon  cœur,  mais  je  ne 
pouvais  distinguer  ni  couleur  ni  forme.  Après  la 
prière  du  matin  je  me  rendis,  avec  les  doux  per- 
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sonnes  que  je  viens  de  nommer,  auprès  du  maître, 
qui  me  salua  et  leur  demanda  ce  quils  avaient  fait 
de  moi.  Ils  lui  répondirent  :  «Demandez-le  à  lui- 
même.  »  S'étant  alors  adressé  à  moi ,  il  m  engagea  à 
lui  faire  le  récit  de  mes  impressions.  Je  lui  dis  que 
j^avais  aperçu  une  clarté  dans  mon  cœur,  sur  quoi 
le  Cheikh  s  anima  et  me  dit  :  «  Ton  cœur  renferme 
une  infinité  de  couleurs,  mais  il  est  devenu  si  téné- 
breux, que  les  regards  de  ces  deux  crocodiles  de 
Tocéan  infini  (de  la  science  mystique)  n'ont  pu  lui 
rendre  ni  Téclat  ni  la  transparence;  le  moment  est 
venu  où  moi-même  je  montrerai  comment  on  Té- 
claircit.  »  Sur  ces  paroles,  il  me  fit  asseoir  en  face  de 
lui,  tandis  que  mes  sens  étaient  comme  enivrés,  el 
il  m'ordonna  de  reproduire  dans  mon  ultérieur  sa 
propre  image;  et,  après  avoir  bandé  mes  yeu2^,  il 
m'invita  à  concentrer  toutes  mes  facultés  mentales 
sur  mon  cœur.  J'obéis,  et  en  un  instant,  par  la  fa- 
veur divine  et  l'assistance  spirituelle  du  Cheikh, 
mou  cœur  s'ouvrit.  Je  vis  alors  que,  dans  mon  in- 
térieur, se  trouvait  quelque  chose  de  semblable  à 
une  coupe  renversée;  cet  objet  ayant  été  redressé, 
une  sensation  de  félicité  illimitée  remplit  mon  être. 
Je  disais  au  maître  :  u  Cette  cellule  où  je  suis  assis 
devant  vous,  j'en  vois  la  reproduction  fidèle  dans 
mon  intérieur,,  et  cela  me  paraît  comme  si  un  autre 
Téwekkul-Bêg  était  assis  devant  un  autre  Mollâ- 
Shah.  »  Il  répondit  :  «  C'est  bien  ;  la  première  appari- 
tion qui  s'olfre  à  ton  regard ,  c'est  l'image  du  maître; 
tes  compagnons  (les  autres  novices)  en  ont  été  em- 
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pèches  par  d'autres  pratiques  mystiques;  mais,  en 
ce  qui  me  regarde,  ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  ce  cas  se  présente  à  moi.  » 

«Il  m'ordonna  ensuite  de  découvrir  mes  yeux, 
ce  que  Je  fis,  et  je  le  vis  alors  par  Torgane  matériel 
de  la  vision,  assis  devant  moi;  il  me  les  fit  ensuite 
bander  de  nouveau,  et  je  l'aperçus  par  ma  vue  spi- 
rituelle ^  assis  de  même  devant  moi.  Plein  d'étonne- 
ment,  je  m'écriai:  «0  maître,  si  je  regarde  par  mes 
organes  matériels  ou  par  ma  vue  spirituelle,  tou- 
jours c'est  vous  que  je  vois!» 

«Sur  ces  entrefaites,  je  vis  s'avancer  vers  nioi 
une  figure  éblouissante,  et,  en  ayant  rendu  compte 
au  maître ,  il  m'engagea  à  demander  son  nom  à  cette 
apparition.  Je  lui  adressai  en  mon  esprit  cette  ques- 
tion, et  la  figure  me  répondit  par  la  voix  du  cœur  : 
«  Mon  nom  est  Abd  AlkâdirGhilâny  !  «J'entendis  cette 
réponse  par  mon  ouïe  spirituelle  (Jû  l^^^)*  L«  ïwaître 
me  conseilla  alors  de  prier  le  saint  de  m'accorder 
son  assistance  spirituelle  et  son  secours,  Ayant  fait 
cette  demande,  l'apparition  me  dit  :  «Je  t'avais  déjà 
accordé  mon  assistance  spirituelle,  ce  qui  a  fait  que 
les  nœuds  de  ton  cœur  se  sont  ouverts.  » 

«Pénétré  d'une  profonde  reconnaissance,  je  me 
fis  un  devoir  de  réciter  chaque  nuit  de  vendredi 
le  Coran  tout  entier  (iaâ^)  en  l'honneur  de  ce  grand 
saint,  et  durant  deux  années  entières  je  ne  négligeai 
jamais  cette  habitude, 

«  MoHâ-àShâh  me  dit  ensuite  :  «  Le  monde  spirituel 
s'est  montré  à  toi  dans  toute  sa  beauté;  reste  donc 
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assis,  en  Retraçant  complètement  dans  les  merveilles 
de  ce  monde  inconnu  {(^^  )^^  ^5^  iS3)  ^f  ^'^;^^  >^l^ 

«Je  me  conformai  slriclement  aux  prescriptions 
de  mon  maître,  et  de  joiu'  en  jour  le  monde  spi- 
rituel se  dévoila  davantage  devant  moi;  le  jour  sui- 
vant je  vis  les  figures  du  Prophète  et  de  ses  princi- 
paux compagnons,  et  des  légions  d  anges  et  de  saints 
passèrent  devant  ma  vue  interne.  Trois  mois  s'écou- 
lèrent de  cette  manière,  après  quoi  la  sphère  oii 
toute  couleur  s  efface  [^J^yffi  ^^)  s  ouvrit  devant 
moi,  et  alors  toutes  les  images  disparurent.  Durant 
tout  ce  temps,  le  maître  ne  cessa  de  m'expliquerla 
doctrine  de  l'union  à  Dieu  et  de  l'intuition  mystique 
(cuiyco^  «Xj^a^^y);  mais  cependant  la  réalité  abso- 
lue ((jj^y-*:?)  ne  voulut  pas  se  montrer  à  moi.  Ce  ne 
fut  qu'après  un  aa  que  la  science  de  la  réalité  ab- 
solue, par  rapport  à  la  conception  de  ma  propre 
existence  (^y^  ^^y^i  c:4â>.U&  yi ) ,  m'arriva.  Les  vers 
suivants  se  révélèrent  en  ce  moment  à  mon  cœur, 
d'où  ils  passèrent  sur  mes  lèvres  pour  ainsi  dire  à 
mon  insu  : 


J'ignorais  que  ce  cadavre  (périssable)  fut  autre  chose  que 
de  Teau  et  de  fargile  ; 
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Je  ne  connaissais  les  facultés  ni  du  cœur,  ni  de  l'âme ,  ni 
du  corps; 

Quel  malheur  que  sans  loi  ce  temps  de  ma  vie  se  soit  écoulé  ! 
Tu  étais  moi  et  je  ne  le  savais  pas. 

«Ayant  soumis  à  Moliâ-Shâh  cette  inspiration 
poétique,  celui-ci  se  réjouit  de  ce  que  Yiàie  de  lu- 
nion  à  Dieu  s  était  enfin  manifestée  à  mon  cœur, 
et,  s'adressant  à  ses  intimes,  il  leur  dit  :  «Téwekkul- 
Bêg  a  entendu  de  ma  bouche  les  paroles  de  la  doc- 
trine de  l'union  à  Dieu ,  et  il  n*en  trahira  jamais  le 
secret;  sa  vue  interne  s'est  ouverte;  la  sphère  des 
couleurs  et  des  images  s'est  montrée  à  lui,  et  en- 
suite la  sphère  où  toute  couleur  s'efface  lui  a  été 
révélée;  quiconque,  après   avoir  parcouru   toutes 

ces  phases  (<-ôt^(^î(^)î*XJV)  de  1  union  à  Dieu, 
a  obtenu  la  réalité  absolue,  ne  se  laissé  plus  égarer 
ni  par  ses  propres  doutes  ni  par  ceux  que  les  scep- 
tiques peuvent  suggérer.  »  (Vers  de  Téwekkul)  : 

*x^b  jjtUà  iU^)  ij*^.^  i^^y^^ 

fi 

(Jf»^^^^^JS    Cï^XS^    (;^-^W    2>4X^^    L) 

Voir  Tunilé  (absolue)  n'est  pas  du  domaine  de  l'œil  ma- 
tériel , 

Si  la  vue  interne  ne  lui  en  prête  pas  la  force. 

«Le  Cheikh  conserva  ces  vers  dans  sa  mémoire, 
qui  était  d'une  force  peu  commune. 

«Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  Itikâd-Khân  se 
rendit  à  la  cour,  et  il  y  obtint  le  gouvernement  de 
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la  province  de  Dehly.  Mon  père,  qui  se  trouvait 
attaché  à  sa  suite,  envoya  une  lettre  suppliante  à 
Mollâ-Shâh  pour  obtenir  de  lui  mon  renvoi.  Ce 
dernier  me  dit  alors  :  «  L  union  à  Dieu  t*est  tombée 
en  partage;  mon  esprit  est  satisfait,  et  le  cours  des 
temps  iVy  changera  rien.  Va,  mon  ami,  rends- toi 
à  Dehly,  oii  tes  parents  t'attendent  avec  la  plus  vive 
impatience;  que  tu  sois  présent  ou  non,  rien  ne 
changera  mes  sentiments.  » 

a  C'est  ainsi  qu'après  avoir  passé  deux  ans  au 
service  du  Cheikh,  je  le  quittai  pour  rejoindre  mes 
parents.  » 

Ces  extrails,  que  j'ai  traduits  sur  le  texte  origi- 
nal, aussi  littéralement  que  le  génie  différent  des 
deux  langues  et  la  prolixité  du  style  persan  le  per- 
mettent, nous  montrent  l'auteur  de  la  biographie 
de  Mollâ-Shâh  rempli  d'une  confiance  aveugle  en 
son  guide  spirituel.  La  description  minutieuse  des 
pratiques  mystiques  qui  précédèrent  son  initiation 
à  la  doctrine  théosophique  a  un  tel  caractère  de 
sincérité,  qu'il  serait  difficile  d'en  mettre  en  doute 
la  bonne  foi.  Nous  savons  d'ailleurs  que  la  plupart 
de  ces  ordres  religieux  ont  recours  à  de  pareils  ex- 
pédients pour  provoquer  une  exaltation  artificielle, 
et  faire  naître  ainsi  les  hallucinations  religieuses 
dans  lesquelles  ces  enthousiastes  cherchent  des  ins- 
pirations divines. 

Pour  démontrer  quel  accord  existe  à  cet  égard 
entre  les  différents  ordres  de  derviches,  je  me  crois 
autorise  à  insérer  ici  un  extrait  du  bréviaire  des 
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derviches  iiakchbendys.  On  y  donne  les  règles  d'a- 
près lesquelles  les  litanies  (^S)  communes  de  cette 
confrérie  doivent  être  récitées.  Ces  prières  consis- 
tent dans  la  répétition  ininterrompue  des  mots  : 
«Il  n'y  a  de  dieu  qu* Allah,  et  Mohammed  est  le 
prophète  d'Allah;»  mots  que  Je  récitant  accom- 
pagne d'un  balancement  régulier  de  la  partie  supé- 
rieure du  corps.  La  règle  exige  que  l'officiant  pro- 
nonce ces  mots  tout  d'une  haleine,  et  qu'il  répète 
la  dernière  moitié  de  la  phrase  aussi  longtemps 
qu'une  seule  aspiration  le  lui  permet.  Si  enfin  (J€ 
traduis  littéralement  ce  passage]  il  fait  une  pause 
pour  prendre  haleine,  il  doit  faire  bien  attention  à 
ce  qu'entre  les  deux  respirations  son  cœur  ne  se 
laisse  pas  distraire,  mais  qu'au  contraire  son  excita- 
tion mentale  (JlâïOt)  se  soutienne,  afin  que  nulle 
interruption  ne  se  fasse  sentir.  Si  (dans  cet  exer- 
cice) il  parvient  enfin  à  la  vingt  et  unième  répétition , 
le  fruit  est  obtenu,  qui  consiste  dans  la  participa- 
tion (de  l'officiant)  à  l'extase  et  à  Témancipatiou 
des  liens  de  la  matière  ( dJ:%>u»»yt^  Jy^jJl)  ^ 

On  le  voit,  ce  sont  toujours  des  procédés  ana- 
logues auxquels  on  a  recours.  ïéwekkul  nous  in- 
forme que  la  méthode  suivie  par  Mollâ-Shâh  dans 
ces  exercices  mystiques  était  la  méthode  usitée  par 
l'ordre  des  derviches  kâdirys,  auquel  il  était  affilié. 

^  J'extrais  ce  passage  d'un  manuscrit  arabe  de  ma  collection  inti- 
tulé: c_>l^^l  (3-îv^  cil  cJjLJl  fj  cJ^A^Ûfl  iCÂ^*.  Ce  livre  con- 
tient les  règles  à  observer  dans  la  récitation  des  litanies  des  der- 
viches nakchbendys: 
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L'explication  qu  en  donne  Téwekkul  est  très-obscure. 
«On  comprime,  dît-il,  toute  racine  des  sens  exté- 
rieurs avec  les  deux  mains  (serrées),  en  retenant  en 
même  temps  l'haleine,  et  on  persiste  dans  cet  état 
jusqu'cV  ce  que  la  racine  des  sens  internes  commence 

à  s'ouvrir  (]àk^  x>ûmo  omm^  ^ Jy  (Sy^^  O^  ^  y^^ 

Ce  passage,  dont  je  ne  voudrais  pas  entreprendre 
l'explication,  prouve  qu'il  s'agit  toujours  des  mêmes 
procédés  ascétiques  que  nous  avons  rencontrés 
ailleurs.  Retenir  son  haleine  aussi  longtemps  que 
possible  paraît  avoir  passé  pour  un  moyen  sûr  dont 
on  se  servait,  dans  le  but  d'échapper  aux  liens  de 
la  matière  et  de  se  rapprocher  du  monde  spirituel. 

Téwekkul  quitta  son  maître  en  ioA3  de  l'hégire 
(i  633-1 634  de  J.  C),  et  nous  le  perdons  de  vue 
pendant  une  dizaine  d'années;  car  en  io53  (i643- 
164/1  de  J.  C.)  seulement,  il  retourne  de  nouveau 
à  Cachemyr.  H  avait  été  au  service  du  prince  Shou- 
dja  au  Bengale;  mais  il  quitta  cet  emploi  et  se  voua 
encore  une  fois  à  son  ancien  guide  spirituel,  Mollà- 
Shâh,  qui  le  reçut  les  bras  ouverts.  Téwekkul  lui 
présenta,  i\  cette  occasion,  un  poëmc  qu'il  avait 
composé  pendant  le  voyage,  et  dont  nous  ne  re- 
produisons ici  que  l'avant -dernier  hémistiche,  par 
lequel  il  exprime  son  attachement  inaltérable  au 
maître. 

Téwekkul  e.st  \p  chien  de  garde  do  ta  cour,  couclié  sur  Ion 
chemin. 
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Pendant  quil  passait  ses  jours  en  compagnie  de 
Molla-Shâh,  celui-ci  l'engagea  à  coUationner  une 
copie  manuscrite  de  ses  œuvres  complètes,  que 
Mollà  Mohammed  Amyn  avait  écrite  de  sa  main. 
Il  accepta  avec  plaisir  ce  travail ,  et  pendant  un  an 
il  collationna  tous  les  ghazels,  les  mesnéwys  et  les 
lettres  du  Cheikh,  formant  ensemble  plus  de 
cinquante  mille  vers.  Ce  qu'il  y  avait  de  caractéris- 
tique dans  ces  écrits,  d'après  Téwekkul,  c'est  qu'ils 
ne  contenaient  que  la  doctrine  de  l'union  à  Dieu, 
toute  pure  et  sans  aucun  mélange,  tandis  que,  or- 
dinairement, les  théosophes  (c3;U)  et  les  partisans 
de  la  doctrine  mystique  se  plaisent  à  mêler  aux 
considérations  théosophiques  des  contes  et  des  pa- 
raboles. 

Lorsque  Téwekkul  eut  terminé  cette  tâche  labo- 
rieuse, Mollâ-Shâh  lui  dit  un  jour  :  «Ton  métier, 
mon  cher  Téwekkul,  est  celui  des  armes;  je  te 
donnerai  donc  des  lettres  d'introduction  auprès  du 
prince  (Dârâ-Shikôh);  prends-les  et  va  tenter  ta  for- 
tune. »  Téwekkul  pria  le  Cheikh  de  lui  permettre  de 
rester  encore  quelque  temps  auprès  de  lui.  Ce  der- 
nier écrivit  alors  la  lettre  suivante  à  la  princesse 
Fâtimah,  fille  favorite  de  l'empereur  Shâhdjihân  : 
((Téwekkul  est  un  de  mes  anciens  amis;  il  aété  élevé 
par  moi,  et  j'ai  autant  d'estime  pour  lui  que  pour 
Mohammed  Halym.  Il  se  trouve  actuellement  au- 
près de  moi,  pendant  que  sa  mère  demeure  à 
Dehly.  11  me  semble  donc  nécessaire  que  celle-ci 
soit  informée  du  séjour  actuel  de  son  fils.  » 
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La  princesse  s'empressa  de  se  conibririer  au  désir 
du  Cheikh  :  elle  fit  appeler  Ja  mère  de  Tëwekkul 
à  son  palais  à  Akbarâbâd,  et  lui  assigna  une  pen- 
sion d'une  roupie  par  jour. 

Téwekkul  passa  encore  un  an  environ  chez  son 
précepteur  spirituel,  après  quoi,  muni  d'une  lettre 
de  recommandation  du  Cheikh,  il  se  rendit  en 
io54  (1644  de  J.  C.)  auprès  du  prince  Dârâ-Shikôh, 
fils  de  l'empereur,  qui  lui  donna  le  grade  de  chef 
de  compagnie  (^*>c-«^à). 

Plus  tard  Téwekkul,  qui  avait  su  gagner  les 
bonnes  grâces  du  prince,  revit  plusieurs  fois  son 
maître  chéri;  le  prince  l'envoya  chez  Mollâ- Shah 
à  différentes  reprises.  S'étant  marié  en  loSy  (16/17 
de  J.C.)  à  Lahore,  où  le  Cheikh  se  trouvait  alors, 
ce  dernier  assista  aux  fiançailles  de  son  disciple  et 
lui  fit  cadeau,  à  cette  occasion,  de  son  propre 
châle. 

Lorsque  l'empereur  Aurengzêb  arriva  au  pou- 
voir, en  1069  (1 658-1 689  de  J.  C),  Téwekkul 
obtint  une  place  au  service  du  gouvernement  à 
Kânkarah.  En  1071  (1660-1661  de  J.  C.)  il  vit 
son  maître  pour  la  dernière  fois,  car  l'année  sui- 
vante mit  fin  aux  joiu's  du  grand  théosophe.  Ici 
finit  tout  ce  que  nous  savons  de  la  vie  du  biographe 
de  MoUâ-Shâh. 

Il  est  à  remarquer  que  Téwekkul,  quoique  affi- 
lié à  la  confrérie  religieuse  dont  Mollâ-Shâh  était  le 
chef  spirituel ,  n'en  fut  pas  moins  libre  de  pour- 
suivre la  carrière  à  laquelle  l'appelaient  et  sa  nais- 
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sano.e  et  ses  dispositions.  L'Orient  a  toujours  été 
sous  ce  rapport  plus  libéral  que  TEurope;  celui  qui 
entrait  dans  un  ordre  religieux  n'était  pas  retenu, 
comme  dans  les  ordres  monastiques  de  l'Occident, 
par  des  vœux  irrévocables;  il  n'était  pas  condamné 
au  célibat  ni  tenu  à  une  obéissance  illimitée  envers 
le  général  de  l'ordre.  Au  contraire ,  le  jeune  homme 
qui  s'était  fait  affilier  à  un  ordre  de  derviches 
était  libre  à  tout  moment  d'en  sortir,  de  choisir  sa 
carrière  avec  une  entière  indépendance,  et  de  se 
marier. 

Je  pense  que  cette  liberté  complète  a  contribué, 
plus  que  toute  autre  cause,  h  assurer  à  ces  associa- 
tions religieuses  l'influence  immense  dont  elles 
jouissent  encore;  tandis  que  l'efiFet  contraire  a  été 
produit,  pour  les  ordres  monacaux  de  l'Europe,  par 
les  causes  contraires.  Il  est  incontestable  que  les 
idées  mystiques  n'auraient  jamais  pu  se  répandre 
si  rapidement  si,  pour  être  admis  dans  les  ordres 
religieux,  il  avait  fallu  s'imposer  des  chaînes  aussi 
lourdes  et  pour  toute  la  vie.  Le  nombre  des  der- 
viches ne  serait  jamais  devenu  aussi  grand  qu'il  l'est 
encore  de  nos  jours  en  Orient,  si  la  liberté  indivi- 
duelle avait  été  sacrifiée  au  même  degré  que  dans 
les  ordres  religieux  des  pays  chrétiens. 

Téwekkul  nous  montre,  par  un  curieux  exemple, 
comment  le  membre  d'un  ordre  de  derviches  rentre 
p)us  tard  dans  la  vie  active,  sans  perdre  toutefois 
cette  tournure  d'esprit  particulière,  cette  prédilec- 
tion pour  le  mysticisme  dont  il  s'est  imbu  durant 
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îes  rudes  épreuves  d'un  noviciat  plein  de  macéra- 
tions et  de  privations  volontaires.  Il  est  étonnant 
de  voir  quel  attachement  sincère ,  quel  dévouement 
enthousiaste  il  conserve  pour  son  maître,  nriême 
après  de  longues  années  de  séparation,  et  sans 
qu'un  contact  continuel  avec  les  affaires  du  monde 
affaiblisse  ces  sentiments. 

En  tout  cas,  on  pourra  en  conclure  que  ce  Mollâ- 
Shah  a  dû  être  un  homme  très -remarquable,  un 
esprit  très-original  pour  avoir  pu  inspirer  des  affec- 
tions aussi  vivaces ,  des  attachements  aussi  durables. 
Ce  que  nous  apprenons  du  récit  de  Téwekkul  sur 
sa  vie  nous  montre,  du  reste,  que  ce  même  charme 
qui  gagna  à  Mollâ-Shâh  le  cœur  de  celui-ci,  s'exerça 
sans  distinction  et  avec  la  même  efficacité  sur  un 
grand  nombre  de  personnes.  Le  prince  Dârâ-Shi- 
kôh,  ainsi  que  la  princesse  Fâtimah,  tous  deux 
membres  de  la  famille  régnante,  lui  vouèrent  une 
vénération  sans  bornes,  et  la  princesse  fit  construire 
sur  sa  tombe,  à  Lahore,  une  chapelle  entourée 
d'un  parterre  de  fleurs.  Des  centaines  d'individus, 
de  toute  condition ,  lui  restèrent  attachés  jusqu'à  la 
mort. 

L'esquisse  biographique  qu'on  va  lire  en  fournira 
de  nombreux  exemples. 

Mollâ-Shâh  naquit  en  992  de  l'hégire  (i584.de 
J.  C.)  au  village  d'Eikésâ,  du  district  de  Boustâk, 
dans  le  pays  de  Badakhshân ,  contrée  montagneuse 
et  peu  accessible,  située  au  nord  de  cette  chaîne 
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de  montagnes  qu  on  appelle  le  Caucase  indien  ^  Sa 
famille,  qui  était  d'origine  mongole,  paraît  avoir 
joui  d'une  cei^taine  considération,  et  son  grand-père 
avait  été  juge  de  village.  A  Tâge  de  vingt  et  un  ans 
lé  jeune  homme  quitta  ses  parents  et  son  pays  na- 
tal, et  se  rendit  à  Balkh,  où  alors  toute  la  jeunesse 
de  l'Asie  centrale  venait  s  instruire  dans  les  sciences 
et  les  lettres  orientales.  Il  y  suivit  des  cours, 
et  fit  en  peu  de  temps  de  grands  progrès,  notam- 
ment dans  la  langue  arabe.  Il  quitta  Balkh  après 
quelque  temps,  et,  se  dirigeant  vers  le  sud,  s'ar- 
rêta à  Cachemyr,  où  il  continua  ses  études  savantes; 
mais  un  désir  invincible  qui  l'entraînait  vers  la 
vérité  absolue  (c'est-à-dire  Dieu)  lui  ayant  fait  sen- 
tir la  nécessité  de  chercher  un  guide  spirituel  accom- 
pli, il  résolut  dyier  à  Lahofe  où  vivait  alors  le 
Cheikh  Miyànmyr,  célèbre  théosophie. 

L'accueil  qu'il  y  trouva  ne  fut  pas  favorable  ;  Mi- 
yànmyr le  repoussa  d'abord ,  mais  se  laissa  vaincre 
enfin  par  la  persévérance  du  jeune  homme  et  lui 
enseigna  les  exercices  mystiques  (j^^)  d'après  la 
règle  des  derviches  kâdirys.  Ces  exercices  exigent 
«que  l'on  comprime  avec  les  deux  mains  (serrées) 
toute  racine  des  sens  extérieurs  en  retenant  son  ha- 
leine, et  qu'on  persiste  dans  cet  état  jusqu'à  ce  que 
la  racine  des  sens  internes  commence  à  s'ouvrir.  » 


*  On  trouve  une  courte  notice  sur  Mollâ-Shâh  dans  louvrage  <ie 
M.  A.  Sprenger,  A  catalogue  of  the  lihraries  of  the  King  ofOudh, 
Calcutta,  i854  .  I,  p.  128.  Nous  y  apprenons  que  le  cheikh  Miyftn- 
inyr,  le  guide  spirituel  de  MolIâ-Shâh ,  était  originaire  d'Egypte. 

XIII.  9 
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Mollà-Shâh  continue  pendant  vingt-qualre  heures 
ces  pénibles  exercices.  Le  lendemain  il  va,  telle 
est  la  légende,  aux  bords  du  lac  de  Lahore,  pour 
y  laver  un  morceau  de  linge.  Tout  à  coup  une 
figure  se  trouve  à  son  côté ,  qui  lui  dit  :  «  Que  la  paix 
soit  avec  toi ,  qui  recherches  la  vérité  (c  est-à-dire 
Dieu)  !  »  Mais  il  est  tellement  absorbé  par  ses  médi- 
tations, qu  il  "n'entend  rien.  Alors  l'apparition  dit  à 
haute  voix  :  «  0  MoUâ-Shâh ,  tu  ne  me  rends  pas 
le  salut;  sache  que  je  suis  le  pi'ophète  Khi%r; 
Dieu  m'a  fait  le  chef  des  saints,  et  tout  saint  homme 
qui  des  ténèbres  a  été  conduit  sur  le  sentier  du  sa- 
lut, je  le  visite  et  je  lui  demande  (s'il  a  un  souhait 
à  formuler).  Le  Tout-Puissant  t'a  élu  et  t'a  admis  au 
nombre  de  ses  intimes;  je  suis  venu  auprès  de  toi 
pour  te  demander  si  tu  désires  une  grâce  ou  un  ser- 
vice quelconque.  »  Mais  MoUâ-Shâh  reste  silencieux 
et  ne  daigne  pas  même  lui  jeter  un  regard.  Alors 
l'apparition  s'écrie  :  «  Pourquoi  ne  me  regardes-^tu  pas 
et  pour  quel  motif  ne  me  demandes-tu  rien?  car 
c'est  avec  cette  mission  que  je  suis  venu  auprès  de 
toi.  »  Mollâ-Shâh  lui  répond  gravement  :  «  Je  possède 
un  protecteur  et  un  guide  infaillible  qui  m'accorde 
tous  n^s  souhaits;  va  et  ne  me  trouble  pas  (dans 
mes  méditations).  » 

Le  prophète  alors  loua  l'esprit  d'abstinence  du 
jeune  théosophe,  et  disparut. 

Miyânmyr,  ayant  été  informé  de  cette  vision,  fit 
venir  Mollâ-Shâh,  et  lui  ordonna  de  rester  pendant 
quelques  nuits  assis  devant  lui,  sans  jamais  fermer 
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les  yeux.  Il  suivit  cet  ordre  d'une  manière  si  scru- 
puleuse, qu'il  ne  ferma  pas  une  seule  fois  ses  pau- 
pières* Du  reste,  déjà  du  moment  où,  pour  la  pre- 
mière fois,  l'amour  de  Dieu  s'empara  de  son  êlre, 
il  avait  renoncé  au  sommeil.  Une  nuit  il  était  assis, 
comme  à  l'ordinaire,  dans  une  profonde  médita- 
tion, lorsque,  par  une  grâce  divine  toute  spéciale, 
«la  porte  (des  inluitions)  s'ouvrit  devant  lui,  et  la 
racine  des  sens  internes  commença  à  ëclore.  »  Il 
aperçut  en  ce  moment  le  monde  spirituel  et  les 
prophètes  ainsi  que  les  saints,  et  conversa  avec  eux 
par  l'organe  de  sa  langue  spirituelle.  De  jour  en  jour 
ces  illuminations  divines  devinrent  plus  intenses, 
et  il  en  informa  fidèlement  son  guide  spirituel  dont 
l'élonnement  n'eut  plus  de  bornes. 

Les  chaleurs  accablantes  de  Lahore  ne  conve- 
naient pas  au  tempérament  de  Mollâ-Shàh,  ce  qui 
le  décida  à  quitter  cette  ville  et  à  s'établir  à  Cache- 
myr.  Il  y  vivait,  observant  minutieusement  le  ser- 
ment qu'il  avait  prêté  entre  les  mains  de  son  pré- 
cepteur spirituel,  et  pratiquant  des  macérations 
incessantes  :  la  nuit  il  restait  assis ,  le  visage  tourné 
vers  la  Mecque,  mais  pendant  le  jour  il  parcourait 
les  bois  etleslieuxsolitaires,  comme  la  règle  de  l'ordre 
de  Miyânmyr  l'ordonnait.  Son  habitation  était  une  cel- 
lule étroite,  et  quoique  plusieurs  de  ses  amis  lui 
eussent  demandé  la  permission  de  lui  en  construire 
une  meilleure,  il  ne  la  donna  pas.  Il  évitait  de 
faire  de  nouvelles  connaissances  et  se  dérobait 
même  à  ses  amis  intimes. 
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Au  commencement  de  l'hiver,  qui  est  très -rude 
à  Cachemyr,  il  quitta  cette  ville  et  se  rendit  à  La- 
hore ,  où  il  passa  six  mois;  après  quoi  il  retourna  de 
nouveau  à  Cachemyr*  Il  avait  l'habitude  de  se 
mettre  en  route  après  la  prière  de  vendredi,  et  il 
arrivait  alors  ordinairement  au  terme  de  son  voyage 
pour  la  prière  de  vendredi  de  la  semaine  suivante. 
Il  voyageait  aussi  rapidement ,  pour  ne  pas  manquer 
à  une  seule  prière.  La  distance  entre  Lahore  et  Ca- 
chemyr est  de  quatorze  jours  de  marche;  mais  it 
parcourait  ce  chemin  en  moins  de  huit  jours,  seul 
et  à  pied. 

Il  mena  cette  vie  pendant  plusieurs  années,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  parcouru  tous  les  degrés  de  l'ascé- 
tisme (Ji*);  mais  son  maître  spirituel,  ne  voulant 
pas  le  conduire  au  but  suprême  de  la  science  mys- 
tique, qu'on  désigne  parles  mots  «union  à  Dieiin 
ou  ((Connaissance  de  soi-même)),  Miyânmyrne  lui 
en  parla  que  par  énigmes;  ainsi  il  lui  dit  :  ((  Ne  cesse 
pas  d'étudier  toi-même  et  ton  propre  cœur,  car  ton 
but  suprême,  aussi  bien  que  celui  que  tu  adores, 
est  en  toi-même.  » 

En  l'an  io38  de  l'hégire  (  1626-1628  de  J.  C.) 
il  retourna  comme  d'ordinaire  de  Lahore  à  Cachemyr, 
et  il  s'adonna  sans  relâche  à  ses  mortifications,  lors- 
qu'un jour,  par  faveur  spéciale  de  la  Divinité,  et 
sans  assistance  d'aucun  précepteur  spirituel ,  «  l'image 
désirée  ))  se  révéla  à  lui.  Par  cette  expression  on  en- 
tend, en  langage  mystique,  l'union  à  Dieu  et  là 
conception  de  l'être  absolu  (^jAIàt  cpis  0ÔÉ.U0),  ex- 
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pression  qui  est  équivalente  de  <(  connaissance  de 
soi-même»  (^^  C4â»LL&). 

Au  moment  où,  ainsi  quon  vient  de  le  lire, 
Mollâ-Shâh  atteignît  le  but  suprême  de  ses  aspira- 
tions mystiques,  il  ëtaît  dans  sa  quarante-septième 
année.  Il  s'était  adonné  aux  études  mystiques  depuis 
vingt-sept  ans. 

Lors  de  son  voyage  suivant  à  Lahore,  il  informa 
son  ancien  guide  spirituel  qu  il  avait  atteint  Funion 
avec  Dieu,  et  celui-ci  lui  donna  le  conseil  de  ne  pas 
divulguer  ce  fait,  et  de  ne  pas  cesser  ses  exercices 
ascétiques. 

A  Cachemyr,  Mollâ-Shâh  avait  réuni  autour  de 
lui  un  petit  cercle  d*amis  qui  lui  étaient  entièrement 
dévoués.  Parmi  ceux-ci  il  convient  de  nommer  au 
premier  rang  Akliônd  Mohammed  Sayd,  homme 
remarquable  par  son  abnégation  de  soi-même.  Il 
vivait  avec  sa  famille  dans  la  pauvreté,  et  Mollâ- 
Shâh  recevait  ordinairement  sa  nourriture  de  cette 
famille,  à  laquelle  il  était  si  attaché,  qu'il  appelait 
la  femme  de  Mohammed  Sa'yd  «ma  sœur»  et  ses 
enfants  «  mes  enfants  ».  Leur  maison  était  contiguë 
à  l'habitation  du  Cheikh,  de  sorte  que  ce  n'était,  en 
réalité,  qu'un  seul  ménage.  Deux  autres  de  ses  amis 
étaient  Mohammed  Sclym  et  Mohammed  Halym, 
frères  consanguins  de  la  femme  d'Akhônd  Moham- 
med Sayd.  Parmi  les  amis  du  Cheikh  on  doit  nom- 
mer encore  Ferhâd  Bêg,  receveur  des  impôts  de 
Cachemyr,  surnommé  Nâtchâou,  et  enfin  Salih  Çêg. 

Les  émotions  que  causait  au  Cheikh  l'état   d<^. 
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l'union  à  Dieu  auquel  il  était  arrivé,  ne  rémpê- 
ch aient  pas  de  faire  tout  son  possible  pour  ne  pas 
offenser  ia  loi  religieuse ,  et  il  avait  Tbabitude  de  dire 
à  ses  amis  :  «  Quiconque  ne  respecte  pas  les  préceptes 
de  la  loi  religieuse  ne  compte  pas  parmi  les  nôtres.  » 

Mollâ-Shâh  avait  toujours  fui  les  hommes;  mais 
dans  sa  nouvelle  disposition  d'esprit,  il  s*en  isola 
complètement  au  point  qu'il  fit  fermer  la  porte  de 
son  habitation  et  qu'il  n'était  plus  visible  même  pour 
ses  intimes  qu'à  une  heure  fixe.  Un  petit  cercle 
d'amis  dévoués  l'entoura  alors,  au  milieu  duquel  îl 
laissa  tomber  sa  réserve  habituelle.  Dans  ces  réu- 
nions, il  ne  philosophait  pas  seulement  dans  le  goût 
de  Hallâdj ,  de  Cheikh  Bâyezyd  (Bistâmy)  et  de  Djo- 
neïd ,  mais  il  parlait  souvent  de  la  doctrine  de  runion 
à  Dieu  d'une  manière  plus  large  encore  qu'eux- 
mêmes  *. 

Lia  puissance  spirituelle  du  Cheikh  était  devenue 
si  grande  que  tout  novice  qu'il  faisait  asseoir  en  face 
de  lui  en  lui  ordonnant  de  concentrer  toutes  ses  fa- 
cultés mentales  sur  son  propre  cœur,  devenait  aus- 
sitôt clairvoyant  au  point  que  ses  sens  internes  s'ou- 
vraient et  que  le  monde  spirituel  lui  apparaissait 
dans  tout  son  éclat;  il  voyait  alors  les  prophètes  et 
les  saints  et  conversait  avec  eux  par  ses  sens  internes 
Mollâ-Shâh  faisait  arriver  ses  novices  à  ce  haut  degré 
de  ]}erfection  spirituelle  sans  de  longs  exercices  aseé- 

'  Voyez  sur  Hallâdj  mon  ouvrage  :  Geschichle  der  herrschenden 
hli'cn  des  Islam,  Leipzig,  1868»  p.  70  et  suivantes.  Consultez  aussi 
Tholuck,  HJfilhensammhmg ,  p.  3 10  et  suiv. 
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tiques  préalables.  C'est  en  faisant  allusion  à  ce 
pouvoir  spirituel  que  Mollâ-Shâh  dit  : 

^;l^  J^  ^  ^^;  i^  ur^.  ;^ 

Quiconque  désire  labourer  le  champ  de  son  cœur. 
Qu'il  consulte  celui  qui  sait  semer  dans  les  cœurs; 
Moi  je  suis  le  laboureur  qui  répand  la  semence  spiriluelle  » 
Et  la  semence  de  mon  cœur  porte  le  fruit  divin. 

11  s'exprimait  parfois  en  termes  très-hardis  sur  la 
manière  dont  il  concevait  Dieu  et  »es  rapports  avec 
l'humanité.  Ainsi ,  il  dît  :  «  Depuis  que  je  suis  parvenu 

Ml 

à  comprendre  la  réalité  absolue  ((j^^otJJ  ^5-=^)»  ®^  ^.^^ 
je  sais  de  la  manière  la  plus  positive  qu  en  vérité 
rien  n'existe  hormis  Lui  seul  (Dieu),  lexîstence  na 
plus  à  mes  yeux  d'autre  signification  que  la  non- 
existence.  » 

Dans  un  de  ses  poëmes,  on  lit  les  vers  suivants; 


Le  sage  qui  se  connaît  soi-même  est  devenu  Dieu ,  sache- 
le,  ô  mon  ami. 

Dans  une  autre  poésie  qui  amena  un  refroidisse- 
ment passager  dans  ses  rapports  avec  son  ancien 
précepteiu'  spirituel  Miyânmyr,  il  dit  : 
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Mon  cœur,  par  mille  langues,  me  crie'  Je  suis  Dieu  l 

Quel  reproche  d'hérésie  peut-on  me  faire,  si  ce  mot  vient 
sur  mes  lèvres? 

Ceux  qui  avaient  atteint  Tunion  à  Dieu  disaient  :  Je  suis 
rÉtrc  absolu  ! 

Mais  moi  je  ne  dis  que  ce  que  j'ai  entendu  de  la  bouche 
de  Miyânmyr, 

En  attendant,  le  nombre  de  se$  adhérents  aug^ 
menta  de  jour  en  jour;  des  personnes  de  toutes  les 
classes  de  la  société  se  firent  ses  novices;  des  femmes 
même  devinrent  susceptibles  d'intuitions  mysti(|ues 
par  TefFet  de  ses  prières  et  sans  l'avoir  vu.  Un  certain 
Moilâ  Meskyn  se  distingua  par  la  pureté  de  son  cœur 
et  par  sa  foi  inébranlable;  aussi  le  Cheikh  le  désî- 
gna-l-il  pour  son  vicaire  et  lui  dit:  «Je  n'ai  plus  1^ 
force  matérielle  de  passer  de  longues  nuits  avec  les 
novices  assis  devant  moi  pour  leur  montrer  le  sen- 
tier de  la  science  mystique;  je  te  charge  donc  de  me 
remplacer  dans  ces  fonctions;  tu  concentreras  sur 
eux  ton  attention  spirituelle,  et  si,  par  tes  efforts, 
le  nœud  de  leur  cœur  s'ouvre,  ce  sera  bien,  sinon 
tu  n'auras  qu'à  m'en  avertir  pour  que  je  leur  donne 
mes  soins.  » 

Cependant  le  nombre  toujours  croissant  de  ceux 
qui  désiraient  l'approcher  commençait  à  l'incommo-^ 
der,  et  il  n'ouvrit  plus  sa  porte  qu'à  ses  amis  intimes., 
et  souvent  il  dit:  «Je  ne  suis  pas  un  cheikh  de  der^ 
viches  qui  accepte  des  novices  et  bâtit  des  cou- 
vents :  ») 
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Ni  la  mosquée  ni  le  couvenl  de  derviches  ne  m'attirent, 
Mais  bien  la  pureté  du  désert  et  la  liberté  des  champs. 

En  lolxk  de  ]*hégii'e  (iS^A-SS),  un  certain  Myr 
Bâky,  descendant  du  Prophète,  se  mit  à  suivre  les 
leçons  de  Moilâ-Sbâb,  et  eut,  en  peu  de  temps,  des 
accès  extatiques;  il  prêcha  alors  la  doctrine  de 
lunion  à.  Dieu  sans  aucune  réticence.  En  même 
temps,  il  crut  pouvoir  s'affranchir  des  préceptes  de 
la  loi  religieuse.  Les  yers  suivants  sont  de  sa  com- 
position ; 

Pourquoi  ma  main  devrait-elle  lâcher  celte  coupe  étincc- 
lante  de  mon  âme  P 

Je  réalise  déjà  aujourd'hui  les  aspirations  du  lendemaii^ 

Ces  vers  transcrits  en  prose  auraient,  si  je  les  in- 
terprète coiTectement,  la  signification  suivante  ; 
(•  Pourquoi  devrais-je ,  en  macérations  et  en  exercices 
ascétiques ,  passer  tristement  ma  vie  ?  je  préfère  anti- 
ciper déjà  ici-bas  les  délices  qu'on  me  fait  espérer 
dans  la  vie  future.  » 

C'est  répicuréismc  dans  toute  sa  crudité ,  tel  qu'on 
le  rencontre  dans  quelques-unes  des  odes  de  Hafi^ 
et  dans  les  quatrains  d'Omar  Khayyâm. 
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Mollâ-Sfiâli ,  informé  de  ces  excès  de  Myr  Bàky, 
le  fit  chasser  de  la  ville. 

A  cette  même  époque ,  les  discours  de  Mollâ-Shâh 
sur  Tunion  à  Dieu  et  ses  doctrines  nouvelles  firent 
beaucoup  de  bruit,  et  un  grand  nombre  d*homnies 
influents,  qui  tous  appartenaient  au  parti  conserva- 
teur («>J:y  ouMoy^Uô  A^) ,  élevèrent  contre  lui  l'ac- 
cusation d'hérésie ,  sans  connaître  ses  véritables  doc- 
trines, et  en  invoquant  uniquement  contre  lui  quel- 
ques-unes de  ses  poésies  :  ((Mollâ-Shàh,disaient-il9, 
commence  à  imiter  Hallâdj  (cis^  ^V^yoU  »lft  Ût 
JOu^);  il  faut  donc  absolument  lui  faire  son  procès 
et  le  condamner  à  mort.  »  Ce  projet  ayant  été  accepté 
à  Tunanimité,  ils  signèrent  un  procès-verbal  et  y 
apposèrent  leurs  sceaux;  un  grand  nombre  de  fonc- 
tionnaires religieux  se  joignirent  à  eux;  après  quoi, 
ils  soumirent  leur  document  à  Tempereur  Schâhdji- 
hàn  en  le  priant  de  prononcer  la  peine  capitale  contre 
Mollâ-Shâh.  L'empereur  ordonna  que  le  firman  con- 
tenant la  condamnation  à  mort  fût  expédié  à  Zafer- 
Rhân,  gouverneur  de  Cachemyr.  Le  prince  Dârâ- 
Shikôh  n'avait  pas  assisté  à  cette  audience,  et  ce  ne 
fut  que  le  soir,  lorsqu'il  rentra,  qu'il  apprit  ce  qui 
s'était  passé.  11  se  rendit  immédiatement  auprès  de 
son  père,  auquel  il  représenta  que  Mollà-Shfth  était 
un  élève  de  Miyânmyr,  homme  renommé  pour  sa 
piété,  qu'il  fallait,  avant  de  rendre  un  jugement  dé- 
finitif, s'informer  auprès  de  ce  dernier  de  la  con- 
duite de  son  ancien  disciple,  et  il  finit  par  dire 
qu'on  pareille  matière  toute  précipitation  était  fu- 
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nesie,  attendu  que  priver  un  homme  delà  vie  nesl 
autre  chose  que  démolir  un  édifice  dont  Dieu  est 

l'architecte  (ou*<^Ij;  ^UJb  |»*>^).  L'empereur  accueillit 
favorablement  cette  intercession  et  ordonna  de  sur- 
seoir à  l'exécution. 

Pendant  que  ceci  se  passait  dans  la  capitale,  la 
nouvelle  de  la  condamnation  de  Mollâ-Shâh  s'était 
répandue,  et  elle  était  arrivée  à  Cachemyr;  mais  on 
n'y  reçut  pas  en  même  temps  avis  du  sursis  obtenu 
par  le  prince.  Les  amis  de  Mollâ-Shâh  étaient  au 
désespoir  et  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  le  per- 
suader de  prendre  la  fuite;  mais  le  maître  leur  ré- 
pondait :  ((  Je  ne  suis  pas  un  imposteur  pour  que 
je  cherche  mon  salut  dans  la  fuite  ;  je  suis  un  homme 
qui  parle  vrai;  mourir  ou  vivre  m'est  entièrement 
égal.  Oh!  que  dans  une  seconde  vie  mon  sang  rou- 
gisse encore  tine  fois  le  poteau  de  supplice ,  je  suis 
vivant  et  éternel,  la  mort  spirituelle  recule  devant 
moi,  car  ma  science  a  vaincu  la  mort  {i>ulj  JCàI^ 

(Vers  de  Mollâ-Schâh)  : 

• 

*  L' expression  ^JX^  c^w*,  que  j'ai  traduite  par  mort  spirituelle, 
n'est  pas  assez  claire.  Je  peuse  que  i*auteur  a  voulu  parler  de  la  mort 
de  1  ame  par  opposition  à  la  mort  matérielle  commune  à  tous  les  êtres 
vivants.  La  premi^re  ne  saurait  atteindre  le  vrai  théosophc. 
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Ma  science  a  vaincu  la  mort  ; 

Aucune  vieillesse  ne  saurait  flétrir  mon  âme; 

La  sphère  où  toute  couleur  s'efface  étant  devenue  mon 
domaine ,  ^ 

Les  ténèbres  des  nuils  sont  exterminées  par  Téclat  de  mes 
jours. 

Il  ajouta  encore  :  «  Autrefois  j'avais  Thabitude  de 
fermer  au  verrou  la  porte  de  ma  maison ,  afin  de 
n'être  dérangé  par  personne;  mais  à  présent  je  la 
laisserai  grande  ouverte,  afin  que  quiconque  voudra 
faire  de  moi  un  martyr  puisse  entrer  librement.  » 

S'il  est  permis  de  mettre  en  parallèle  cet  humble 
théosophe  persan  avec  le  grand  moraliste  d'Athèaes, 
je  voudrais  rappeler  ici  la  scène  mémorable  décrite 
par  Platon  dans  son  Apologie  de  Socrate  où  il  nous 
montre  le  philosophe  entouré  de  ses  disciples  in- 
consolables. Il  leur  dit  alors  en  souriant  que,  bien 
loin  de  considérer  la  mort  comme  un  mal,  il  dési- 
rerait mourir  deux  fois  au  lieu  d'une.  La  même  idée 
est  exprimée  par  Mollâ-Shâh  qui ,  dans  une  convie- 
lion  sublime,  déclare  que  la  mort  n'existe  pas  pour 
lui.  En  effet,  vivre  ou  mourir  n'est  pour  lui  que 
changer  de  forme  d'existence.  Comme  on  le  voit 
par  plusieurs  autres  passages  de  ses  écrits ,  l'homnie 
n'est  dans  sa  pensée  qu'une  émanation  de  l'âme  uni- 
verselle de  la  divinité;  cette  dernière  seule  existe  en 
réalité.  L'âme  humaine  ainsi  considérée  est  impéris- 
sable et  la  mort  n'a  pas  d'empire  sur  elle.  C'est  en 
ce  sens  que  Mollâh-Shâh  peut  dire,  en  vérité,  qu'il 
a  vaincu  la  mort  par  la  science ,  comme  dans  l'Evan- 
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gile  la  même  idée  est  énoncée  par  rapport  à  la  vic- 
toire finale  du  Christ  sur  tous  ses  ennemis  ^ 

Mollâ-Sbâh  attendait  la  mort  avec  un  calme  iné- 
branlable, mais  le  sort  en  avait  décidé  autrement. 
L'empereur  Shâhdjihân  vint  au  bout  de  quelque 
temps  à  Lahore,  et,  accompagné  du  prince  Dârâ- 
Shikôb,  il  fit  une  visite  à  Miyânmyr  et  l'interrogea 
sur  le  compte  de  Mollâ-Shâh;  Miyânmyr  dit  à  l'em- 
pereur que  Mollâ-Shâh  était  sujet  à  des  accès  exta- 
tiques, et  qu'alors  il  parlait  quelquefois  sans  obser- 
ver la  réserve  nécessaire  sur  la  doctrine  de  l'union 
à  Dieu;  mais,  en  même  temps,  Miyânmyr  pria  ins 
tamment  le  souverain  de  ne  rien  entreprendre 
contre  son  ancien  élève,  car,  dit-il,  ce  saint  homme 
est  un  feu  dévorant,  et  malheur  à  vous  si  jamais  il 
s'irritait,  il  pourrait  détruire  le  monde  :•  empêchez 
dans  tous  les  cas  les  orthodoxes  (yûUà  J^t)  de  le 
poursuivre,  autrement  un  désastre  pourrait  en  ar- 
river. 

Ces  conseils  firent  une  grande  impression  sur  l'es- 
prit de  l'empereur,  qui  remercia  le  prince  Dârâ- 
Shikôh  de  l'avoir  empêché  d'expédier  la  sentence  de 
mort.  Il  lui  dit  :  «  Ces  théologiens  ont  voulu  me  per- 
suader de  tuer  un  derviche  extatique;  je  te  rends 
honneur,  ô  mon  fils,  de  ce  que  tu  ne  m'as  pas  laissé 
commettre  un  tel  acte  d'injustice.  » 

Quelque  temps  après ,  rem])ereur  vint  à  Cachemyr 
où  il  passa  six  mois;  mais  il  ne  vit  pas  Mollâ-Shâh, 

*   I  Corinth.   i5,  26. 
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qui  était  devenu  si  misantbrape  qu il  ne  se' mon- 
trait que  rarement  dans  la  ville. 

En  1  o45  (  1 635-36),  le  cheikh  Miyânmyr  mourut 
à  Lahore,  et  dans  la  même  année,  un  grand  seigneur 
de  la  cour,  nommé  Nedjât-Khân,  devint  novice  de 
Mollâ-Shâh.  Presque  en  même  temps ,  un  fonction- 
naire impérial,  Mozaffcr-Bêg ,  se  voua  également  à 
son  service,  et  cet  exemple  fut  imité  par  plusieurs  de 
ses  amis.  Mais  à  peine  avaient-ils  été  initiés  à  la  doc- 
trine mystique  qu'ils  crurent  pouvoir  se  dispenser  de 
l'observation  du  jeûne  prescrit  et  des  prières  obliga- 
toires, pensant  que  les  lois  religieuses  ne  leur 
étaient  plus  applicables.  Informé  de  ces  irrégularités, 
le  maître  pria  le  gouverneur  de  les  éloigner  de  la 
ville. 

Mollâ-Shâh  fit  vers  cette  époque  le  recueil  de  ses 
poésies.  Les  vers  suivants  en  sont  tirés  : 


Si  par  Talcbimie  on  change  la  poussière  en  or,  (a  t*.émer- 
veilles. 

Mais  l'ascétisme  est  une  alchimie  qui  transforme  la  pous- 
sière en  Dieu. 

Si  rhomme  se  précipite  dans  Tocéan  de  la  divinité,  qu'est-il 
alors  ? 
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Quelle  est  la  condition  de  la  goutte  lorsque  des  nuages  du 
ciel  elle  tombe  dans  la  mer  ? 


Sur  les  savants  pédants,  il  fit  le  quatrain  suivant: 


Ah  !  que  je  plains  ces  savants  peu  pratiques 
Qm  ont  oublié  Dieu  : 

Ils  gardent  dans  leur  mémoire  cent  mille  traditions, 
Tandis  que  leur  cœur  est  vide  de  l'idée  qui  devrait  y  ré- 
sider. 

En  loAg  de  Thégire  (iGSp-Ao),  Fempereur  vint 
une  seconde  fois  à  Cachemyr,  et  il  s'installa  dans  le 
parc  appelé  Zafer-âbâd ,  dans  un  pavillon  d'où  l'on 
jouissait  dune  vue  ravissante  sur  le  lac.  A  peine 
arrivé ,  il  fit  prier  MoUâ-Shâh  de  venir  le  voir,  et  ce- 
lui-ci ne  tarda  pas  à  se  présenter.  L'empereur  le  re- 
çut avec  une  bienveillance  marquée  et  causa  longue- 
ment avec  lui  sur  divers  sujets  relatifs  à  la  science 
mystique. 

Cette  même  année  est  mémorable  par  un  événe- 
ment qui,  pour  MoUâ-Shâh  et  ses  adhérents,  eut 
des  suites  importantes.  Le  prince  Dâra-Shikôh,  celui 
qui,  par  son  intervention  auprès  de  l'empereur  son 
père,  avait  sauvé  la  vie  à  Moilâ-Shâh  ,  s'était  toujours 
fait  remarquer  par  un  sentiment  religieux  très-vif-, 
souvent  il  passait  des  nuits  entières  dans  les  prières 
et  la  méditation. 
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Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'il  entendait 
parler  des  qualités  extraordinaires  de  MoUâ-Shâh^ 
mais  jamais  il  n'avait  trouvé  l'occasion  de  le  voir. 
Le  Cheikh  fuyait  la  foule  et  tenait  continuellement 
sa  porte  fermée  à  tout  le  monde.  Peu  à  peu,  une 
irrésistible  curiosité  s'empara  du  prince;  il  voulut 
voir  le  saint  homme  dont  on  parlait  avec  tant  d'ad* 
miration,  et  une  nuit,  accompagné  d'un  seul  do* 
mestique  nommé  Modjâhid,  il  quitta  son  palais, 
après  la  première  garde ,  et  se  dirigea  vers  l'habita- 
tion de  Mollâ-Shâh.  Celui-ci  avait  dans  sa  cour  un 
platane  séculaire ,  et  au  pied  de  cet  arbre  il  s'était 
fait  une  place  où  il  avait  l'habitude  de  rester  assis 
durant  la  nuit,  perdu  dans  ses  méditations.  Arrivé 
devant  la  maison ,  le  prince  ordonna  à  son  ^omes^ 
tique  de  l'attendre  auprès  de  la  porte  et  entra  seul 
dans  la  cour.  Ayant  aperçu  le  Cheikh  assis  au  pied 
de  l'arbre,  il  s'arrêta  et  resta  debout  plein  de  res- 
pect, attendant  que  le  maître  lui  adressât  la  parole. 
Celui-ci  savait  fort  bien  quel  était  le  nouveau  venu 
et  il  savait  aussi  qu'il  deviendrait  sous  peu  un  de  ses 
novices,  mais  il  feignit  de  ne  pas  le  voir;  un  temps 
assez  long  se  passa  ainsi,  lorsque  enfin  le  maiire 
adressa  la  parole  au  prince,  lui  disant:  uQui  es-tu?» 

Le  prince  garda  le  silence.  Mollâ-Shâh  lui  dit 
alors  :  «Pourquoi  ne  réponds-tu  pas,  parle  donc  et 
dis  quel  est  ton  nom.  » 

Le  prince  lui  répondit  plein  de  confusion:  «Je 
me  nomme  Dârâ-Shikôh.  » 

"  Et  qui  est  ton  père  ?  » 
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«  Ij'empereur  Sbâhdjihân.  » 

(' Pourquoi  es4u  venu  me  voir  !*  i) 

«  Parce  que  je  me  sens  entraîné  vers  Dieu  et  que 
je  cherche  ud  guide  spirituel.» 

Sur  ces  mots ,  Mollâ-Shâh ,  plein  d'aigreur^  s*ëcria  : 
«Que  m*importent  les  empereurs  et  les  princes f  sa- 
che  que  je  suis  un  homme  voué  à  rasciétisme;  cette 
heure  de  la  nuit  est- elle  le  momeiit  de  venir  chez 
moi  pour  me  molester?  Sors  d*ici  et  ne  te  montré 
pas  une  seconde  fois  en  ces  lieux.  1/ 

Blessé  de  cet  accueil,  le  prince  se  retira  et  rentra 
dans  son  palais  où  il  passa  toute  la  nuit  en  versant 
d^l^mes  abondantes.  Mais,  malgré  tout  le  désap- 
pointement qu'il  éprouvait,  il  se  sentit  là  nuit  sui-^ 
vahte  entraîné  de  nouveau  vers  la  demeure  du  saint/ 
qui  cette  fois  ne  daigna  pas  même  lui  adresser  la 
parole.  Modjâhid,  le  domestique  qui  accompagnait 
le  prince  y  se  mit  en  colère  et  dit  à  son  maître: 
.«Quels  sont  donc  les  miracles  cjué  ce  derviche  rébar- 
batif vous  a  fait  voir  pour  que  chaque  nuit  vous  veniez 
vous  exposer  è  des  traitements  aussi  indignes  P  Les 
derviches^  ordinaires  sont  des  gens  débonnaireis; 
ilsne  sont  pas  maussades  et  bourrus  comme  ce  vieil- 
lard-ci. Pour  moi,  je  ne  fais  pas  grand  cas  de  cet 
ascétisme  et  je  ne  m*inquiète  que  d'une  chose,  c'est 
que  vous  en  soyez  venu  à  y  ajouter  foi.  »  ,Le  do- 
mestique tenait  de  {Pareils  propos  è  son  maître  pour 
l'indisposer  contre  le  saint ,  mais  le  prince  lui  dit  : 
«  Si  MoUâ-Shâh  était  un  imposteur,  bien  loin  de  me 
traiter  ainsi  qu'il  vient  de  le  faire,  il  aurait  au  con-, 
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traire  prié  Dieu  qu  il  me  conduisît  vers  lui.  Cette  in- 
dépendance d'esprit,  cet  air  irrité  démontrent  jus- 
tement qu*il  est  en  vérité  un  homme  extraordinaire.  » 

Cette  même  nuit,  après  que  Modjâhid  fut  retourné 
chez  lui,  la  fièvre  le  prit  et  l'emporta  en  quelques 
heures.  Dârâ-Shikôh ,  informé  de  cet  événement  ter- 
rible ,  en  fut  profondément  ému  ;  il  se  fit  des  repro- 
ches amers  de  n  avoir  pas  puni  de  suite  les  discours 
insolents  de  son  serviteur,  et  il  considéra  la  mort 
de  Modjâhid  comme  une  punition  divine  dont  il  ae 
croyait  menacé  lui-même.  Il  fit  appeler  immédiate- 
ment le  Kady  Af»al ,  un  de  ses  amis  les  plus  dévoués, 
et  lui  communiqua  ses  inquiétudes.  Celui-ci  était  en 
relation  d'amitié  avec  Âkhônd  Mollâ  Mohammed 
Sa*yd,  et,  par  Tentremise  de  ce  dernier,  le  Gheikb 
accorda  enfin  au  prince  la  permission  de  Venir  ie  voir. 

Dârâ-Shikôh  ne  pouvait  faire  sa  visite  dtirant  ie 
jour,  dans  la  crainte  d'exciter  la  curiosité, dii  pu- 
blic et  en  considération  de  ses  rapports  continuels 
avec  l'empereur;  mais  aussitôt  quil  fit  nuit,  il  se 
présenta  devant  le  Cheikh,  qu'il  trouva  cette  fois 
assis  dans  sa  cellule.  Avant  de  frandiir  la  porte, 
le  prince  témoigna  au  saint  homme  son  profond 
respect,  et  ce  dernier  l'engagea  à  entrer  et  lui  per- 
mit de  s'asseoir. 

II  n'y  avait  qu'une  seule  lampe  qui  éclairât  la 
cellule ,  et  la  mèche  en  était  déjà  presque  consumée 
par  la  flamme;  mais,  dans  son  désir  de  bien  voir  les 
traits  vénérables  du  maître ,  le  prince,  de  son  propre 
doigt,  prit  la  mèche  et  la  redressa. 
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Celle  simple  action  lui  gagna  l'affection  du  Cheikh. 
Au  bout  de  quelques  jours,  il  Tinvita  à  se  bândër 
les  yeux,  puis  il  concentra  sur  lui  son  attention  spi- 
rituelle, de  telle  sorte  que  le  monde  invisible  se  dé- 
voila au  regard  intérieur  du  prince,  tandis  que  de 
doux  transports  rem  passaient  èon  fcœur. 

Le  prince  a  i*aconté  ces  faits  dahs  ufi  livre  com- 
posé par  lui  et  intitulé  :  «Sakynàt  ellâôuliyâ,  »  dont 
Téwekkui  n'a  pu  se  procurer  une  copie. 

Detix  simis  ititimés  du  prince,  Mohammed-  Khàn 
etKàdy  Afeal,  furent  également  initiés  par  le  maître 
à  là  science  mystique. 

La  princesse  Fâtimah  était  la  sœur  de  Dârâ-Sliikôh , 
et  ils  étaient  unis  par  un  attachement  si  vif  qu  il  n'y 
avait  pas  de  secret  entre  eux.  Souvent  déjà  ils  s'étaient 
entretenus  de  Dieu  et  du  désir  qu'ils  ressentaient 
tous  deux  d'arriver  à  s'unir  à  lui,  et  maintes  fois  ils 
s'étaient  dit  combien  Un  maître  spirituel  accompli 
leur  serait  utile. 

Aussitôt  quele  prince  fut  devenu  novice  de  Mollâ- 
Shah  et  que  son  coeur  se  fut  ouvert  à  l'intuition  dn 
monde  spirituel,  il  se  hâta  d'en  informer  ssl  sœur, 
et  celte  nouvelle  fit  une  telle  impression  sur  l'espirît 
de  la  princesse  qu'elle  écrivit  au  maître  plusieurs 
lettres  pleines  d'une  abnégation  complète  et  d'ubé 
dévotion  sincère.  Il  les  lut  toutes  ,  mais  les  laiâsa  sans 
réponse  durant  plus  d'un  mois,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
àbquis  la  conviction  que  Fàtimab  était  animée  d'Une 
volonté  inébranlable.  Il  se  décida  enfin  à  lui  accorder 
toute  sa  sympathie,  répondit  aux  lettres  qu'elle  lui 
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avait  adressées  et  lui  donna  la  consécration  (^^^juib), 
quoiqu'il  ne  Feùt  pas  vue  une  seule  fois.  La  prin- 
cesse raconta  son  initiation  dans  un  écrit  intitule 
<(  Risâleh-i-sâhibîyeh.  »  Téwekkul  nous  en  donné  des 
extraits  dont  je  reproduis  ici  le  passage  suivant  : 

«  Par  Fenlremise  de  mon  frère ,  le  prince  Dârâ- 
Sbikôh,  j'avais  offert  (au  saint)  ma  foi  sincère,  et  je 
lavais  prié  de  vouloir  bien  être  mon  guide  spirituel.  Il 
m'avait  aussi  accordé  l'initiation  suivant  la  règle  su- 
blime de  sa  confrérie  ;  mais  malgré  tout  cela,  lorsque 
je  vis  pour  la  première  fois  la  figure  vénérable  du 
maître,  du  cabinet  où  j'étais  cachée,  pendant  qu'il 
faisait  sa  visite  à  l'empereur  mon  père,  lors  de  son  sé- 
jour à  Cachemyr,  et  lorsque  j'entendis  tomber  de  sa 
bouche  les  perles  de  sa  sagesse,  ma  foi  en  lui  devint 
mille  fois  plus  vive  qu'elle  ne  l'avait  été  auparavant ,  et 
l'extase  divine  s'empara  de  tout  mon  être.  Le  lende- 
main, mon  frère,  avec  la  permission  du  maître, 
m'initia  aux  exercices  mystiques  qui  consistent  dans 
la  récitation  de  la  litanie  des  derviches  kâdirys,  et 
de  celle  de  Tordre  de  Mollà-Shâh.  Pour  accomplir 
cette  tâche-  pieuse,  je  me  rendis  à  la  chapelle  de 
mon  palais,  et  là  je  restai  assise  jusqu'à  minuit, 
après  quoi  je  fis  la  prière  de  nuit  et  je  retournai 
dans  ni  appartements.  Je  m'assis  alors  dans  un 
coin,  le  visagç  tourné  vers  la  Mecque,  et  je  concen- 
trai tout  mon  esprit  sur  l'image  du  maître,  en  me 
représentant  en  même  temps  dans  mon  imagination, 
la  description  personnelle  de  notre  très-saint  Pro- 
phète. Occupée  de  cette  contemplation ,  j'arrivai  à 
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un  état  de  Tâme  où  je  ne  dormais  ni  ne  veillais,  et 
alors  je  vis  la  sainte  compagnie  du  Prophète  et  de 
ses  premiers  adhérents  avec  les  autres  saints.  Le  Pro- 
phète et  ses  quatre  amis  (Abou  Bekr,  Omar,  Osmain 
et  Aly)  étaient  assis  ensemble,  et  un  certain  nombre 
des  principaux  compagnons  de  Mohammed  l'entou- 
raient; j'aperçus  aussi  MoUâ-Shâh ,  il  était  assis  près 
du  Prophète,  sur  le  pied  duquel  reposait  sa  tête, 
tandis  que  celui-ci  lui  disait  :  «O  MoUâ-Shâh,  pour 
quel  motif  as-tu  éclairé  cette  Timouride? 

«Lorsque  j'eus  repris  mes  sens,  mon  cœur,  sous 
l'impression  de  cette  insigne  faveur  divine,  s'épanouit 
comme  un  parterre  de  roses,  et  je  me  prosterrtai, 
pleine  d'une  gratitude  sans  bornes,  devant  le  trône 
de  l'Etre  absolu.  Remplie  d'un  bonheur  indicible, 
je  ne  savais  que  faire  pour  exprimer  toute  la  joie  de 
.mon  cœur.  Je  vouai  au  maître  une  aveugle  obéis- 
sance et  je  le  choisis  une  fois  pour  toutes  pour  mon 
guide  spirituel  en  me  disant  :  «Oh!  quel  insigne 
bonheur,  quelle  félicité  inouïe  m'a  été  donnée,  à 
moi,  femme  faible  et  indigne!  j'en  rends  grâce  et 
•des  louanges  sans  fin  au  Tout-Puissant,  à  ce  Dieu 
incompréhensible ,  qui,  lorsque  ma  vie  semblait  de- 
voir s'écouler  inutilement,  me  permit  de  me  vouer 
à  sa  recherche  et  m'accorda  ensuite  d'atteindre  le 
but  désiré  de  l'union  à  lui,  en  m'abreuvant  ainsi  à 
Tocéan  de  la  vérité  (éternelle)  et  à  la  fontaine  de  la 
science  mystique. 

«  Je  nourris  l'espoir  que  Dieu  me  permettra  de 
marcher  d'un  pas  ferme  el  avec  un  rourage  inébran- 
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labié  sur  ce  senlier  comparable  au  Sirât,  et  que  mon 
âme  goûtera  toujours  le  bonheur  suprême  de  pou< 
voir  penser  à  Lui.  Que  Dieu  soit  loué!  qui,  par  l'at- 
tention toute  particulière  du  saint  maître,  m*accorda 
à  moi,  pauvre  femme,  le  don  de  concevoir  FÉtre 
absolu  de  la  manière  la  plus  complète,  ainsi  que  je 
lavais  toujours  ardemment  désiré.  Quiconque  ne 
possède  pas  la  connaissance  de  TÊtre  absolu  n  est  pas 
homme;  il  appartient  à  ceux  dont  il  est  dit(dan9  ie 
Coran)  :  «Ils  sont  comme  les  animaux  et  plus  ignor 
«rants  encore  ^  » 

((  Tout  homme  qui  a  obtenu  cette  félicité  suprême 
devient  par  ce  fait  même  le  plus  accompli  et  le  plus 
noble  des  êtres,  et  son  existence  (individpelle)  se 
perd  dans  lexistence  absolue  (^^lUt^^MW^);  il  devient 
(comme)  une  goutte  dans  Tocéau,  un  atom^  dans  |e 

soleil,  une  particule  en  face  de  la  totalité  (Jp  «V^)* 
Arrivé  à  cet  état»  il  est  au-dessus  de  la  mort,  de  la 
punition  future,  du  paradis  et  de  l'enfer;  qu'il  soit 
homme  ou  femme,  il  est  toujours  l'être  humain  le 
plus  parfait.  C'est  une  faveur  de  Dieu,  qu'il  dis- 
pense à  qui  bon  lui  semble  ^. 

((  Le  poète  Âttâr  a  dit  de  Râbiah  '  : 

^^  *^3y  J^  ^J^  U3  ^  (:)«?'  ** 

^   Coran,  sur.  vu,  vers.  178. 
'  Coran,  sur.  v,  vers.  67. 

^  Voyez,  sur  Râbiab,  Geschichie  der  herrschenrfrn  Ideen  des  Islam , 
p.  64. 
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Non ,  ce  n*est  pas  une  femme,  mais  lùen  un  homme. 
Absorbée  comme  eile  Test  par  !*amour  de  Dieu.  » 


La  princesse  pci^véra  avec  ardeur  dans  ces 
études  mystiques  et  reçut  continuellement  par  oor* 
respondance  les  instructions  de  son  guide  spirituel. 
Elle  atteignit  une  telle  perfection  qu'elle  arriva  à  k 
pure  union  à  Dieu  et  à  la  connaissance  intuitive 
{i^^y^  <:ujyi^).  Bi^i  que  le  maître  fût  plein  d'affec* 
tion  pour  tous  ses  élèves  et  qitilles  aimât  cent  fois 
plus  que  leurs  propires  parents,  il  eut  cependant  un 
attacbenient  particulier  pour  la  princesse.  Il  avait  ^ 
l'habitude  ^e ^ire  en  parlant  délie:  «Elle  a  obtenu 
un  développement  si  extraordinaipe  de  connaissance 
mystique  qu^elle  serait  digne  d'être  amn  vicaire.  » 

En  io54  de  rb^ire  (  1 644-46 )v  Teïnpereur  sé- 
journa de  nouveau  pendant  quelque  tem{^  A  Ca* 
chemyr;  il  eut  alors  une  nouvelle  entrevue  avec 
Mollâ-Sbâh,  auquel  il  fit  un  accueil  très -gracieux, 
et  chaque  fois  quil  se  rendit  ensuite  à  Cachemyr, 
il  le  fit  venir  auprès  de  lui. 

Avec  le  prince  Dârâ-Shikôh  et  la  princesse  Fâ- 
timah,  le  maître  était  en  rapports  ininterrompus,  et 
le  premier  se  servait  ordinairement  de  TéwekkulBég 
en  qualité  de  messager.  En  un  mot,  la  renommée 
du  saint  homme  augmenta  de  jour  en  jour. 

Qu'il  me  soit  permis  d'en  citer  encore  un  exemple 
curieux.  Un  certain  Mesyh-Ezzemân  vivait  à  Lahore , 
où  il  jouissait  d'une  grande  considération  à  cause  de 
ses  savantes  études,  et  notamment  de  sa  connais- 
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sance  des  langues  arabe  et  persane.  Un  jour,  les  ou- 
vrages de  MoUâ-Shâh  tombèrent  par  hasard  entre 
ses  mains,  et  il  les  lut.  Cette  lecture  lui  fit  une  grande 
impression,  et  il  n'aurait  pas  hésité  à  suivre  sa  pre- 
mière impulsion  et  à  se  joindre  au  nombre  des 
élèves  du  maître  s'il  n  avait  pas  été  retenu  parla  CK)n* 
sidération  quà  son  âge  (il  avait  alors  soixante  et  dix 
ans)  une  telle  démarche  serait  peu  convenable.  Ce- 
pendant, il  ne  cessa  dy  penser,  et  en  lisant  les 
poésies  de  MoUâ-Shâh ,  il  se  persuada  de  plus  en  plus 
qu  en  réalité  c'était  là  le  véritable  maître  spirituel  à 
la  direction  duquel  il  fallait  s'abandonner  poiir  ac- 
quérir la  science  mystique.  Tout  à  coup,  ftdée  lui 
vient  de  consulter  sur  la  décision  à  prendre  le  vo- 
lu  me  contenant  les  poésies  de  MoUâ-Shâh;  il  le 
prend ,  et  l'ayant  ouvert  au  hasard ,  les  premiers  vers 
sur  lesquels  tombe  son  regard  sont  les  suivants  : 

•«••  •%•  »  •.•I»  a.^ 

(juLâJ)  f^y^  oij^  owmI  cuj^  idè 

ij^  )^j}  ^>^-»>l  )^x^  ^   *  ^j  ^ 
^  Un  passage  de  ce  morceau  demande  une  explicatioli.  Les  der- 
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Ne  dis  pas  que  mon  temps  est  passé. 

Et  que  j'ai  pris  ma  demeure  dans  ia  maison  de  la  vieillesse , 

Ne  dis  pas  que  je  suis  petit  et  faible,    • 

Ne  dis  pas  que  je  suis  ivre  et  étourdi , 

Toujours  encore  Je  temps  est  favorable  et  einbdli  par  ie 
bien -aimé; 

Car  moi  je  suis  Fagriculteur  (sache-le),  si  tu  cherches  du 
pain; 

Si  un  indigent  franchit  le  seuil  de  ma  porte, 

Il  trouve  pleins  de  pain  mon  champ  et  mon  aire. 

Ces  vers  le  décidèrent:  il  partit  sur-le-champ 
pour  Càchemyr  et  se  présenta  à  Mollâ-Shâh,  qui 
d'abord  ne  voulut  pas  Tadmettre  au  nombre  de  ses 
disciples  et  le  soumit  à  des  épreuves  réitérées.  Après 
s*être  convaincu  de  sa  ferme  résolution ,  le  Cheikh  lui 
dit  un  jour:  «Tu  es  chyite,  tandis  que  moi  je  suis 
sonnite,  comment  veux-tu  quenousdevenionsamis?  » 

Mesyh-Ezzemân  répondit  aussitôt  :  «  Mon  amour 
et  mon  sincère  dévouement  pour  toi,  qui  m*ont 
conduit  jusqu^ci,  sont  si  puissants  sur  moi  que  les 
expressions  «  toi  »  et  «  moi  »  ont  cessé  d'exister  pour 
moi;  j'accepte  donc  aussi  la  croyance  sonnite.  » 

Nous  approchons  maintenant  du  terme  de  la  vie 
de  Mollâ-Shâh,  et,  craignant  d'avoir  déjà  donné 
trop  de  détails,  nous  nous  dispensons  de  reproduire 
là  suite  de  la  relation  circonstanciée  que  son  bio- 
graphe nous  a  léguée.  Nous  résumons  donc  seule- 

niers  mots  du  cinquième  vers  sont  corrompus  ;  dans  le  manuscrit , 
on  lit  ^la^  ;î  c->y>»  la  ^^^^  demande  ^L^ ,  le  mètre  exige  en 
outre  que  lé  dernier  pied  se  compose  d'une  syllabe  brève  et  de  deux 
longues;  ces  considérations  medécidentà  adopter  la  lecture  (jUL^;. 
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ment  les  faits  qui,  à  notre  point  de  vue,  offrent  le 
plus  d'intérêt. 

Mollâ-Sbâh  était  devenu  vieux  et  infirme;  il  avait 
passé  plusieurs  hivers  à  Lahore ,  entouré  des  soins 
et  des  attentions  de  ses  amis  et  élèves,  notamment 
du  prince  Dârâ-Sbikôh  et  de  Téwekkul.  En  1066 
(1 655-56),  l'empereur  lui  écrivit  pour  Tinviter  à 
venir  passer  Thiver  chez  lui  è  Shâhdjihânâbàd,  sa  ré- 
sidence ordinaire;  mais  le  Cheikh  commençait  déjà 
alors  à  souffrir  d'une  faiblesse  des  yeux,  et  il  ne  se 
sentait  plus  assez  fort  pour  entreprendre  ce  .voyage. 
U  re^ta  dorénavant  à  Cachemyr  pendant  plusieurs 
années,  et  souvent  il  disait:  «Le  théosophe  doit 
profiter  de  la  durée  de  la  vie.  Ma  vie  s'approche  de 
sa  fin,  jouissons  donc  de  ce  séjour  à  Cachemyr  et 
ne  nous  en  éloignons  point.  » 

Il  disait  encore  :  u  Le  véritable  théosophe  est  im- 
mortel, car  la  vie  véritable,  c'est  la  vie  spirituelle; 
or  l'esprit  de  celui  qui  n'est  pas  un  vrai  théosophe 
ne  vit  pas,  et  sa  vie  n'est  pas  une  véritable  vie, 
quelque  longue  qu'en  soit  la  durée.  Pour  le  théo- 
sophe, une  longue  vie  est  désirable,  car  à  chaque  . 
instant  il  se  réjouit  de  la  variété  des  apps^ritions; 
plus  la  vie  du  théosophe  est  longue,  plus  sa  jouis- 
sance est  complète ,  et  plus  ses  progrès  dans  la  science 
spirituelle  sont  grands.  » 

L'avènement  au  trône  du  prince  Aurengzêb,  qui, 
comme  empereur,  prit  le  nom  d'Alemghir,  événe^ 
ment  arrivé,  d'après  Téwekkul,  en  1069  de  l'hé- 
gire (1658-59),  eut  des  conséquences  sérieuses  pour 


LE  SPIRITUALISME  ORIENTAL.  151 

Moliâ'Sbâh.  Aussitôt  que  ce  prince  eut  pris  les  rênes 
du  gouvernement ,  le  parti  clérical ,  pour  lequel  Au- 
rengzêb  avait  de  grands  égards,  insinua  que  Mollâ- 
Sbâh  tenait  des  discours  contraires  à  la  religion  ré- 
vélée. Des  hommes  justes  et  impartiaux  ne  tardèrent 
pas,  d*après  ce  que  dit  Téyrekkul»  à  offrir  Jeur  té- 
moignage contraire;  mais  Tempereur,  sur  la  première 
dénonciation  qu'il  reçut,  avait  expédié  àAchraf- 
Khan ,  gouverneur  de  Caehemyr,  Tordre  de  faire 
partir  MoUâSbâh  pour  la  capitale.  Or,  à  cause 
de  son  âge  avancé,  celui-ci  était  devenu  faible  et 
souffrant,  et  Achraf  profita  de  cette  circonstance 
pour  demander  un  sursis  jusqu  à  ce  que  le  maître 
fut  complètement  rétabli.  Une  année  s*écoula.  ainsi; 
quelques  vers  qu'il  avait  composés  en  l'honneur  d'Au- 
rengzêb  ayant  produit  une  impression  favorable,  et 
la  princesse  Fâtimah  ayant  aussi  intercédé  en  fayeur 
de  son  maître ,  l'empereur  révoqua  le  premier  ordre 
par  lequel  Mollâ-Sfaàb  avait  été  appelé  à  la  capitale, 
et  il  lui  fit  enjoindre  seulement  de  fixer  le  plus  tôt 
possible  son  séjour  à  Labore. 

Ce  ne  fut  qu  en  1071  (  1 665-6 1)  que  MoUâ-Sbâb 
put  se  conformer  à  cet  ordre;  il  quitta  Caehemyr 
au  commencement  de  Thiver  et  se  rendit  à  Labore. 
Téwekkul,  son  fidèle  disciple  qui,  comme  on  le 
sait,  avait  obtenu ,  lors  de  Tavénement  d'Aureng^êb, 
une  place  au  service  du  gouvernement  à  Kânkarah , 
s'empressa  d'aller  voir  son  maître  qui  lui  fit  un  ac- 
cueil plein  d'eflFusion.  Il  avait  pris,  du  reste,  l'habi- 
tude de  ne  plus  voir  personne  chez  lui ,  à  l'exception 
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d*un  certain  Rhalyfah  Shâhbâz ,  qui  était  un  de  ses 
anciens  amis,  et  du  professeur  Mollâ  Mohamaied 
Maçoum,  quiî  recevait  trois  fois  par  semaine.  Tou- 
tefois, quand  de  temps  à  autre  son  esprit  sagîtait, 
il  parlait  de  Tunion  à  Dieu  et  de  la  science  mystique 
sans  aucune  réserve,  à  haute  voix  et  sans  égard  pour 
personne.  Un  de  ses  amis  lui  dit  un  jour  :  «  Nous, 
vivons  dans  un  temps  étrange,  et  le  public  s*inquiète 
des  discours  que  vous  tenez  sur  cette  matière;  îl 
serait  prudent  d'exposer  vos  doctrines  avec  un  peu 
plus  de  réserve.  »  Le  maître  lui  répondit  :  «  Jusqu'à 
présent  je  nai  pas  connu  de  crainte  pour  ma  vie; 
les  livres  contenant  des  discours  semblables  sont 
connus  de  tous  et  tout  le  monde  les  a  lus;  quelles 
seraient  donc  les  précautions  que  moi,  arrivé  au 
terme  de  ma  vie,  je  devrais  encore  observer?  Tout 
ce  que  j*ai  appris  et  tout  le  fruit  de  ma  vie  entière 
consiste  précisément  en  cela ,  et  je  ne  puis  abandon- 
ner ni  changer  ma  manière  d'être,  telle  que  Dieu 
la  fixée  dans  mon  cœur.  « 

Quelques-unes  de  ses  paroles  font  voir  que ,  déjà 
à  cette  époque,  il  avait  le  pressentiment  de  sa  mort 
prochaine.  Kâbil-Khân,  un  de  ses  amis,  lui  dit  un 
jour:  «Autrefois,  notre  souverain  (Âurengzêb)  ai- 
mait à  entendre  des  conversations  sur  des  questions 
de  mysticisme ,  et  j'ai  eu  quelquefois  Thonneur  de 
lire  devant  lui  des  passages  du  poème  mystique  de 
Roumy  intitulé  «  Mesnéwy  ;  >>  l'empereur  en  fut  sou- 
vent si  touché  qu'il  versait  des  lai^mes;  assurément, 
quand  il  viendra  à  Lahore,  il  voudra  vous  voir.» 
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«  Non ,  dit  Mollâ-Shâh ,  nous  ne  nous  verrons  jamais  ! 
Vers  : 


La  nuit  esl  grosse:  vojors  ce  qui  sortira  de  sou  sein.  » 

En  effet,  en  1072  de  Thégire  (1661-62),  il  ei^it 
une  attaque  de  fièvre  qui  dura  environ  quinze  jours. 
Au  bout  de  deiix  ou  trois  0iois,  la  lièyre  devint  ëpi- 
démique  à  Lahore,  et  le  11  du  mois  de  Safer, 
Moilâ-Shâh  eut  un  nouvel  accès  qui  l'emporta  dans 
la  nuit  du  i5  du  même  mois. 

Il  fut  enterré  sur  un  emplacement  dont  il  avait 
fait  Tacquisition  pour  sa  sépulture.  La  princesse  Fâ- 
timali  acheta  le  terrain  environnant,  et  érigea  sur 
son  tombeau  une  chapelle  en  pierres  roug«?s. 

L'esquisse  biographique  qu  on  vient  de  lire  donne 
un  aperçu  général  du  spiritualisme  oriental  tel  qu'il 
régna,  il  y  a  deux  siècles,  dans  une  grande  partie  de 
TAsie,  et  depuis  ce  temps  aucun  changement  essen- 
tiel, sous  le  rapport  des  conditions  morales  et  in- 
tellectuelles, n  a  eu  lieu  dans  cette  partie  du  monde. 

Ce  qui,  avant  tout,  doit  attirer  notre  attention, 
c*est  la  popularité  immense  des  idées  mystiques,  )a 
généralité  des  tendances  extatiques,  lesquelles,  à  ce 
qu'il  semble ,  dominaient  alors  tous  les  esprits.  Nous 
voyons  se  réunir  autour  de  notre  théosophe  des  per- 
sonnes de  toute  condition;  de  pauvres  paysans  aussi 
bien  que  des  princes  sont  saisis  du  même  enthou- 
siasme pour  ses  doctrines;  les  mêmes  procédés  aS' 
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cétiques  provoquent  les  mêmes  eflfets  chez  les  esprits 
les  plus  divers.  Le  maître  semble  exercer  une  sorte 
d'influence  magnétique  sur  ses  néophytes.  Il  les  fixe 
de  son  regard  durant  un  temps  plus  ou  moins  long 
jusquà  ce  que  leurs  sens  internes  sépanouisseiit  et 
les  mettent  à  même  d'apercevoir  les  merveilles  du 
monde  spirituel.  Tous  les  récits  sont  unanimes  sous 
ce  rapport,  et  ils  ont  un  tel  caractère  de  sincérité 
qu'il  semble  impossible  d'en  contester  la  véracité. 
Nous  sommes  donc  forcés  d'admettre  qu'à  cette 
époque  les  esprits  avaient  line  prédisposition  toute 
particulière  pour  l'extase,  pour  l'hallucination  reli- 
gieuse. 

Assurément,  Mollâ-Sbâh  et  ses  disciples  étaient 
sincères  dans  leur  foi  en  la  réalité  de  leurs  visions; 
mais  ce  qui  est  également  incontestable,  c'est  qae 
leurs  facultés  mentales  n'étaient  plus  dans  leur  état 
normal.  Le  sentiment  religieux  avait  été  développé 
d'une  manière  si  exclusive  qu'il  devint  l'élément  prt- 
pondérant  de  leur  vie  intellectuelle;  c'est  en  quelque 
sorte  une  épidémie  morale  qui  alors  envahit  l'Oriéet 
et  qui  n'épargne  personne;  c'est  une  manie  religieuse 
et  extatique  qui  donne  à  toute  cette  civilisation  un 
caractère  particulier. 

De  prime  abord,  ce  phénomène  semble  teiletûénft 
extraordinaire  qu'on  a  de  la  peine  à  s'en  rendre 
compte.  Mais,  eA  jetant  un  coup  d'œil  rétrospectif 
sur  l'histoire  de  la  civilisation  musulmane,  il  n*eât 
pas  difficile  d'en  trouver  l'explication.  L'État  mustd- 
man  tel  qu'Omar,  le  second  khalife,  l'avait  conçu, 
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était  bien  plus  une  institution  religieuse  qu'une  ma- 
nifestation de  ridée  politi<pie;  tout  y  était  subor- 
donné à  la  loi  du  Coran.  Les  guerres  qui,  déjà  de 
très-bonne  heure,  inondèrent  de  sang  ce  vaste  em- 
pire, avaient,  sans  exception,  un  caractère  religieux: 
on  se  battait  au  dehors  contre  les  infidèles ,  et  à  Tin- 
teneur  un  conflit  non  moins  acharné  a^éngagea  entre 
les  diSérentes  sectes;  des  flots  de  sang  coulèrent 
pour  des  questions  théologiques ,  et  la  môme  guerre  se 
{NTopagea ,  seulement  avec  des  armes  différentes,  sur 
lé. terrain  de  la  littérature  el  des  études  savante. 
Toutes  les  facultés  intellectuelles  et  morales  des 
nations  musulmanes  furent  absorbées  par  Imtérèt 
religieux.  £t  lorsque ,  après  une  lutte  séculaire  eotre 
les  sectes  dissidentes  et  les  orthodoxes,  ces  derniers 
soi*tirent  vainqueurs  de  ces  joutes  terribles,  les  es^ts 
furent  plus  que  jamais  enchaînés  par  la  domination 
de  ia  hiérarchie  musulmane.  De  longs  siècles  se  pas- 
sèrent ainsi;  qu y  a-t-il  alors  >d*étonnant  si  le  senti- 
ment religieux  dégénéra  en  fanatisme,  tandis  que, 
de  lautre  côté ,  dans  les  masses ,  une  propension  ma- 
bdive  poui^  fextase  religieuse ,  pour  le  mysticisme 
se  répandait  de  plus  en  plus?  La  civilisation  euro- 
péenne a  été  sauvée  de  cette  stagnation  mortelle 
païf  deux  secousses  violentes  dont,  encore  de  nos 
jours,  les  vibrations  se  font  sentir  trèsH&nergique- 
ment:  la  Réforme  et  la  Révolution  française.  L*Ori«nt 
n'a  rien  vu  de  pareil;  il  est  resté  stationnaire ,  et  le 
moyen  âge  s  y  continue»  presque  jusqu'à  nos  jours. 
Mais,  aufond  de  cette  stagnation  apparente,  deux  cou- 
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rants  opposés  sont  venus  s  entre-choquer  :  cest  dun- 
côté  la  hiérarchie  officielle  des  ulémas,  conservatrice 
par  sa  nature  même;  de  l'autre  côté,  le  mysticisme 
d abord  piétiste  et  enthousiaste,  mais  devenant  peu 
à  peu  sceptique  et  aboutissant,  en  dernier  lieu,  au 
panthéisme  et  à  la  négation  de  toute  religion  positive. 

La  hiérarchie  musulmane  qui,  dans  son  propre 
intérêt,  désirait  maintenir  le  prestige  du  dogme  et 
de  la  loi  révélée ,  combattit  cette  tendance  mystique  ^ 
mais,  comme  nous  venons  de  le  voir,  sans  succès. 
Les  orthodoxes  font  des  efforts  inutiles  pour  obtenir 
la  condamnation  de  Mollâ-Shâh,  qui  a  pour  lui  les 
membres  de  la  famille  impériale  de  Dehly  et  Tem-^ 
pereur  lui-même ,  tous  plus  ou  moins  imbus  des 
idées  mystiques. 

Mais  quel  est  le  fonds  d'idées  nouvelles  et  origi- 
nales contenu  dans  cette  science  mystique  si  ardem-^ 
ment  recherchée?  Je  crois  qu  aucun  auteur  oriental 
ne  nous  donne  sous  ce  rapport  des  renseignements 
plus  instructifs  que  le  biographe  de  MoUâ*Shâb. 
C'est  une  philosophie  panthéiste ,  qui,  assez  souvent, 
se  prête  à  des  rapprochements  frappants  avec  les 
idées  de  quelques-uns  de  nos  philosophes  modernes. 
Mollâ-Shâh  nous  le  dit  à  différentes  reprises,  l'exis- 
tence individuelle  ne  compte  pour  rien,  et  en  réalités 
rien  n'existe  que  la  divinité,  TEtre  absolu  par  excel-^ 
lence;  toute  vie  particulière  s'efface  devant  cette 
unité  universelle;  vivre  et  mourir  n'est  donc,  que 
changer  de  forme  d'existence.  L'homme  individuel 
n'est,  en  quelque  sorte,  qu'une  particule  de  l'Êtni^ 
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infini  qui  remplit  le  inonde ,  particule  qui  en  a  été 
détachée  momentanément,  mais  qui  finalement  de- 
vra y  retourner.  Se  connaître  soi-même  est  donc 
1  équivalent,  de  la  connaissance  de  Dieu.  Mais  pour 
acquérir  cette  inappréciable  connaissance  de  Dieu , 
il  faut  que  rhomme  se  soumette  à  de  longues  el 
pénibles  macérations,  il  faut  qu'il  surmonte  toutes 
les  épreuves  de  Tascétismé  le  plus  austère;  c  est  après 
avoir  ainsi  préparé  son  esprit  que  le  maître  spirituel 
ouvi'e  son  cœur,  et  le  rend  capable  de  concevoir  les 
mydtère^du  monde. spirituel.  Mais  ce  grand  secret 
ne  doit  pas  être  divulgué  :  cest  seulement  aux  initiés 
quil  est  permis  d'en  parler,  comme  Mollâ-Shâk^^'in- 
dique  dans  les  vers  suivants  : 

:>yAJ  ^jyXiS  jàasî  o^^y  A$  JU 

Il  convient  de  dire  qu  il  n'y  a  qu*un  seul  (être)  qui  existe, 

El  il  est  nalurel  que  d'un  tel  discours  on  s'étonne  ; 

Le  inonde  entier  est  Lui,  mais  il  n'est  pas  permis  de  le 

dire  ouvertement; 

'  De  pareilles  doctrines  doivent  être  tenues  secrètes. 

•  M  Cette  doctrine  panthéiste  de  TOrient  ne  manque 
pas  de  grandeur,  mais  elle  a  aussi  son  côté  danger 
reux.  Elle  conduit  à  la  théisme  et  au  matérialisioe  ; 
le  récit  de  la  vie  de  Mollâ-Shàh  en, offre  quelqties 

XllI.  I  1 
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exemples.  En  eiFet,  quy  avait-il  de  plus  naturel  que 
de  passer  de  ce  panthéisme  politique  è  Tépicuréisme 
le  plus  cynique  ?  S'il  n*y  a  pas  de  vie  particulière ,  si 
Tâme  humaine  ne  possède  qu  une  individualité  pas- 
sagère ,  et  qu'après  la  mort  die  se  perde  dans  Tocéan 
de  la  divinité,  ne  vaut-il  pas  mieux  alors  dire  adieu 
une  fois  pour  toutes  à  l'ascétisme  et  jouir  des  dou- 
ceurs de  l'existence  aussi  longuement  que  possible, 
durant  le  peu  de  temps  que  notre  individualité  nous 
appartient? 

C'est  dans  cette  conviction ,  si  peu  faite  pour  con* 
tenter  le  cœur  humain ,  qu'Omar  Khayyâm,  le  poêle 
sceptique  de  la  Perse,  s'écrie  plein  d'amertunie  : 

A 

O  terreurs  de  Fenfer  et  espérances  du  paradis  ! 
Une  chose  au  moins  est  certaine  ;  cette  vie  s'enfuit  ; 
Celte  chose  seule  est  certaine  et  tout  le  reste  est  mensonge  : 
La  Heur  qui  une  fois  a  fleuri  péril  pour  toujours  ! 

C'est  précisément  ce  côté  dangereux  du  spiritua- 
lisme oriental  qui  malheureusement  a  atteint  un 
développement  beaucoup  plus  grand ,  un  succès  in- 
comparablement plus  complet,  que  la  morale  très- 
élevée  dont  les  principaux  théosophes  de  la  Perse 
se  sont  faits  les  organes.  Un  cynisme  horrible  eat 
resté  presque  jusqu'à  nos  jours  ie  trait  commun  de 
la  grande  majorité  des  soufys  et  des  derviches.  L'hy- 
pocrisie religieuse,  la  bigoterie,  s'empara  bientôt  de 
ce  terrain,  et  les  conséquences  funestes  des  idées 
tbéosophiques  et  du  spiritualisme  oriental  en  général 
devinrent  de  bonne  heure  déjà  si  manifestes  que 
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Ghazzaly,  quoique  partisan  fervent  du  soufisme,  ne 
put  s  empêcher  d  avouer  que ,  si  ces  doctrines  rece- 
vaient une  application  générale,  la  société  devrait 
nécessairement  tomber  en  état  d'anarchie. 

En  présence  d'égarements  aussi  funestes  dont  le 
soufisme  fut  ia  cause ,  il  semble  juste  d'accorder  d'au- 
tant plus  d'admiration  à  ce  petit  nombre  d'hommes 
éminents  qui,  quoique  adhérents  au  spiritualisme 
et  dominés  par  ses  doctrines,  ont  su  conserver  leur 
caractère  pur  de  toute  tache.  Malgré  leur  convic- 
tion qu'il  n'y  a  pas  d'existence  individuelle  après  la 
mort ,  ces  hommes  ont  passé  leur  vie  dans  la  mor- 
tification des  sens  et  dans  l'abstinence,  et  souvent  il? 
ont  afiFronté  la  mort  avec  un  stoïcisoie  vraiment  an- 
tique. 

L'histoire  orientale  n'offre  pas  beaucoup  de  ces  ap- 
paritions lumineuses;  mais  assurénient.Mollâ  Shah 
en  est  une,  aussi  bien  que  le  prince  Dârâ  Shikqh, 
qui  a  joué  un  rôle  politique  très-important  dans  l'his- 
stoire  de  son  pays.  A  travers  une  carrière  pleine  dé 
péripéties,  il  sut  conserver  un  nom  sans  taché' et 
sans  reproche,  grâce  à  la  morale  sévère  dont  son 
maître  lui  avait  enseigné  les  principes. 

Pour  arriver  au  trône,  son  ambitieux  firère.  Au- 
rengzêb,  s'é lait  révolté  contre  son  père,  l'erapereair 
Shahdjihân  ;  Dârâ-Shikôh  combattit  pour  ce  âetùièr. 
Fait  prisonnier  par  Aurengzêb ,  il  montra  devant  une 
mort  certaine  une  calme  résignation  et  sut  mourir 
en  prince  aussi  bien  qu'en  philosophe. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  JANVIER  1869. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  sous  la  présidence  de 
M.  Mohl. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Sont  présentés  et  reçus  membres  de  la  Société  : 

M.  de  JoNG ,  professeur  des  langues  orientales  à  TUniver- 
silé  d'Utrecbt,  présenté  par  MM.  Mohl  et  Defrémery; 

M.  BergaKiNB  ,  répétiteur  adjoint  pour  le  sanscrit  à  Técûle 
des  hautes  éludes  pratiques  ; 

M.  Blàghère,  membre  de  la  même  école; 

M.  Roland,  membre  de  la  même  école,  présentés  par 
MM.  Hauvette-Besnault  et  Mohl» 

Il  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  M.  Niemann ,  annon- 
çant la  mort  de  M.  Millies,  professeur  à  Utrecht,  membre 
de  la  Société. 

M.  le  Président  propose  de  donner  suite  au  catalogue  de 
la  collection  de  monnaies  musulmanes  léguées  à  la  Société 
par  la  mère  de  M.  Scott,  et  qui  se  trouve  maintenant  entre 
les  mains  de  M.  de  Long(>érier.  M.  Waddington  sera  prié 
de  vouloir  bien  aider  M.  de  Longpérier  dans  ce  travail. 

M.  Mohl  fait  un  rapport  verbal  sur  un  magnifique  ouyrajge 
de  M.  Fergusson,  qui  renferme  de  très-curieux  détails  sur 
le  culte  du  serpent  dans  les  contrées  bouddhistes  de  llnde. 
Ce  travail  est  accompagné  de  quatre- vingt  dix-neuf  planches 
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reproduisant  les  monuments  qui  prouvent  Tinfluence  de  ce 
culte  sur  le  bouddhisme.  Cette  communication  donne  lieu  à 
une  discussion  sur  Tâge  des  monuments  bouddhistes. 


OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  TAcadémie.  Journal  des  savants ,  décembre  1868,  ifi-4*. 

Parla  Société  asiatique  de  Calcutla.  Journal  of  the  Asiatic 
Society  ofBengal,  part.  L  n'  1 ,  part.  II,  n"  3,  1868,  in-8*. 

Bibliotheca  indica  : 

Ain  i  Akbari,  edited  by  H.  Blochmann ,  M.  A.  fasc.  v  et 
VI.  Cale.  1868,  in-4*- 

Par  les  rédacteurs.  Polybiblion.  Revue  bibliographique  uni- 
verselle. Tome  II ,  5*  livr.  décembre  1 868 ,  in  8*. 

Par  les  rédacteurs.  Deux  numéros  du  Journal  de  Bey- 
routh. 


DsR  BufiD^HESH ,  zum  ersten  Maie  herausgegeben ,  transcribirt, 
ùbersetzt  und  mit  Giossar  verseben  von  Ferdinand  Justi.  Leipzig, 
i868»  gr.  in-8'  (xxxiv,  288,  118  et  82  pages). 

Les .  progrès  que  Ton  peut  espérer  faire  désormais ,  dans 
Tinter  prêta  lion  des  textes  zends,  sonl,  en  grande  partie,  su- 
bordo|inés  à  cemç  que  Ton  fera  dans  Tintelligence  de  la  langue 
peUevie,  qui  a  servi  à  rédiger  ia  plus  ancienne  trarjuction 
traditionnelle  des  livres  de  Zoroaslre,  et  qui  est  restée  i  a  se- 
conde langue  ^crée  des  Guèbres.  Dans  le  début,  celte  langue 
offrait  à  Vétude  de  très-grandes  difficultés,  résultant,  non  pas 
de  sa  structure  grammaticale,  mais  d*un  système  d'écriture 
à  la  fois  imparfait  et  compliqué,  suffisant  pour  yenir  en  aide 
à  la  tradition  orale,  mais  incapable  de  la  remplacer.  Ces  obs- 
tacles n*0Dt  pas  rebuté  les  savants  européens,  et  les  travaux 
de  MM.  J.  Mûller  et  Spiegel  ont  fait  faire  des  progrès  con- 
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sidérables  à  la  lecture ,  et  surtout  à  riniârprétatioii  des  textes 
pehlevis,  car  on  ignore  encore  la  prononciation  et  par  suite 
la  vraie  forme  grammaticale  de  bien  des  mots,  dont  le  seos 
est  d'ailleurs  fixé. 

Le  nouveau  travail  de  M.  Justl  est  destiné  moins  encore 
à  faire  avancer  dirpctement  ces  études  diiTiciles  qu  à  les  ré- 
pandre, en  les  rendant  plus  accessibles,  Sédition  critique  du 
texte  du  Bundebesh  et  la  traduction  nouvelle  de  M.  Jnsii, 
plus  exacte  et  plus  complète  que  celles  de  ses  prédécesseurs* 
sont  déjà  un  grand  service  rendu  à  la  science  des  antiq.mtés 
iraniennes  ;  mais  Tadjonction  d*une  transcription  et  d*un  glos- 
saire font  de  son  ouvrage  un  véritable  manuel,  assez  analogue 
au  Handhuch  derZendsprache  du  même  auteur.  Le  Bundebesh , 
qui  est  une  sorte  de  résumé  encyclopédique  de  la  scic^nce 
des  Parses,  rédigé  d'ailleurs  dans  un  style  relativement  fa- 
cile, deviendra,  grâce  à  Tédilion  de  M.  Justi,  Tintroduction 
la  plus  naturelle  à  l'étude  du  pehlevi. 

On  s'accorde  généralement  à  reconnaître  que,  si  le  fond  du 
Bundebesh  est  ancien ,  la  forme  en  est  moderne.  La  date  de 
sa  rédaction  est  comprise  entre  deux  limites  extrêmes.  La 
première  est  fixée  par  l'ouvrage  lui-même  et  la  mention  qu'il 
contient  de  la  chute  des  Sassanides  et  de  l'avènement  des 
Arabes.  La  limite  inférieure  est  l'an  700  de  Yezdigerd  ou 
i33o  de  notre  ère,  époque  où  a  été  copié  le  plus  ancien  ma- 
nuscrit connu.  M.  Justi  a  entrepris,  au  début  de  sa  préface,  la 
tâche  difficile  de  préciser  davantage  cette  date,  en  se  servant 
des  indications  très- vagues  fournies  parle  texte  du  Bundebesh , 
et  il  arrive  à  cette  conclusion  que  l'ouvrage  ne  peut  paftétre 
antérieur  au  milieu  du  xiii*  siècle.  Ce  résultat  n'intéresse 
pas  seulement  la  place  du  Bundehesh  dans  la  littérature 
pehlevie,  mais  aussi  d'une  façon  spéciale  Tétat  du  texte.  Si, 
en  effet,  une  période  de  moins  d'un  siècle  s'est  écoulée  entre 
la  rédaction  définitive  du  livre  et  la  copie  de  notre  plus  an- 
cien maimscrit,  ce  manuscrit  doit  se  rattacher  presque  sans 
intermédiaire  à  l'exemplaire  autographe  de  l'aatear.  Pir 
suite  les  nombreuses  obscurités,  contradictions,  lacunes ,  in- 
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ierpolations  «  Torthographe  surloiU,  si  firéquemmeni  défec<- 
tueuse  et  méconnaissable  des  noms  propres,  ne  peuvent  fAus 
s'expliquer  par  raltération  progressive  que  subit  un  texte 
entre  les  mains  souvent  négligentes  ou  ignorantes  d*ane 
longue  série  de  copistes;  nous  sommes  obligés  de  faire  peser 
sur  Tauteur  même  la  responsabilité  de  la  plupart  de  ces 
fautes;  et  «  privés  de  Tespoir  de  trouver  des  manuscrits  {dus 
anciens  ou  plus  corrects,  nous  devons  encore  nous  inter- 
dire d'améliorer  le  texte  par  la  critique ,  car  Tincorrection 
d*un  auteur  est  un  fait  historique  qu'on  n*a  pas  le  droit  d*al^ 
lérer. 

'  Voyons  donc  quels  sont  les  arguments  qui  ont  décidé 
M.  Justi  à  faire  descendre  aussi  bas  la  date  de  la  rédaction 
du  Bùndehesh.  Ils  sont  de  deux  sortes,  géographiques  et 
philologique».  Les  arguments  géographiques,  en  éliminant 
ceux  que  M.  Justi  reconnaît  lui-même  comme  douteux,  se 
réduisent  à  deux.  Le  premier  est  tiré  de  la  qualité  des  eaux 
du  tac  Hâmûn  dans  le  Sistân,  qui,  d'après  le  Bùndehesh, 
étaient  primitivement  douces  puis  sont  devenues  salées,  mais 
redeviendront  douces  lors  de  la  résurrection.  M.  Justi  ajant 
trouvé,  dans  un  géographe  arabe  du  x'  siècle  \  que  les  eaux 
de  ce  lac  étaient  douces  et  poissonneuses,  et  lisant  au  con- 
traire dans  K.  Ritter ^qu'elles  sont  saumâtres (6r(i/riWi),  croit 


'  C'est-à-dire  dans  Ousejey,  The  oriental  geography  of  Ibn  Haucal,  Lon- 
dres, 1800,  publication  qui  est  citée  en  tête  de  Tédition  de  M.  Justi,  comme 
une  de  ses  autorités.  An  lien  de  cette  traduction  anglaise  d'une  compilation 
persane,  M.  Justi  aurait  mieux  fait  de  consister  la  traduction  allemande 
d*IstakkriparM.Mordtmanii  {Dos  Buchder  Lànder,  Hambui^,  iSA5),  ouvrage 
qui  a  favantage  d'être  daté  ;  cela  lui  aurait  épargné  la  peine,  dans  une  ques- 
tion de  chronologie  comme  celle-ci ,  de  rechercher  si  le  pseudo  Ibn  Haucal 
est  Jeihânî  ou  Ibn  Khordadbeh  (p.  2 1 4  du  glossaire ).  Cette  question  est  d'ail- 
leurs depuis  longtemps  résolue.  (Voyez  Reinaud,  Géographie  d'Ahoulféda , 

I,  LXXXYI.) 

*  Erdkunde,  VIIl,  iô3.  Le  célèbre  géographe  allemand  avait  empronlé 
ce  renseignement  à  l'ouvrage  d'EIphinstone  sur  le  Caboul,  mais  le  voyageur 
anglais  le  tenait  lui-même  d'un  indigène.  M.  de  Khanikoff  a,  au  contraire, 
visité  lui-même  les  rives  du  lac. 
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que  le  changeinenl  luenlionné  par  le  Bundebesh  a  efîeciive- 
ment  eu  lieu ,  et  cela  postérieurement  au  x*"  siècle.  Mais  on 
lit  dans  la  plus  récente  description  de  ce  lac  :  «  L*eau  eiiv«st 
douce,  bourbeuse,  très-peu  profonde,  etc.  %  Un  nouveau 
cbangement  se  serait  donc  produit  dans  ces  dernières  années  9 
ou  bien  n'esl-il  pas  plus  vraisemblable  que  Teau  du  lac  du 
Sistân  présente  des  différences  de  goût  suivant  les  endroils 
plus  ou  moins  marécageux  et  stagnants  où  on  la  puise?  En 
tout  cas,  on  voit  combien  est  chancelante  une  donnée  chrô> 
nologique  appuyée  sur  un  fait  aussi  mal  constaté. 

Un  autre  argument  du  même  genre  et  emprunté,  nous  dit 
M.  Justi,  à  un  travail  de  M.  H.  Rawlinson  ^,  est  cque  le 
fleuve  de  Shuster,  qui  sort  prc^  d'Ispaiian,  le  Dujeili  Mas- 
rûqân ,  nommé ,  dans  le  Bundehesb ,  Qarœ  (  Kulœus]  et  Misr- 
gân ,  se  jetait  encore,  au  commencement  du  xiii*  siècle,  dans 
le  golfe  Persique ,  à  Test  du  Khor  Gafgab ,  tandis  que  mainte- 
nant il  se  réunit  avec  le  Shatt  el-Ârab,  ou,  comme  dit  le 
Bundehesb,  il  se  jette  dans  le  Deyridrot,  c'est-à-dire  dans  le 
Tigre.  »  M.  Justi  n*a  attribué  cette  assertion  au  savant  anglais 
que  par  suite  d'une  confusion  qu'explique  d*ailleurs  la  com- 
plication des  questions  hydrographiques  relatives  à  la  Su- 
siane,  pays  qui,  comme  on  sait,  a  été  dans  l'antiquité  ie 
théâtre  de  gigantesques  travaux  de  canalisation.  Mais  il  y  a 
deux  points  qui  sont  hors  de  doute  :  * 

i"  La  rivière  appelée  sur  nos  cartes  modernes  Kârûn  ou 
Kurân,  qui  nait  dans  les  environs  d'Ispahan  et  passe  à  Shus- 
ter,  a  maintenant  encore  deux  embouchures,  fune  naturelle, 
dans  le  golfe  Persique,  mentionnée  par  tous  les  géographes 
arabes  depuis  le  x*  siècle;  Tautre  arlificieUe,  dans  le  Shatt  el- 
Arab ,  par  un  canal  connu  sous  le  nom  de  Haffar,  et  dont  la 
haute  antiquité  n*a  jamais  été  contestée. 

'  N.  de  Khanikoff ,  Mémoire  sur  la  partie  méridionale  de  VAtie  centrale , 
dans  le  Recueil  de  voyages  et  de  mémoires  publiés  par  la  Société  de  géographie , 
t.  VII,  p.  39a.  Cf.  aussi  Spiegei,  Eran,  p.  i64,  n.  1. 

Notes  on  a  march  from  Zohab  to  Khatistan,  dans  Ir  Journal  of  the  royal 
(jeographical  Society  of  Londnn  ,  f.  I\,  p.  76. 
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2**  Celte  mêaie  rivière,  immédiatement  au-dessas  de  la 
vilie  dé  Shusterv  est  divisée  en  deux  branches  au  moyen  d*un 
canal  creusé  sous  les  Sassanides ',  et  qui  rejoint  le  lit.naturd 
du  Kârûn  à  une  certaine  distance  au-dessous  de  Shuster,:à 
BandiKir.'Ce  canal,  connu  maintenant  sous  le  nom  de  Abi 
Gargar,  porta  pendant  longtemps  cdui  de  Masrukân,  qnil 
empruntait  à  une  ville  sassanîde  bâlie  sur  ses  bords;  11  est 
généralemenl  préféré,  pour  la  navigation,  au  bras  naturel 
du  Kârûn  dont  il  peut,  suivant  Tétat  des  digues,  absorber  la 
plus  grande  partie  des  eaux.  Cest  ce  qui  explique  comment 
lia  pu  communiquer  son  nom  au  reste  de  la  rivière,  soit  de- 
puis l%uâter ^  jusque  son  embouchure,  soit  mêine  depuis  sa 
source  aux  environs  d*Ispahan  *,  Celte  confusion  de  noms  est 
attestée  non- seulement  depuis  le  xiii°  siècle,  comme  le  re- 
marquait M.  Rawlinson  dans  le  passage  signalé  par  M.  Justi , 
mais  depuis  Fépoque  dlbn  Haukal  et  dlstakhri,  c  est-à-dire 
depuis  lex*  siècle,  et  rien  ne  prouve  quelle  ne  soit  pas  beau- 
coup plus  ancienne  \ 

On  voit  qu'il  est  absolument  impossible  de  tirer  une  con- 
cision chronologique  certaine  de  Tassèrtion  du  Bundehesh. 

Quant  aux  arguments  philologiques  sur  lesquels  M.  Jusli 
appuie  sa  thèse ,  ils  sont,  par  leur  nature  même,  peu  propres 
à  fournir  une  date  précise.  L'orthographe  du  Bundehesh , 
souvent  identique  à  celle  du  persan  moderne,  peut  appar- 
tenir aux  scribes  et  non  àTauteur  primitif.  D'ailleurs  l'ortho- 
graphe du  persan  est  fixée  au  moins  depuis  le  x*  siècle.  La 


^  Ibn  Haukal  dans  Saint-Martin ,  Recherches  sur  la  Mésène  et  la  Chara- 
eène,  p.  120 ,  n.  i. 

'  Mordtmann,  Das  Buch  der  Lànder^  p.  65. 

'  Voir,  outre  le  travail  de  M.  Ra\\dinson,  p.  90  sq.  Uitter,  Erdkunde,  IX, 
p.  161  sq.  292,  822;  Layard,  A  deiscription  of  the  province  of  Khuzisfan, 
dans  le  Journal  of  the  royal  geogr.  Society  ofLondon,  t.  XVI ,  p.  53 ,  55 ,  60 , 
65 ,  91;  le  compte  rendu  de  ce  dernier  mémoire  par  M.  Oefrémery,  Mémoires 
d'histoire  orientale,  I,  p.  128  sq.  et  principalement  la  note  des  pages  i36, 
187;  Barbier  de  Meynard,  Dictionnaire  géographique  des  noms  de  la  Perse, 
p.  218,  53 A;  Spiegel,  Eran,  p.  4,  8,  où  Ton  trouve  la  mention  d*autres 
travaux  plus  récents  sur  la  géographie  de  la  Susiane. 
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même  réflexion  générale  s^applique  aux  étymologies  arabes 
proposées  par  M.  Jasti  pour  un  certain  nombre  de  moto 
obscurs  qui  sont,  en  général,  des  énû£  Xeyàfisva,  La  langue 
arabe  fut  en  quelque  sorte  plus  répandue  en  Perse  dans  les 
premiers  temps  de  Tislamisme  que  dans  les  siècles  qui  sui- 
virent, pendant  lesquels  une  réaction  de  plus  en  plus  forte 
se  fit  sentir  en  faveur  de  la  langue  nationale ^  £n  outre,  le 
caractère  polyphonique  de  T écriture  pehlevie,  où  une  seule 
lettre  représente  souvent  les  sons  les  plus  divers,  fournit  aux 
essais  d'étymologie  une  facilité  dont  on  doit  se  méfier.*  Il  cet 
plus  aisé  de  montrer  qu  un  mot  qui  peut  se  lirn;  armâshtik 
peut  provenir  de  JU;^*^!,  que  de  prouver  que  ces  deux  mois 
n*ont  aucun  rapport.  Voici  du  reste  plusieurs  de  ces  rappro- 
chements qui  paraissent  décidément  inadmissibles. 

j^,  que  M.  Justi  traduit  par ^5£e  (Grube)  et  explique  par 
Tarabe  ^U  ,  caverne,  est  cité  par  Haroza  d*Ispahan  *,quî  savait 
non-seulement  le  persan,  sa  langue  maternelle,  mais  aussi 
le  pehlevi,  comme  Téquivalent  de  Tarabe  '^o^^  ou  '^yM:^^ 
.  mots  qui  ont  effeclivement  le  sens  de  fosse;  ce  qui ,  par  con- 
séquent,  justifie  la  traduction  de  M.  Justi,  mais  contredit 
son  étymologie. 

Le  mot  ^'^^  1  qitil  transcrit  csUy»  et  identifie  à  l'arabe 
JuuU' ,  s'explique  bien  plus  naturellement  par  Taraméen  ^(^'l^ , 
"^ID,  «  forteresse,  »  où  Quatremère  voyait  Fétymologie  de  Xà- 

Le  nom  de  fleur  ^^^YO  ^^^  ^"  P^^  ^'  ^^^^^  dlo;.6<y, 
jranijmushk ,  et  traduit  par  Frankenmoschus ,  c'est  à-dire  mase 
des  Francs,  ce  qui  se  rapporterait  naturellement  à  une  époque 
postérieure  aux  croisades.  Mais  ce  mot  peut  et  doit  certai- 
nement se  lire  ciuSLéxUj ,  païangmushk;  c'est  une  fleur  qui, 
d'après  les  dictionnaires  persans,  est  mouchetée  comme  la 
robe  d'une  panthère  (palang)  et  a  l'odeur  du  musc.  La  forme 

'  Mohl ,  Le  livre  de*  Rois ,  1. 1 ,  préface ,  p.  xv  et  suiv. 

'  Ed.  Gottwaklt,  p.  46. 

^  Journal  asiatique,  mars  i835,  p.  226. 
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iÀ^^yS ,  donnée  égalemeni  par  \e$  dictionnaires ,  présente 
iorthogniplie  arabisée  de  ce  mot,  qui  se  trouve  cité  dans  ia 
géographie  de  Meuse  de  Khorène  \  avec  la  transcription  ré- 
gulière ^mqfi^i^(jhi.2j[  ^  plialangamoushk ,  au  milieu  Repro- 
duits venant  non  pas  de  TEurope  mais  de  Tlnde. 
.  .En  i:é3unié  il  n  existe  pas  d'argument  décisif  pour  faire 
descendre  ]a  rédaction  du  Bundehesh  même  au  x*  siècle  et 
bien  moins  encore  au  xni*.  * 

M.  Justi  donne  ensuite  dans  sa  préface  des  renseignements 
çtéj^illés  sur  les  divers  manuscrits  qui  lui  ont  servi  à  établir 
sop  texte,  et  qui  paraissent  dériver  tous  plus  ou  moins  di- 
rectement du  mapusci;it  de  Copenhague  dont  M.  Westergaard 
a: publié  le  facsimiie  en  i85i.  C'est  donc  ce  manuscrit  que 
|l.  J^sti  a  pris  comme  base  de  son  édition ,  et  ijl  en  a  repro- 
duit la  disposition  extérieure  page  par  page  et  ligne  par  ligne. 
RoîSren  regsqrd  de  ce  texte  autoyraphié,  il  a  fait  imprimer 
uiie  tranfçription  en  caractères  arabes,  innovation  qui  facili- 
tera considérablement  Tétude ,  car  Tauteur  a  eu  soin  de  ré- 
ta^ii;  autant  que  possible  les  mots  dans  leur  orthographe 
persane  ou  sémitique,  et  cette  transcription  étymologique 
JQue  le  rôle  d'un  premier  commentaire  auquel  vient  s'ajouter 
fe  ooBQimeniaîre  alphabétique  contenu  dans  le  glossaire.  Ce 
glossture,  la  partie  la  plus  utile  et  la  plus  intéressante  de 
l'ouvragé,  est  rédigé  sur  le  même  plan  que  le  Dictionnaire 
iSanJ  du  même  auteur,  c'est -à^-dire  qu'il  contient  tous  les  mots 
et  toutes  ies  formes  de  chaque  mot  avec  les  renvois  au  texte, 
de  £Biçon  à  faciliter  et  à  provoquer  le  contrôle.  Les  étymo- 
Ic^es  zendes^  persanes  et  araméennes  y  sont  soigneusement 
ecmiignées;  enfm  les  notes  relatives  à  la  mythologiç,  à  la 
géographie,  à  l'astronomie,  etc.  y  sont  données  à  chaque 
mot  où  eUes  sont  nécessaires,  sous  une  forme  concise  adaptée 
au  plan  de  l'ouvrage.  11  est  seulement  regrettable  que  ce 
gloiïsaire,  si  commode  à  consulter  pour  l'étudiant,  le  soit 


*  Samt  -  Martin ,  Mémoires  sur  l'Arménie,  II,  Syâ.  Œuvres  oom|(rfète8  de 
Moïse  de  Khorène,  Venise,  18 A3,  p.  61 5. 
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beaucoup  moins  pour  les  lecteurs  de  la  traduction,  par  suke 
de  l'idée  malencontreuse  qu*a  eue  Tauteur  de  donner  dans 
sa  traduction,  som  leur  forme  zende,  les  noms  propres  qui  se 
trouvent,  dans  le  glossaire,  soui  leur  forme  pehlevie.  Il  y  a 
certainement  beaucoup  de  personnes,  même  parmi  celles 
qui  peuvent  se  servir  d'un  dictionnaire  persan,  qui  igno- 
reront qu'il  faut  aller  chercher  le  mot  kangha  à  Tarticle 
^0^,  hUnçava  s.  v.  «u^LJV  vangulii  s.  v.  ^^,  vourukasha  «. 
V.  c^^ii^Li ,  etc. 

Dans  un  sujet  si  vaste  sous  sa  forme  restreinte ,  paisqa*â 
touche  à  presque  toutes  les  parties  de  la  science  des  mages , 
on  ne  saurait  exiger  que  Tauleur  donne  toujours  la  solution 
exacte  de  toutes  les  difficultés.  Le  plan  d'un  glossaire  inter- 
disant les  longues  discussions,  il  a  dû  souvent  se  borner  à 
exposer  les  résultats  obtenus  par  ses  devanciers  ',  quelquefois 
en  les  confirmant  par  des  arguments  nouveaux.  Le  caractère 
de  ces  explications  est  de  présenter  l'état  actuel  de  U  science. 
Il  faudra  probablement  plus  d'une  génération  de  savants 
pour  éclaircir  tous  les  points  obscurs.  La  géographie  surtout 

'  La  traduction  d'Anquetil  avait  été  rectifiée  sur  beaucoup  de  pointe  p«r 
M.  J.  Mûiler,  puis  par  M.  Spi^pel,  qui  avait  donné  une  analyse  dn  Bander 
hesh ,  avec  traduction  partielle  des  passages  les  plus  intéressante  (Dû  tmli- 
tionelle  Literatar  der  Parsen,  p.  gS-i  20).  Windischmann  avait  fait  nne  étude 
spéciale  sur  le  Bundehesh ,  comprenant  une  traduction  presque  comjdète  et 
des  commentaires  mythologpiques ,  géographiques  et  historiques.  Tous  cet 
fragmente  ont  été  publiés,  après  la  mort  de  Tanteur,  par  M.  Spiegdioiu ie 
litre  de  ZoroastrUche  Studien.  La  partie  astronomique  du  Bundehesh  (le  10* 
diaque,  les  mansions  lunaires)  a  été  traitée  par  M.  Weber,  avec  le  seoûiiif 
de  M.  Spiegd,  dans  Touvrage  intitulé  Die  vedischen  Nachrichten  von  dm 
Niucatra^  I ,  SaS  sq.  Tous  ces  travaux  sont  naturellement  entrés  dans  o^n  de 
M.  Justi.  Pour  la  grammaire ,  il  s'en  est  généralement  tenu  anx  ràmltate 
exposés  par  M.  Spiegel  dans  sa  Grainmatik  der  Huzvâresck-sprathe ,  Vienne, 
1 858.  n  ne  s*en  est  éloigné  que  dans  un  très-petit  nombre  de  cas  ;  ainsi  il  lit 

<iJ  le  su£Bxe  si  fréquent  'Jif^ ,  que  M.  Spiegd  lisait  l^r;  il  lit  ^^XmJ^M^ 

Q^j.44>,7fc  ^ ,    ^^^^Jl^a,  les    verbes    sémitiques  que    M.   Spiegel  lisait 

pn:JDDN,  pnii'»DNT,   pn::3n:.  (Au  sujet  de  la  lecture  *:>^?ç:, 
U'<^.»  •"  ^^®"  ^^  riN^.  |Nn^ ,  voyea  plus  loin  ,  p.  196.) 
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présente  des  difficultés  parliculières  parce  que  l'élément  nriy- 
thologique  s*y  mêle,  dans  une  proportion  qu*on  ne  saurait 
préciser,  avec  l'élément  topographique  et  historique.  Les  dé- 
nominations géographiques ,  après  avoir  longtemps  flotté  va r 
guement  dans  la  tradition,  ont  souvent  fini  par  se  fixer  sur 
certains  points  avec  une  persistance  qui  peut  dérouter  les 
recherches.  Qu'est-ce  que  YAlburz,  qu'est-ce  que  ïlran- 
vej?  où  est  située  la  rivière  Dâitik,  et  celle  de  Dâraja,  près 
de  laquelle  habitait  le  père  deZoroastre?  Toutes  ces  questions 
sont  résolues  dans  le  glossaire  de  M.  Justi  d'une  façon  qu'on 
ne  peut  regarder  que  comme  provisoire.  Une  critique  minu- 
tieuse pourrait  ébranler  bien  des  identifications  qu'il  propose. 
Mais  dans  la  plupart  des  cas  elle  ne  saurait  que  mettre  une 
hypothèse  à  la  place  d'une  autre,  sans  grand  profit  pour  la 
science.  Je  me  bornerai  donc  à  examiner  quelques  points 
dont  la  discussion  peut  amener  un  résultat  positif. 

Le  Bundehesh  nomme  à  plusieurs  reprises  '  deux  grands 
fleuves ,  YArg  et  le  Veh  d'Anquetil ,  la  Rangha  et  la  Vanguhi 

de  M.  Justi  (lisez  c^^F  et  <vj^).  Ces  deux  fleuves  naissent  dans  le 
nord,  au  mont  Alburz,  coulent  l'un  à  l'ouest  et  l'autre  à  l'est*, 
entourent  toute  la  terre  de  leurs  eaux ,  et ,  après  s'être  jetés 
dans  la  mer,  retournent  à  leurs  sources.  Les  dix-huit  autres 
fleuves  principaux  dont  tous  les  autres  dérivent  se  déversent 
dans  VArg  et  le  Veh.  Si  le  Bundehesh  se  bornait  k  celle  des- 
cription vague  et  évidemment  mythologique,  on  ne  pourrait 
pas  se  flatter  d'arriver  à  une  identification  certaine.  Mais  le 
chapitre  consacré  spécialement  aux  fleuves  fournit  des  dé- 
tails plus  précis,  quoique  encore  bien  énigmaliques.  Voici, 
d*aprèsla  traduction  de  M.  Justi,  la  description  du  cours  de 
ces  deux  fleuves,  que  suit  immédiatement  celle  du  cours  de 


*  P.  18,  28,  49  et  suiv. 

*  M.  Justi  a  traduit  vers  louest  et  vers  lest  (  nach  Wesien ,  nach  Osten  )  ;  mais 
même  en  admettant  que  œs  fleuves  soient,  Tun  TOxus,  et  Tantre  Tladus, 
cette  traduction  présenterait  un  sens  inexact;  voir  d'ailleurs  plus  bas,  p.' 190. 

»  P.  5i. 
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i'Euphrate  :  «  Le  fleuve  Rangha  est  celui  dont  il  est  dit  :  11  vient 
de  la  Hara  berezaïti  (  Alburz) ,  dans  le  pays  Çurik  \  qu  on  ap- 
pelle (aussi)  Ame*,  et  passe  dans  le  pays  Egypte,  qu*on 
nomme  Meçr,  où  on  l'appelle  le  fleuve  Nil.  Le  fleuve  Van- 
guhi  (  Veh)  coule  vers  Test,  traverse  le  pays  Çind  et  se  jette 
dans  la  mer  dans  THindoçtan  ;  \k  on  Tappelle  aussi  le  fleuve 
Mehrva  '.  Les  sources  du  fleuve  Frai  sont  sur  la  frontière  de 
Arum ,  il  féconde  la  Syrie  et  se  jette  dans  le  fleuve  Dij^l^  »; 
Conformément  à  cette  traduction,  M.  JustiGOnsidèrerArg 
ou  Arang  comme  TOxus ,  et  le  Veh  coinme  Tlndus.  M.  Spie- 
gel^  avait  exprimé  la  même  opinion,  mais  en  hésitant  entre 
rOxus  et  riajcarte  pour  TArg.  D'après  Windischmann^,  «  Tan- 
teur  du  Bundehesb  prenait  ^i(2emm«iif  TA rg  comme  Tlndos 
et  le  Vas  (Veh)  comme  le  Gange».  Ânquetil  admeitttt  sans 
discussion  que  Veh  était  un  nom  de  TOxns^;  quant  à  TArg, 


*  Sogdîane. 
^  Amû. 

'  Mihràn ,  nom  de  Flndus. 

^  Voici ,  pour  la  comparaison ,  ies  autres  traductions  : 

Ânquetil,  Zendavesta,  II,  S91  :  «Il  est  dit  que  FArg  roud  vient  de  FAI- 
bordj  et  va  dans  la  terre  Sourah,  qui  est  appelée  Amétcfaë  (Emèsc),  dau 
la  terre  Sapentos,  qui  est  appelée  Mesredj  (l'Egypte)  :  là  on  îe  nomme  le 
roud  Nev  (le  Nil).  Le  Veh  roud  passe  dans  le  Khorasan ,  paraît  dans  la  terre 
de  Sind ,  (  et  )  coule  dans  le  Zaré  de  Tlndoustan ,  là  on  Taj^Ue  le  Mâirl 
rond.  Il  est  dit  que  le  Frât  roud,  à  sa  source,  arrose  Aroum,  dans  le  Son- 
restan  ;  il  coule  avec  le  Oeîred  roud.  »  » 

Windischmann ,  Zoroastrische  Stadien,  p.  97  :  «On  appelle  Arg  mt  cefni 
({ui  sort  de  Harburc,  va  dans  le  pays  Erak,  01^  on  le  nomme  Amece,  pÉMe 
dans  le  pays  Egypte ,  qu*on  a[^[>elle  Meçrag ,  où  on  le  nomme  NiL  Le  fleave 
Vas  coule  vers  Test ,  va  dans  le  pays  Sind  et  se  jette  dans  la  mer  dans  Flfiiie 
dostan  où  on  le  nomme  le  fleuve  Mebra.  Le  fleuve  Frat  a  sa  source  sur  ]a 
frontière  de  Rûm ,  il  arrose  Surestan  et  coule  dans  le  fleuve  Defld.  » 

Spiegel ,  Eran  .p.  281  :  «  On  appelle  Arg  rot  celui  qui  vient  de  Arburdsdi  < 
<>t ,  par  un  trou  dans  la  terre  qu*on  appelle  Amece ,  passe  en  Egypte ,  nommée 
aussi  Meçr;  là  on  lui  donne  le  nom  de  fleuve  Nil.»  Compares  la  note  ih. 
Four  le  Veh,  la  traduction  (p.  DtHo)  est  identique  à  celle  de  WindifchmaBn. 

»  I.  c. 

*  Zor.  Si.  p.  188. 

'  Z.  Av.  \,  2  P.  p.  a68,  n.  2. 
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il  le  comparait  à  TÂragus  de  Strabon  *.  Enfin  Burnouf  ^,  dans 
la  discussion  qu'il  a  consacrée  à  cette  question ,  s*expriaiait 
ainsi  :  n  Rien  rrest ,  il  est  vrai.plus  difficile  à  ocmiprendreque  la 
desoriplion  que  fait  le  Boundeliesch  de  TArg  et  du  Veh.  Mais 
ce  qu*on  en  peut  conclure  d'une  manière  C6rlaine#  c'est  que 
ces  deux  fleuves  sont  avec  le  Phratroad  les  rivières  les  plus 
considérables  dont  les  traditions  anciennes  de  TÂsie  &ssent 
mention.  Or  les  fleuves  les  plus  célèbres  de  la  Perse^  en 
prommt«e  mot  dans  sa  plus  grande  extension:,  sont  d*un 
oÀté  TEupbrate  et  le  T^re,  de  Tautre  Tlaxarte  et  i'Oxus. 
L'Euphrate  est  sans  doute  le  Phratdu  Bofiodefaesch;ioiis  ies 
géographes  s'accordent  à  regarder  le  Veh  coffiiiï&  répendant 
À4'Oxiis,  et  le  Boundehesdi  en  fournb  une  preuve  assez  con- 
vaineaole,  quand  il  dit  que  le  Balkhroud  se  jette  dsins  le 
Vefa  foad%  Quand  à  TArg  roud,  c'est  {Jutât  l'Iaxarte  ^e  le 
Tigre.» 

Ainsi  Burnouf ,  de  tnènie  qu'Ânquetii ,  regardaitle  Veh  rot 
comme  définitivement  identifié  à  TOxus ,  et  cela ,  bien  que 
le  Biindehesh  place  son  embouchure  dans  l'Hindustan.  Si  on 
lui  avait  fait  cette  objection,  je  présume  qu'il  aurait  cité  ce 
passage  de  Maçoudi  que  S.  de  Sacy'  avait  fait  connaître  dès 
1810^'  «Quelques-uns  disent  que  le  Gibon  se  perd  dans  des 
étangs  et  des  lieux  marécageux  ;  d^autres  prétendent  qu'il  a 
son  embouchure  dans  la  mer  des  Indes,  du  côté  du  Kirman; 
cependant  nous  avons  voyagé  dans  la  Perse ,  le  Kirman  et  le 
Segestan  4  tant  dans  les  parties  froides  que  dans  les  contrées 
chaudes  de  ces  provinces ,  et  nous  n'avons  point  trouvé  que 
cette  opinion  eût  aucun  fondement,  car  toutes  les  rivières 
qui  se  jeltenl  dans  la  mer  du  côté  d'Hormuz,  sur  la  côté  du 
Kirman  et  autres ,  sont  bien  connues.  » 

Dans  un  antre  ouvrage,  Maçoudi  revient  encore  sur  cette 


'  Z,  Av.  II ,  p.  3^90 ,  n.  5. 
'  Commentaire  svx  le  Yaçna ,  add.  p.  clxxxit. 

'  Notices  et  Extraits  des  Manuscrits,  t.  VIII ,  p.  i55 ,  dans  la  notiee  sur  le 
Tanbih. 
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tradition  :  «Quant  aux  auteurs  qui  avancent  que  le  Djeiboun 
se  jette  dans  le  Mehran  (Indus),  ils  sont  dans  l'erreur '.» 

Ainsi,  au  x'  siècle ,  il  existait  chez  les  Arabes  une  opinion 
qui  Faisait  de  TOxus  et  de  Tfndus  un  seul  et  même  fleuve; 
nous  allons  voir  que  celte  opinion  avait  été  empruntée  aux 
Persans  et  qu'elle  remontait  déjà  à  plusieurs  siècles. 

Sebéos ,  historien  arménien  du  vu*  8ièclc^  parle  en  deux 
endroits  du  Veh  rot  de  manière  à  ne  laisser  aucun  douie  sur 
son  identité  avec  TOxus,  ni  sur  la  singulière  confusion  qui 
avait  cours  chez  les  Perses  entre  ce  fleuve  et  Tlndus.  Voici  le 
premier  de  ces  passages  ^  : 

«  En  ce  temps-là,  un  certain Fa^ram  Mehrevandak^,  gouver^ 
neur  des  contrées  orientales  du  pays  des  Perses ,  repoussa  par 
sa  valeur  les  troupes  des  Thetals^  et  s*emparade  Bahlei  de 
tout  le  pays  des  Kushans^  jusqu'au  delà  du  grand  fleuve  que 

'  Les  pnûries  d*or,  texte  et  traduction  par  MM.  Barbier  de  Meynard  et 
Pavet  de  Gourteille,  1. 1,  p.  2 1 3.  Si  M.  Justi  avait  connu  ces  deux  piuHaget, 
il  aurait  hésité  à  proposer  deux  fois  de  suite  (p.  52,1.  11  et  20  du  texte „ 
p.  29  de  la  traduction)  de  changer  la  leçon  donnée  par  tons  les  manuscrits 

C;>&s  «J  ft  en  celle  de  c^j s  (i5o s  I ,  substitution  nécessaire  pour  faire  vener 
les  eaux  des  rivières  de  E^lkh  et  de  Termes  dans  celui  des  deux  fleuves 
qu'il  croyait  à  tort  être  TOxus. 

*  Voir  sur  Sebéos  ou  Sepéos  le  Journal  asiatique  de  février -mais  1866, 
6'  série,  t.  VII,  p.  109,  dans  Tavant- propos  du  très  -  intéressant  travafl  de 
M.  Patkanian,  traduit  par  M.  E.  Prudhomme  :  Essai  d'une  histoire  de  la  dy- 
nastie des  Sassanides  d'après  les  renseignements  fournis  par  les  historiens  ar- 
méniens. 

'  Éd.  Th. Mihrdat,  Constantinople ,  1 85 1,  p.  53,  56.  —  Patkanian,  L  c* 
p.  187. 

*  C'est-à-dire  Behram  Tchoapin, 

^  Ç^lfinuiq^Thetal»  jUxAit»  Hetâl  et  Hephthal  (pour  ephthàl  =  phetâl 
ou  fetàl)  sont  le  même  nom.  La  première  lettre  présente  une  aspiration  qui 
a  été  rendue ,  suivant  la  prononciation ,  par  th,  h  ou  f.  C'est  ainsi  que  le 
nom  de  thraêtaona  est  devenu  en  pehleviyVetun  (pers.  (J%0^ y^  )  et  en  ar- 
ménien hrouden.  La  forme  hephûial»  fréquente  chez  les  Arméniens,  n'est 
qu'une  transcription  du  grec  è<pdaX[hat)  pour  (^eraX,  La  dénomination  de 
hetâl,  qui  appartenait  proprement  à  la  tribu  des  Kushans  avec  laqudle  les 
Perses  avaient  le  plus  fréquemment  à  combattre ,  a  été  appliquée  par  exten- 
sion au  pcupl«>  entier.  (Voy.  plus  loin ,  p.  17/j ,  n.  i.) 

*  On  sait ,  depuis  le  mémoire  de  M.  Vivien  Saint-Martin  sur  h  s  Huns  blancs 
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l'on  appelle  Vehrot  (  \\^4n.ntn) ,  et  jusqu'à  la  contrée  que 
Ton  nomme  Kalzarion  ^  ;  car  il  pénétra  au  delà  de  la  lance 
du  brave  Spandiat^,  dont  les  barbares  disent  qu'il  parvint  en 
combattant^  jusqu'à  cette  contrée  et  y  planta  sa  lance  en 
terre.  » 

Ce  passage  seul  suffirait  pour  établir  l'identité  de  l'Oxuis 
et  du  Vebrot  ;  mais  le  second  est  plus  intéressant  encore ,  il 
se  trouve  au  milieu  d'un  récit  que  je  vais  analyser. 

Sempat  Bagratoani,  général  arménien ,  nommé  par  Khosrov 
Aproavez  (Khosru  Perviz)  Marzpan  de  Komsh  et  de  Verkan, 
faisait  la  guerre  aux  Kushans,  II*  était  campé  dans  les  environs 
de  Aprshahr  et  de  Tos,  à  un  endroit  nommé  Khorokht  Les 
rois  des  Kushans  demandèrent  secours  au  grand  Khakan , 
roi  des  contrées  du  nord  ;  celui-ci  i  passa  le  fleuve  qu'on  appelle 
Vehrot,  lequel  sort  du  Tarkestan,  du  pays  de  Evilat,  (arrose 
la  contrée  des  Ephthalites^) ,  des  Shamn  et  des  Brahmn,  et  dé- 
bouche chez  les  Indiens  ^  ».  Une  fois  en  deçà  du  fleuve,  il 

00  EphAalîtes ,  que  Kushan  était  primitivement  le  nom  d*une  des  cinq  grandes 

hordes  des  Yue-tchi  et  devint  ensuite  leur  véritable  dénomination  nationale. 

'  Je  lis  ^""m  pjj'^  au  lieu  de  liuM^p-ftifu  «  hazhum ,  que  porte  le  texte. 

C'est  le  ^)«J^3-^^<l*^  Shâh-Nâmeh,  situé  dans  le  pays  desHetals,  au  delà 
deTOxns  (p.  ex.  Macan,  t.  IV,  p.  1686,  1687,  ^^O^)* 

^  \^u(uibn.liuiin  cest   exactement    i'orthog^raphe  pehlevie    du  persan 

>L>  jâÂ.«w[  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  Vendidad,  XX«i:  fttM^t^^.  Le 

Bundehesh  écrit  le  nom  de  ce  héros  c;^)  JJuuw ,  tandis  qu'il  écrit  ci^Lj  JJus.4m 
pour  la  montagne  du  même  nom.  Du  reste  cette  légende  ne  se  trouve  pas 
dans  le  Shàh-Nâmeh. 

'  J'ai  traduit  comme  s'il  y  avait  uiuttntrpuMqJhn^  au  lieu  de  uiutml^ 

fuuqJîut-.  Cette  correction  me  semble  tout  à  fait  nécessaire. 

*   P.  lo5  :    "^g     qa.lêutn^    np     ^"Jp    l^^^n-ntn ,     np      ir^uAtl^   'p 

Ç^ni^^tuuuiu/bl;^i6rp^pl^   V^upiu/mun  •  i^y%pttbnu  irifiiruutiriitju  , 

qj^u03%  Il  qi^pui^Sb,  Il  ^nu^  * Ji  ^Yfi^.^^t/.  Je  n'ai  pas  essayé  de  res- 
tituer les  deux  mots  évidemment  corrompus  Dionos  ephesteays ,  et  la  phrase 
que  j'y  ai  substituée  entre  parenthèses  dans  la  traduction  n'a  d'autre  but  que 
de  rétablir  le  contexte  et  n'a  même  pas  la  valeur  d'une  conjecture.  La  va- 
riante hrakmn  au  lieu  de  hramn  que  porte  le  texte  est  donnée  en  note.  La 
présence  du  mot  shamn  prouve  que  c'est  la  vraie  leçon.  Les  seules  corrections 

-XIII.  1  2 
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Unça  ses  troupes  vers  TOccident.  Les  Perses  durent  reculer 
jusqu'aux  frontières  de  Rèh  et  d'Aspahan;  mais  pins  tard, 
Sempat  reprend  Toffensive,  bat  les  Kushans,  les  poursuit 
jusqu'à  Bahl,  puis  dévaste  les  pays  Har,  Vatages,  tout  le  To^ 
kharestan  et  le  Talakan,  et  enfin  campe  dans  la  contrée  de 
Marg  et  Margrot  \ 

La  description  du  cours  du  Vehrot  donnée  par  Sebèos  res- 
semble trop  à  celle  du  Bundehesb  pour  ne  pas  provenir  de 
la  même  source,  c'est-à-dire  de  la  tradition  populaire  des 
Perses.  C'est  en  effet  de  la  bouche  de  leurs  compagnons 
d'armes  des  troupes  sassanides  que  les  soldats  annéniens 
avaient  appris  Je  nom  du  Vehrot,  du  grand  fleuve  au  delà  du- 
quel le  brave  Isfendiar,  le  contemporain  de  Zoroastre,  avait 

que  je  me  sois  permises  dans  le  reste  du  passage ,  parce  qu*e&e8  ne  penyeiit 
être  l'objet  d'aucun  doute ,  sont  Apnhahr  Tas  au  lieu  de  Apr  Skahriot  et  To- 
khareitan  au  lieu  de  Tokhtostan,  cette  dernière  suivant  l'exemple  de  M.  Pat- 
kanian  (  Essai ,  p.  196). 

*  Tous  les  noms  géographiques  cités  dans  ce  passage ,  à  l'exception  de 
Khorokht,  qui  n'était  sans  doute  qu'un  bourg  insignifiant,  à  moins  que  la  le- 
çon ne  soit  mauvaise,  sont  bien  connus  par  les  géographes  arabes.  (Voy.  Bar- 
bier de  Meynard,  Dictionnaire   qéoqraphiqne  de  la  Perse,  sous  les  mois: 

(j*-^y^  O^^'  y^yi'^  (Ss^'  O^-v»  o^^»  (jUu^Ué», 

^A y  I  A  wo ,  etc.  )  Plusieurs  se  trouvent  dans  le  Bundehesh  avec  la  même  or- 
thographe que  dans  Sebéos  ;  voir  le  glossaire  de  M.  Justi  aux  mots  :  if^^t 

(jvlV^,  ij*yOt  ti*^^^^%'»  ^^*  ^^  ^  ^  nxïOA  intéresse,  c'est  l'ënoméra- 
tion  des  pays  ephthalites ,  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs  avan  com- 
plète, quoique  plusieurs  soient  déjà  cités  isolément  par  les  plus  andenf  his- 
toriens arméniens.  Ainsi  BaXk  ou  BM,  c'est-à-dire  BaXixk,  est  partout  dési- 
fnée  comme  appartenant  au  pays  des  Kushans.  Talakam  est  mentionnée  par 
ilisée  (p.  32  de  l'édition  de  Venise  i864)  sous  la  forme  plus  ancieiine  de 
.1  talakan;  la  forme  primitive  devait  être  Hetalakan,  pluriel  de  Hetala,  la 
ville  ou  la  contrée  des  Hetals.  Vatages,'\e  Vaitigaeça  du  Zendavesta,  est 
connu  des  Arméniens  sous  les  formes  un  peu  altérées  de  ^tuam^mu  VoÊgets 
(Elisée,  p.  317)  et  ^utp^ti.l;;^u  Vardgés  (Lazare  de  Pharpe,  p.  i5o);  c^est 
sur  son  territoire  que*deux  de  leurs  saints  furent  martyrisés  pendant  une  in- 
vasion de  Yezdigerd  II  chez  les  Kushans.  Har,  nommé  à  côté  de  Vatagei 
(  bâdghis  ) ,  est  évidemment  Herat ,  dont  le  nom  est  écrit  harê ,  (^y^  «  dans  ie 
Shâh-Nâmeh.  (  Voy.  Spiegel ,  Die  altpersischenKeiUnschriften,  p.  22a.)  Le  g 
dans  Marg  et  Margrot,  »yA  et  «^vij v*  »  ii'a  rien  d'étonnanl  ;  il  existe  déjà 
dans  Margns ,  Margiane  et  dans  Imirghàb. 
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planté  sa  lance  victorieuse  ;  c^est  dans  les  camps  de  ces  bar- 
bares, comme  ils  les  appelaient  dans  leur  orgueil  de  chré- 
tiens, qu^ils  avaient  entendu  prononcer  les  noms  des  pays 
ou  ils  avûent  combattu  ensemble,  noms  dont  l'orthographe 
est  presque  toujours  identique  chez  Sebéos  à  celle  du  peÛevi 
ou  du  persan  ;  c*est  avec  eux  qu  ils  avaient  appris  à  connaître 
les  Buddhistes  et  les  Brahmanes.  Car  ces  Brahmn  et  ces  Shamn 
qui  figinrent  dans  la  description  de  TOxus ,  et  que  les  soldats 
de  Sempat  avaient  sans  doute  vus  à  Balkh  et  dans  les  autres 
villes,  ne  sont  pas  les  Bpax^iiâvan  ou  Bpay^a9at  et  les  'SofjLa- 
vûuoi  que  les  Arméniens  pouvaient  rencontrer  dans  les  ott* 
vrages,  qui  leur  étaient  d'ailleurs  familiers,  d*Alexandre  Pô- 
Ijhistor,  de  Bardesane  ou  du  Pseudo-Gailisthène^.  Brakmn 
est  la  transcription  exacte  du  persan  ^^o  ;  Shamn  est  une 
orthographe  encore  plus  locale,  car  Hamza  dlspahan,  qui 
écrivait  deux  siècles  environ  après  Sebéos ,  nous  atteste  que 
de  son  temps  «  les  Khorassaniens  appelaient  encore  les  Sa- 
manéens  Shamnân,  au  singulier  Shamn*,  »  Le  nom  de  Evilat 

*  Alexandre  Poiyhistor  et  Bardesane  sont  cités  par  Moïse  de  Khorène. 
(  Voy.  Lan^ois ,  CollecHon  des  historiens  anciens  et  modernes  de  VA  rménie  *  1. 1 , 
p.  55  suîv.  Histoire  d* Arménie,  livre  I,  chap.  iv.)  Dans  la  traduction  armé- 
oieniie  du  Pseudo-Callisthène  (Venise,  1 84 2),  le  nom  de  Brahmane  est  écrit 
fiput^tiu/ii  et  non  ppuM^SIb  . 

'  ^Ufiû*  *cLJ[  i^yuo  (jUty*.  Jj^f^ Oj^ 

qS&  ÀJ^  Jc^lftJl  ^_^aujA,éd.  Gottwaldt,  p.  5.  Les  dictionnaires  persans 

connaissent  d'ailleurs  ce  mot  et  le  traduisent  par  (.^^^w  vi  c>o ,  adorateur 
d'idoles.  On  sait  que  le  persan  c>J  ^Bt,  idole,  est  généralement  considéré 

oolnme  dérivé  de  6a<2(ifca,  de  même  que  l'arabe  ju  •  (Voy.  Keinaud,  Fragments 

arabes  et  persans  relatifs  à  l'Inde,  p.  198 ,  n.  2.)  Firdousi,  qui  était  de  Tus 
ou  Tps,  sur  la  frontière  des  Ephthalites,  et  qui  écrivait  à  Gama,  Fan- 
cienne  métropole  du  Chamanisme  (Wassiljew,  Der  Buddhismus,  p.  A 4  et 
79),  est,  d'après  les  dictionnaires,  l'auteur  de  l'hémistiche  suivant,  où  se 

trouvent  réunies  les  deux  expressions  bat  et  shaman  :  (^m^  f^  (jr^^>^ 
.ajOw  1\  MvXj',  voy.  Vullers,  Dicl.  pers.  s.  v.  Quant  aux  Arahes,  ils  ap- 
pelaient les  Buddhistes  ^^^ ,  c'est  la  véritable  orthographe  de  ce  mot 
qui  leur  venait  probablement  des  Grecs  par  l'intermédiaire  des  Syriens; 

12. 
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est  le  seul  dans  la  description  de  Sebéos  qui  ne  soit  pas  emr 
pi*unté  aux  Perses ,  mais  aux  souvenirs  bibliques  du  pieux 
évêque.  Le  grand  fleuve  qui  traverse  les  pays  indiens  lui  a 
paru  ê(re  le  Phison,  c*est-à-dire ,  d'après  la  géographie  de 
Moïse  de  Khorène ,  le  Gange  ;  et  il  a  interprété  le  nom  de 
Turkestan  qu'il  entendait  peut-être  pour  la  première  fois  par 
EvUat,  le  pays  qu'entoure  le  Phison ,  selon  la  Genèse  <,  ii,  1 1 . 

Nous  sommes  donc  forcés  d'admettre  que ,  pour  les  Perse» 
du  temps  des  Sassanides,  la  Bactriane,  l'ancienne  résidence 
des  Kéanides,  le  berceau  de  la  religion  de  Zoroastre,  était 
devenue  un  pays  indien ,  et  TOxus  un  fleuve  de  Buddhistes 
et  de  Brahmanes.  C'est  la  seule  manière  d'expliquer  la  con- 
fusion qu'ils  faisaient  entre  le  fleuve  de  la  Bactriaoe  et  celui 
de  l'Inde.  Dire,  par  exemple,  qu'ils  considéraient  l'Oxus  et 
rindus  comme  ayant  une  source  commune  et  formant  pour 
ainsi  dire  les  deux  bras  d'un  même  fleuve ,  ou  comme  reliés 
entre  eux  par  quelque  communication  mystérieuse  du  genre 
de  celle  qui,  d'après  le  Bundehesh,  existait  entre  TAi^  et  le 
Nil,  serait  contraire  à  nos  textes  qui  ne  parlent  que  d'un  seul 
fleuve  et  d'une  seule  embouchure. 

Mais  cette  explication  n^est  pas  seulement  logiquement  né- 
eessaire,  elle  est  strictement  conforme  à  la  vérité  historique. 
Nous  savons  en  efiet^  que,  pendant  près  de  huit  siècles 
(126  av.  J.  C.  à  65o  ap.  J.  C.) ,  la  Bactriane  fut  occupée  par 
les  Kusbans  ou  Ephthalites ,  qui  étendirent  aussi  leur  domi- 
nation sur  toute  la  vallée  du  Caboul  et  celle  de  l'Indus  et 
jusqu'à  la  péninsule  de  Guzerate.  Liée  ainsi  politiquement 
avec  des  pays  indiens,  séparée  au  contraire  de  l'Iran  propre^ 

voy.  Reinaud,  Mémoire  sur  VInde,  p.  91.  Chwolsohn,  die  Ssabier,  I»  798. 
Maçoodi,  Les  prairies  d or,  I,  p.  3oo.  De  Goeje,  Beîadsori,  p.  5a.  Flûgd, 
Mani  und  seine  Lehre,  p.  385. 

'  Je  renvoie  une  fois  pour  toutes  à  Timportant  mémoire  de  M.  Vivien 
Saint-Martin  sur  les  Hvms  hlancs  ou  Ephthalites  des  historiens  byzantins  dans 
les  Etudes  sur  la  géographie  ancienne,  etc.  1. 1,  p.  a 33  et  suivantes.  M.  LasMii 
(  Indische  AUerthumskande ,  II ,  35a  et  suiv.  et  809  et  suiv.)  a  admis  la  plupart 
des  résultats  exposés  dans  ce  travail,  y  compris  Torigine  tibétaine  de  oet 
peuples  et  leur  identité  avec  les  Djats  du  nord-ouest  de  Flnde  et  du  Caboul. 
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ment  dit  par  un  désert,  elle  subit  peu  à  peu  Tinfluence  in- 
dienne, et  l'ancienne  religion  des  mages  dut  céder  la  place 
aux  Brahmanes  et  surtout  aux  Buddhistes.  Les  écrivains  grecs 
de  cette  période  citent  toujours  la  Bactriane  avec  Tlnde  et 
signalent  les  milliers  de  Brahmanes  et  de  Samanéens  qui  y 
résidaient  ^  Déjà  les  médailles  de  plusieurs  rois  grecs  de  ce 
pays  portaient  des  légendes  en  langue  et  en  caractères  indiens. 
Celles  des  Indo-Scythes  nous  montrent  encore,  il  est  vrai, 
quelques  noms  de  divinités  iraniennes  ;  mais  les  figures  en  sont 
accompagnées  d^attributs  indiens ,  quelques-unes  même  y  sont 
affublées  de  ce  luxe  de  têtes  et  de  bras  qui  caractérise  d'une 
façon  si  spéciale  la  représentation  de  la  divinité  chez  les  Hin- 
dous. Les  annalistes  chinois ,  qui  nous  ont  conservé  de  pré^ 
ciçux  renseignements  sur  ces  princes  scythes,  nous  les  peignent 
comme  de  zélés  buddhistes ,  ce  qui  est  effectivement  hors  de 
doute  pour  plusieurs  d'entre  eux ,  notamment  pour  le  célèbre 
Kanerki  ou  Kanishka.  Cest  pendant  cette  période  que  le  nom 
iranien  de  &^Z&i  *  s'est  introduit  dans  la  littérature  sanscrite,  et 
que  rOxus ,  sous  son  nom  prlmilif  dont  on  ne  trouve  plus  de 
trace  chez  les  Iraniens,  a  pris  place  dans  la  cosmographie  in- 
dienne aussi  Jbien  chez  les  Brahmanes  que  chez  les  Bud^ 
dhistes  '. 

Les  historiens  arméniens  contemporains  des  Sassanides 
ne  nous  fournissent  malheureusement  pas,  à  l'exception  de 
la  courte  mention  de  Sebèos,  de  renseignements  sur  la  reli- 
gion des  habitants  de  la  Bactriane;  mais,  outre  qu'ils  nous 
apprennent  que  les  Perses  la  connaissaient  sous  le  nom  de 
pays  des  Kushans ,  ils  nous  donnent  le  témoignage  précis , 

*  Voy.  Lassen,  Indische  Alterthnmskunde ,  II,  1078  et  suiv.  III,  353  et 
raiy. 

*  Voy.  le  dictionnaire  de  Pétersbourg,  s.  v. 

*  Voy.  Lassen ,  Jn^sche  Alterihurnshunde ,  I  (2*  édit.) ,  p.  1  o  1 4.  Foë  konë  Ici , 
p.  36.  n  semble  assez  significatif  que  les  Gliinois ,  quand  ils  racontent  Tinva- 
tion  des  Yue-tchi,  donnent  à  l'Oxus  son  nom  iranien  oueî,  ou-hiu,  c'est-à-. 
dire  veh ,  tandis  que  plus  tard  les  pèlerins  chinois  l'appellent  Fo-thsou ,  qui 
est  la  transcription  de  la  forme  indienne  vanxn,  (Voy.  Vivien  Saint-Martin  r 
mémoire  cité,  p.  267  et  suiv.  280,  287.) 
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à  deux  siècles  de  distance ,  que  les  pays  de  Talakan  et  de  Va- 
tagès  appartenaient  toujours  aux  Ephthalites,  que  Herat 
même  était  à  eux  à  un  moment  où  leur  puissance  était  bien 
diminuée  ^ 

Le  célèbre  pèlerin  chinois  Hioucn-Thsang  traversa  la  Bac- 
triane  vingt  ans  à  peine  après  T expédition  de  Farménien 
Sempat^;  il  trouva  le  pays  occupé  par  les  Ye-ta  ou  Yae-tchi, 
c*est-à-dire  les  Ephthalites.  Le  buddhisme  était  partout  flo- 
rissant depuis  Termez,  au  passage  de  FOxus,  jusqu*à  Bâ- 
miân  aux  portes  du  Caboul ,  et  au  sud-ouest  jusqu*à  Ta^-la- 
kien  sur  la  frontière  du  royaume  de  Po-la-sse  (la  Perse)  *. 
La  contrée  de  Balkh  seule  contenait  près  de  cent  couvents 
et  cinquante-trois  mille  moines  ^.  Un  de  ces  couvents ,  le  pins 
remarquable  par  sa  magnificence,  situé  au  sud-ouest  de  la 
ville,  élait  connu  sous  le  nom  de  nouveau  couvent  (nava  son- 
ghârâma  ou  nava  vihâra  )  *. 

C'est  une  vingtaine  d'années  après  le  passage  du  pèlerin 
chinois  que  les  Arabes  envahirent  le  Khorasan.  L'historien 
des  conquêtes ,  Beladori  *  nous  a  conservé  le  récit  authen- 
tique delà  campagne  du  général  Abdallali  ben  Amir  et  de  se» 
lieutenants ,  campagne  tout  à  fait  analogue  à  celle  qu'avait  exé- 
cutée, quarante  ans  auparavant,  l'Arménien  Sempat.  Après 
s'être  emparés  des  villes  perses  de  la  frontière ,  Ahrshahr,  Tas 
et  les  deux  MervAes  Arabes  ont  affaire  aux  Hayàtilah,^Ma>[^, 
aux  Ephthalites  qui  Occupaient  le  Kohistan ,  Talakan  et  le 
reste  du  pays.  C'est  à  Talakan  surtout  que  les  restes  des  ar- 
mées perses  refoulées  jusque-là  et  les  Hayâtilah  secourus  par 


'   Voy.  ci-dessas,  p.  172  ,  n.  1. 

'  Sempat  mourut  en  617,  peu  de  temps  après  son  expédition  (Patka- 
nian,  l.  c.  p.  196);  Hiouen-Thsang  commença  son  pèlerinage  en  639. 

^  Voy.  ildentification  des  noms  dans  Vivien  Saint-Martin ,  Mémoire  sur 
la  carte  de  VAsie  centrale  et  de  l'Inde,  etc.  p.  35  et  suiv. 

*  Lassen    Indische  Alterthumskande  ^  IV,  78 1. 

'  Stan.  Julien ,  Histoire  delavie  de  Hiouen-Thsang ,  p.  64  «  et  Lassen ,  Ibid. 

*  De  Goeje,  Liber  rxpugnationis  regionnm,  auctore  al-Beladsori ,  p.  Ao3 
et  suiv.  L'invasion  du  Khorasan  eut  lieu  en  l'an  3o  {65o-65i  de  J.  C). 
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les  Çaghaniàn  ^  et  par  les  Turcs  firent  une  résistance  achar- 
née ;  la  victoire  des  Arabes  leur  livra  tout  le  pays  jusqu'au 
fieave^.  BalJdi ,  comme  beaucoup  d  autres  villes ,  capitula  ;  mais 
à  la  faveur  des  dissensions  qui  régnaient  alors  parmi  les 
Arabes  et  détournaient  leur  attention  du  Khorasan,  les  villes 
de  Balkh ,  Bâdaghes ,  Herat ,  Bdskendj,  etc.  c'est-à-dire  les  ville» 
des  Ëphthalites ,  ne  tardèrent  pas  à  se  révolter,  et  le  Khora- 
san  ne  put  être  pacifié  jusqu'à  la  mort  d'Ali'.  La  deuxième 
ou  la  troisième  année  de  Muawiah,  Abdallah  ben  Amir« 
alors  préfet  de  Basra,  envoya  Qais  ben  Haitham*  pour  com- 
primer la  révolte.  Celui-ci  marcha  directement  sur  Balkh ,  et 
arrivé  près  de  la  ville,  conséquemment  au  sud-ouest, i\  dé» 
truisit  son  Nâbehdr  ^,  Balkh  demanda  encore  une  fois  et  ob- 
tint la  capitulation  ;  les  autres  villes  suivirent  bientôt  son 
exemple  (662-663  après  J.  C). 

Le  Nûbehâr,  ou  plutôt  Naubehâr,  de  Balkh,  ain^  détruit 
par  Qais ,  était  un  temple  célèbre  qu'une  tradition  très-ré- 
pandue chez  les  musulmans  désigne  conoune  un  pyrée.  Mais  la 
description  qui  nous  en  a  été  conservée  par  plusieurs  auteurs  *, 
et  évidemment  tirée  des  souvenirs  des  habitants ,  ne  permet 
pas  de  douter  que  ce  vaste  et  somptueux  édifice,  décoré  avec 
un  luxe  en  contradiction  avec  le  culte  austère  des  mages, 
ne  fût  un  temple  buddhique  accompagné  d'un  stùpa  et  d'un 

'  ^wIà^aJ  I  p.  4o6,  le  royaume  de  Tchi-go-yen-na  de  Hiouen-Tfasang , 
Vivien  Saint-Martin ,  Z.  c.  p.  Ao.  La  véritable  orthographe  est  ^Ixâb.  Sh. 
Nâm.  (Macan),  III,  1Ô89,  1609.  IV,  1689. 

*  v^àJ  I  le  fleuve  par  excellence ,  c'est  la  traduction  de  veh  rot.  Ce  nom  sub- 
siste encore  aujourd'hui  dans  la  dénomination  du  Mâverânnahr,  la  Trans- 
oiiane. 

'  P.  409. 

Uul^jj     i^J^X^      Ajy    p.    409. 

•  Maçoudi,  Les  prairies  d*or^  éd.  de  la  Société  asiatique,  IV,  A7.  Yaqpul. 
dans  Barbier  de  Meynard,  Dic^nnaire  géoqmpinqae ,  s.  v.  y^y- 
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couvent.  Il  se  composait  d*ua  vaste  dôme,  surmonté  d'éten- 
dards de  soie,  dont  les  plis  déroulés  parle  vent  s'étendaient, 
disait  la  légende,  jusqu'à  Termez,  à  la  dis  lance  de  douze  pa- 
rasanges  \  Tout  autour  étaient  de  nombreuses  chambres  pour 
les  prêtres.  On  y  voyait  plusieurs  idoles  dont  Tune  surtout 
était  en  grande  vénération;  les  rois  de  la  Chine,  de  VInde  et 
du  Caboal  y  venaient  en  pèlerinage.  Ajoutons  que,  suivant 
une  remarque  qui  a  déjà  été  faite  plusieurs  fois^  Nau  hehâr, 
^^y  »  est  la  transcription  exacte  du  sanskrit  nova  vihâra,  le 
nom  du  couvent  situé  au  sud-ouest  de  Balkh  et  visité  par 
Hiouen-Thsang  moins  de  trente-cinq  ans  avant  la  destruction 
du  Nâbehâr  par  les  Arabes.  L'histoire  de  la  conquête  mu- 
sulmane vient  donc  confirmer,  s'il  en  était  besoin,  ie  &it 
qui  ressort  de  la  relation  du  pèlerin  chinois,  que  la  Bac- 
triane  à  cette  époque  était,  au  point  de  vue  religieux,  un 
pays  indien  ^. 

Au  point  de  vue  politique  elle  était ,  pour  les  Perses ,  le 
pays  des  Haitals,  mais  surtout  la  terre  des  Kushaiis,  3LmL> 
(jyj  ;  c'est  par  un  heureux  hasard  que  nous  retrouvons  cette 

'  Comp.  la  description  du  Budd  de  Deibal  dans  Beladori  (éd.  de  Goeje, 
p.  A 37)  :  «Or  il  y  avait  à  Daybal  un  grand  bodd  surmonté  d*un  long  mât, 
sur  le  mât  était  un  drapeau  rouge  qui,  lorsque  ie  vent  soufflait,  se  déployait 
sur  la  ville.  »  (Traduction  de  M.  Reinaud  dans  les  Fragments  arabes  etpertasu 
relatifs  à  l'Inde,  p.  igS.  —  Cf.  aussi  Ëlliot,  History  of  India,  1867,  t.  I , 
p.  120.) 

*  Vullers,  Fragmente  ûher  die  Religion  des  Zoroaster,  p.  io5.  Spiegdl, 
Aveita,  II,  XII.  Lassen,  Indische  Alterthumskande ,  IV,  782. 

*  Cela  ne' veut  pas  dire  qu'il  n'y  eut  pas  de  place  à  côté  du  Buddhisme  et 
des  autres  religions  de  llnde  pour  d'autres  cultes.  On  voit,  par  un  paisage 
d'Elisée  (p.  101),  que  le  christianisme  avait  pénétré  chez  les  Kushans,  et  de 
là  au  sud,  dans  l'Inde.  Dans  l'inscription  syro-chinoise  de  Si~ngan-fou,  édités 
et  traduite  par  M.  Pauthier,  et  qui  date  du  huitième  siècle ,  figure  un  per- 
sonnage qui  se  dit^î^f  de  Milis,  prêtre  de  Baîkk,  ville  do  TokhareHùn.  Il 
pouvait  aussi  s'y  trouver  des  mages ,  quoique  cela  paraisse  moins  probable. 
Jamais  les  mages  n'ont  été  animés  de  l'esprit  de  propagande  comme  les 
Chrétiens  et  les  Buddhistes.  Et  n'étaient-ils  pas  assurés  en  Perse,  sous  les 
SassanideSf  d'une  considération  et  d'une  influence  qu'ils  ne  pouvaient  trourer 
ailleurs?  En  revanche  les  sectes  persécutées  comme  celles  de  Mâni  et  de  Ma&- 
dak  trouvaient  un  refuge  en  Bactriane  et  dans  la  Transoxiane. 
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expression  chez  Firdousi  '  ;  car  pour  le  chantre  des  gloires  na- 
tionales de  riran,  la  patrie  de  Zoroastre  et  de  Gushtasp  ne 
pouvait  pas  être  un  pays  de  Turaniens.  Quant  aux  autres 
écrivains  musulmans,  c'est  à  peine  s'ils  se  doutèrent  qu'entre 
les  Perses  et  les  Turcs  la  conquête  arabe  avait  rencontré 
les  restes  affaiblis  d'un  peuple  qui  avait  joué  un  si  grand 
rôle.  Ils  parient  des  Haitals ,  mais  les  confondent  la  plupart 
du  temps  avec  les  Turcs,  et  ne  connaissent  pas  leur  nom  de 
Kusbans;  cependant  ce  nom  nous  a  été  conservé  par  les  Ar- 
méniens et  les  Chinois;  on  le  déchiffre  maintenant  sur  des 
monnaies  et  des  inscriptions  indiennes*.  La  géographie  du 
Khorasan  et  de  la  Baclriané  en  conserve  encore  un  souvenir 
indirect  dans  le  nom  de  Djihûn,  ^^iâsâb,  donné  par  les  Mu- 
sulmans à  rOxus,  nom  qui  est  la  transcription  arabe  du 
Gihon  de  la  Genèse,  du  fleuve  qui  entoure  toute  la  terre 
de  Kush^.  La  montagne  qui  sépare  la  Baclriané  du  Ca- 
boul, et  que  les  Grecs  appelaient  Caucase  indien,  porte 
aujourd'hui  les  deux  noms  persans  de  kindâkoh  «  montagne 
indienne,  m  ou  koh-i-hindâkâsh  «  montagne  des  Indo-Scy« 
tbes  *.  » 

'  Shdh-Nâmeh  (Macan),  IV,  1687,  ult.  et  1690,  à. 

*  Sur  les  médailles  de  Kadphises,  Gunnîngham,  Jonm.  of  the  asiat,  soc» 
oJBengal,  VII,  p.  709;  Thomas,  Prinsep's  essays  on  Indîan  antiquities,  II, 
202  );  sur  une  inscription  de  Kanishka  trouvée  dans  le  tope  de  Mànikyala, 
Thomas,  loe.  cit.  I,  1^2  et  suiv.  Lassen,  Indische  AUerlhumskunde ,  II,  338, 
390,  4iit  812. 

'  Kushân,  en  persan ,  peut  très-facilement  s'abréger  en  kuahglsL  terminaison 
an  pouvant  être  considérée ,  soit  comme  un  suffixe  ethmque ,  soit  comme  le 
suffixe  du  pluriel.  Un  bourg  situé  près  de  Merv,  sur  la  roule  qui  conduit  è 
rOxus,  et  souvent  cité  dans  le  Shâh-Nâmeh  (par  ex.  Macan,  III,  i535i 

1 596  ) ,  portait  le  nom  de  «a^XcCÎo  ;  c'est  la  vocalisation  donnée  par  Yakout 
(Barbier  de  Meynard,  Dict  qéo^r,  J.  v.)  ;  i^^\^  est  un  mot  persan  qui  si- 
gnifie «habitation,  demeure.»  Le  nom  entier  s'explique  donc  d'une  façou 
très-naturelle  par  demeure  de  Kask  ou  des  Knshans. 

*  Il  est  tout  à  fait  improbable  que  les  Grecs  aient  inventé  cette  dénoim- 
nation  ;  ils  doivent  l'avoir  traduite.  D'un  autre  côté ,  les  Indiens  ne  se  sont 
jamais  donné  le  nom  de  Hindâ,  pas  plus  que  les  Scythes  celui  de  Çaka,  ou 
Scythe.  L'original  du  mot  ccmiposé  Indo-Scythe  ne  pouvait  donc  pas  appar- 
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Les  Kushans  dominaient  au  sud  comme  au  nord  de  l*Hin- 
dùkûsh ,  et  la  Bactriane  n'était  qu  une  annexe  de  YHindûr 
^^<^,c  est-à-dire  du  pays  des  Indiens,  car  celte  dénomination 
persane  n'a  pas  d'autre  sens  et,  avant  d'être  tixée  sur  le  pays 
où  nous  la  connaissons  aujourd'hui,  elle  ne  désignait  pour 
les  Perses  que  la  contrée  limitrophe  de  l'Iran  à  l'est,  et  ha- 
bitée par  des  Hindous.  Déjà  les  Parthes,  au  témoignage 
d'Isidore  de  Charax,  appelaient  l'Ârachosîe  Inde  blanche;  au 
dixième  siècle,  après  les  invasions  des  Arabes,  de  Yakoab 
ben  Leith  et  des  Samanides ,  Istakhri  comprend  encore  sous 
le  nom  de  Hind  tout  le  Caboul  et  une  partie  du  Khorasan, 
au  nord  et  même  au  nord-ouest  du  Sedjestân  ^  Et,  bien  que 
Firdousi  écrivît  au  moment  où  les  conquêtes  de  Mahmoud 
le  Gaznévide  reculaient  bien  loin  la  signification  des  mots 
Hindâ  eiHindâstân,  ils  conservent  encore  dans  le  Shâh^Nâ- 
meh  un  sens  vague  qui  semble  souvent  synonyme  de  Orien- 
tal et  Orient*. 


lenir  à  la  langae  du  peuple  qu*il  désignait.  Il  est  naturel  de  supposer  que  ee 
nom  leur  était  appliqué  par  les  Perses,  et  n*était  autre  que  Hindâ-kush,  pnif- 
que  ce  mot  ne  présente  pas  d'autre  étymologie  raisonnable.  Cf.  Voyants  £lhn 
Batoutah,  III,  p.  8A  :  «H  y  a  au  milieu  de  la  route  une  montagne  nomm^ 
Hindoû-coûch ,  c'est-à-dire  «qui  tue  les  Indous» ,  parce  que  beaucoup  d*entre 
les  esclaves  mâles  et  femelles  que  Ton  enunène  de  Tlnde  meurent  dans  cette 
montagne,  à  cause  de  la  violence  du  firoid  et  de  la  quantité  de  la  neige.» 
(Traduction  de  MM.  Defrémery  et  Sanguinetti.  )  C'est  là  une  explication  po- 
pulaire d'un  mot  dont  on  ne  comprenait  plus  le  sens. 

*  Mordtmann,  Dos  Buch  der  Lànder,  p.  109,  1 15  et  passim, 
^  La  montagne  iranienne  par  excellence ,  l'Alburz ,  est  non-seulement  si- 
tuée dans  THindustan  (Mohl,  Le  livre  des  rois,  I,  ^^  et  220);  plusieuis  jbis 

elle  est  appelée  directement  JiÂjb  0  ftj«la  montagne  de  l'Inde»  (76.  p.  asa , 
V.  i3o;  p.  274,  V.  769).  Sam  était  venu  de  l'Hindustan  pour  aider  Afinv- 
tcher  (76.  p.  209).  Sam  est  investi  du  commandement  de  l'Hindustan  {Ih, 
p.  2  35).  Zâl  se  dirige  vers  l'Hindustan,  vers  le  Kaboul,  Dambar,  Mnrgb  et 
Mai  {Ih.  p.  2^1).  Ces  deux  dernières  localités  sont  placées,  tantôt  comme  ici 
dans  lllindustan,  tantôt  dans  la  Transoxiane  (t.  V,  p.  681).  Dans  un  atttfe 
endroit  (Macan,  III,  1 632),  Nushirvân  faisant,  après  son  avènement,  le 
tour  de  son  empire,  conduit  son  armée  dans  l'Hindustan,  situé,  comme  le 
montre  le  contexte ,  entre  le  pays  des  Alans  >  c'est-à-dire  ici  des  Ephthalîtes, 
et  celui  des  Balutches.  M.  Reinaud  (4#em.  sur  l'Inde,  p.  i25)  a  vu  là  une 
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Enfin  une  dénomination  géographique  sous  laquelle  la 
Bactriane  et  THinduslân  étaient  encore  confondus,  était 
celle  de  Khorasan ,  qui  signifie  Orient  en  pehlevi ,  et  s'applique 
par  conséquent  aussi  bien  à  Tun  qu'à  Taulre  des  deux 
pays. 

En  résumé ,  TOxus  et  Tlndus  coulaient  tous  deux  dans  le 
Khorasan  ou  à  Torient,  tous  deux  arrosaient  le  pays  des  Ku- 
shans  ;  leurs  rives  étaient  également  habitées  par  des  hud- 
dhistes  et  des  brahmanes ,  c'est-à-dire  par  des  Indiens.  Tous 
les  points  de  ]eurs  cours  que  les  Perses  pouvaient  connaître 
depuis  Termez  sur  TOxus  jusqu'à  Deibal,  à  Tembouchure 
de  rindus,  étaient  couverts  de  temples,  de  stupas,  de  cou- 
vents et  d'idoles.  Le  peuple  les  a  confondus  en  un  seul  grand 
cours  d'eau ,  coulant  à  l'orient  de  l'Iran ,  et  celte  confusion 
s'est  formulée  en  ces  termes  dans  le  Bundehesh  :  «  Le.  fleuye 
Veh  traverse  l'Orient ,  il  coule  dans  la  terre  de  Sind  et  se 
jette  à  la  mer  en  Hindûstân.  »  Le  Bùùdehesh  n'est  pas  un 
traité  scientifique»  c'est  un  recueil  de  croyances  populaires 
rédigées  et  consacrées  par  les  mages.  La  géographie  du 
peuple  n'attend  pas  pour  se  former  les  observations  des  sa-* 
vants  ;  elle  réunit  ce  qui  lui  semble  analogue  et  divise  ce  qui 
lui  parait  distinct,  sans  consulter  les  livres  ni  les  relations  des 
voyageurs.  Sans  doute  beaucoup  de  Perses,  des  généraux, 
des  ambassadeurs,  des  comtnerçants ,  surtout  des  savants 
formés  aux  écoles  syriennes  et  grecques,  n'ignoraient  pas 
que  rOxus  et  l'Indus  étaient  deux  fleuves  parfaitement  dis- 


expédition  de  Chosroès  dans  la  vailëe  de  Tlndus,  ce  qui  est  contredit  par 
riostoire  (Lassen,  Ind.  ilZt.  III ,  ÔqS  ,  n.  i  ) ,  bien  que  le  fait  eût  moins  lieu 
de  nous  étonner  qu  une  conquête  de  Geylan  par  ce  monarque ,  événement 
dont  le  même  savant  croit  avoir  trouvé  la  mention  dans  la  chronique  de 
Hamza  d*Ispahan.  Mais  le  texte  arabe  (p.  58)  porte  non  pas  u>J(>Jyi», 
serendih ,  mais  o^  cXJ  Ivw  -,  ce  qu  on  doit  6Xd$  doute  prononcer  swMinâih , 
et  traduire  par  Antiocke  de  Syrie;  car  andîv,  d  après  Hamza  lui-même  (p.  49)  » 
est  le  nom  perse  d'Antioche.  Comment  croire  d^aiUeurs  qu'un  écrivain  aussi 
judicieux  aurait,  seul  de  tous  les  Orientaux,  attribué  à  Nushirvân  cette 
conquête  fabuleuse ,  et  passé  sous  silence  le  fait  historique  de  la  prise  d*An- 
tioche  ?  * 
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iincts  ;  mais  ils  n  éprouvaient  pas  le  besoin  et  n  auraient  d^ail- 
leurs  pas  eu  le  moyen  de  détromper  leurs  compatriotes.  Le  fait 
le  mieux  constaté  n  a  raison  qu*à  la  longue  de  la  croyance  po- 
pulaire, mais  il  ne  fera  jamais  effacer  une  erreur  consignée 
dans  un  livre  réputé  sacré. 

Nous  devons  maintenant  nous  occuper  de  f  autre  grand 
fleuve  de  la  cosmographie  parsie,  de  YArg  de  la  traduction 
d*Ânquetil.  M.  Justi  lit  ce  nom  Arang ,  le  traduit  par  jRan- 
gha  et  l'interprète  par  FOxus.  Nous  n  insisterons  pas  sur  cette 
interprétation  que  nous  savons,  par  ce  qui  précède,  ne  pas 
élre  la  vraie.  Remarquons  seulement  qu*elle  résulte  d*une 
série  de  conjectures  introduites  dans  le  texte  ou  dans  la  tra*» 
duction.  Ainsi  aucun  manuscrit  ne  présente,  pour  le  nom 
du  pays  traversé  par  le  fleuve  en  question,  la  lecture  Çârtk, 
mot  qui  est  employé  dans  la  traduction  pehlevie  du  Vendidad 
conune  correspondant  à  Çughdha,  c'est-à-dire  à  la  Sogdiaae. 
Les  manuscrits  lisent  êrak ,  êrâk  ou  aêrâk  en  caractères  isends; 

la  première  forme  4^10  prête  seule  à  Tambiguîté  parce 

qu  on  peut  la  lire  en  caractères  pehlevis  Çârâk.  Quant  à 
^mâ^  qui  est  en  effet,  comme  on  sait,  un  des  nomsdei'Oxua, 
il  n*existe  pas  davantage  dans  le  texte.  Tous  les  manuscrit» 
lisent  en  caractères  zends  Amece. 

Si  Ton  se  rappelle  que,  d'après  le  raisonnement  de  Bur- 
nouf  cité  plus  haut,  nous  n'avons  à  choisir  qu'entre  l'Iazarte- 
et  le  Tigre,  mais  que,  pour  satisfaire  à  la  description  du 
Bundehesh ,  il  faut  prendre  un  fleuve  qui  coule  à  l'ouest  de 
l'Iran ,  on  peut  être  sûr  d'avance  que  c'est  le  Tigre  qui  se 
cache  sous  ce  nom  mystérieux  d'Arg  ou  Arang.  Nous  en 
trouvons  déjà  une  première  confirmation  dans  le  nom  du 
pays  où  il  coule,  nom  qui  peut  se  lire  Éràk,  c'est-à-dire  ^jî^* 
Mais  nous  en  aurions  une  confirmation  tout  à  fait  décisive 
si  nous  admettions  comme  démontrée  par  Burnouf  l'iden* 
tité  de  VArg  du  Bundehesh  et  de  VUrvanl  de  l'Âfrin  des  sept 
Amshaspands ,  car  Urvant  est  l'orthographe  parsie  de  Arvand^ 
lequel  est,  sans  aucun  doute  possible,  le  Tigre.  En  effet  Fir- 
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dousi  ^  dit  quelque  pari  :  «  Si  tu  ne  sais  pas  la  langue  pehlevie , 
sache  que  TArwend  s'appelle  en  arabe  Dijleh ,  h  Tigre.  •  Et 
il  emploie  fréquemment^  ce  mot  dont  la  signification  est 
d'ailleurs  donnée  par  les  dictionnaires.  Mais  comme  les  sa* 
vants  allemands  depuis  Windischmann  n'admettent  plus  cette 
identité  de  VArg  et  de  YArvand,  je  me  vois  obligé  de  repro* 
duire  la  partie  essentielle  de  l'argumentation  de  Burnouf, 
L'Afrin  des  sept  Amshaspands  mentionne  trois  fleuves  :  l'C/r* 
vaut ,  le  Veh  et  le  Frat,  Le  Bundehesh  nomme  comme  les  trois 
principaux  fleuves  ÏArg,\e  Veh  et  le  FraL  De  plus  Anquetil, 
dans  sa  traduction  de  l'Afrin  ',  commente,  entre  parenthèses, 
Vrvant  (qu'il  écrit  Oroâând)  par -ar^.  Burnouf,  avec  sa  drcons^ 
pectiou  habituelle,  a  cherché  à  confirmer  ce  rapprochement  par 
i'élymologie.  On  peut  en  effet  supposer  que  arg  est  pour  arv 
par  le  renforcement  du  v  en  g ,.  et  arv  ne  diffère  de  arvand  que 
par  la  suppression  du  suffixe  participial  and.  Vraie  ou  fausse , 
cette  étymologie  ne  vient  qu'en  confirmation  d'un  fait  déjà 
ti'ès-probable  par  lui-même,  et  dont  la  vraisemblance  ne  se- 
rait guère  atteiute  par  la  démonstration  d'une  étymologie 
différente,  car  on  peut  très-bien  supposer  deux  nçms  à  un 
même  fleuve*  Or  l'adoption  par  M.  Justi  de  la  lecture  arang 
au  lieu  de  arg  détruit  en  effet  toute  la  partie  élymolo^que 
du  raisonnement  de  Burnouf,  puisque  arang  et  arvand  ne 
peuvent  pas  se  ramener  à  une  origine  commune.  Nous  se- 
rions donc  obligés  de  nous  en  tenir  à  cette  probabilité  de 
l'identité  de  VArg  et  de  V Arvand,  sans  pouvoir  pousser  la  dé- 
monstration plus  loin  ,  si  nous  n'étions  pas  certains  a  priori 
que  nous  avons  affaire  au  Tigre ,  et  qu'il  doit  en  exister  des 
preuves.  Examinons  donc  les  raisons  qui  ont  décidé  l'édi- 
teur du  Bundehesh  à  lire  autrement  qu'Anquetil  le  nom  de 
notre  fleuve.  M.  Justi  nous  en  a  donné  le  moyen  en  consi- 
gnant à  la  fin  de  son  texte  toutes  les  variantes  des  manuscrits. 


*  Mohl,  Le  livre  des  rois,  I,  96. 

*  Par  ex.  Shâh-Nâmeh  (Macan),  II,  5Âo,  11;  IV,  2070,  20,  207$,  11. 
'  ZendavtstA,  II,  78. 
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Le  nom  du  fleuve  est  cité  treize  fois  dans  le  Bundehesh. 
Neuf  fois  il  est  écrit  arg  dans  tous  les  manuscrits ,  et  deux 
autres  fois  dans  le  plus  ancien  seulement.  La  leçon  arang  est 
bien  loin  d'être  aussi  bien  autorisée;  elle  ne  se  trouve  pas 
une  seule  fois  employée  simultanément  par  tous  les  manus- 
crits ;  on  la  rencontre  deux  fois  avec  Forthc^aphe  arang,  dais 
fois  avec  Torlbographe  aring  ou  une  orthographe  analogue. 
De  plus,  la  paraphrase  gujarathie  consultée  par  M.  Justi  lit 
presque  partout  erog ,  ce  qui ,  dit-il ,  c  prouve  qu'elle  a  trouvé 
après  le  r  le  trait  vertical  qui  peut  se  lire  a  et  n  >  et  qu'elle 
a  pris  faussement  pour  u.  •  Enûn ,  dans  une  glose  du  Vendi- 
dad  pehlevi  (lxiv,  la),  on  lit  également  arang.  D'après  t^ela  il 
semble  que  le  devoir  de  l'éditeur  était  de  laisser  subsister  à 
côté  l'une  de  l'autre  ces  deux  leçons ,  et  surtout  de  ne  pas  sa- 
crifier la  première  à  la  seconde.  L'étymologie  en  a  décidé  au- 
trement. Windischmann  a,  dans  un  travail  spécial,  comparé 
la  rivière  Ranha,  citée  dans  plusieurs  passages  du  Zendavesia , 
avec  VArg  du  Bundehesh.  Or  raiiha,  et  surtout  la  variante 
aranha,  que  Ton  trouve  une  fois,  peut,  suivant  les  lois  de 
l'étymologie ,  devenir  arang  ;  pour  que  la  chose  fût  certaine, 
il  faudrait  que  l'on  trouvât  le  mot  ranha  ou  aranha  rendu 
directement  dans  la  traduction  pehlevie  par  arang.  Malheu- 
reusement il  n'en  est  pas  ainsi  ;  nous  n'avons  la  traduction 
que  d'un  seul  des  passages  du  Zendavesta  qui  parlent  de  la 
Ranha,  et  ce  nom  y  est  rendu  non  pas  par  arang,  mais  par 
une  périphrase,  arvastan  i  hrûm,  c'est-à-dire  l'Arvastan  de 
Rome.  L'Arvastan  (en  arménien  utpnuuuMmssA)  est  la  partie 
septentrionale  de  l'Assyrie  et  de  la  Mésopotamie,  limitrophe 
de  l'Empire  romain.  Cette  traduction,  loin  de  prouver  en 
faveur  de  Tétymolc^îe  proposée  par  Windischmann ,  parait  an 
contraire  confirmer  celle  de  Burnouf  d'une  façon  très-inat- 
tendue.  En  effet  arvasiân  ne  peut  pas  signifier  autre  chose 
que  le  pays  de  VArv,  et  précisément  ici  il  s'agit  du  Tigre*. 
L'iiypolhèse  d'une  forme  arv  =  arvand  se  trouverait  donc  vé- 

'  Du  moins  dans  l'opinion  du  traducteur  pehlevi. 
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rifiée.  Malgré  cela  M.  Jusli,  persistant  à  admettre  Tétymologie 
de  Windischmann,  a  substituépartout ,  dans  le  texte  duBunde- 
hesh;  à  la  forme  la  plus  autorisée,  celle  qui  cadrait  le  mieux 
avec  son  étymologie  conjecturale.  Pour  apprécier  ce  procédé 
à  sa  juste  valeur,  il  suffit  d'imaginer  un  autre  éditeur  per- 
suadé de  Texcellence  de  Tétymoiogie  proposée  par  Burnouf, 
et  remplaçant  partout  dans  le  texte  arang  ou  arm^,  etc.  par 
artj.  Il  est  évident  qu'il  serait  bien  plus  justifiable  que  l'édi- 
teur allemand,  car  d'abord  la  leçon  arg  est  de  beaucoup  la 
plus  fréquente,  et  ensuite  elle  explique  quelque  chose  tandis 
que  la  leçon  arang  n'a  d'autre  mérite  que  d'être  une  étymo- 
logie correcte  et  n'explique  rien.  Mais  sans  recourir  à  un 
procédé  aussi  sommaire ,  ne  vaudrait-il  pas  mieux,  sans  chan- 
ger une  seule  lettre  au  texte ,  mais  en  renonçant  à  l'étymologie 
gênante  de  arang  =  ranha^  conserver  arg  partout  ou  la  com- 
paraison des  manuscrits  l'exige,  et  dans  les  autres  endroits 
lire,  non  pas  arang ,  mais  arvad?  Il  suffit  pour  cela  de  consi- 
dérer comme  non  avenu  le  signe  diacritique  qui  surmonte 

la  dernière  lettre  de  3yM,  et  dont  la  présence  peut  s'expli- 
quer, soit  par  sa  similitude  avec  celui  qui  fait  de  la  même 

lettre  nnd,^ ,  soit,  et  mieux  encore,  par  Terreur  des  copistes 
se  laissant  entraîner  à  exagérer  la  ressemblance  de  deux 
mots  aussi  semblables  graphiquement  que  3)ju  et  Jf)ju ,  et 

d'ailleurs  synonymes.  Ce  qui  encourage  cette  supposition, 
c'est  qu'il  paraît  certain,  et  Windischmann  et  M.  Justi  le 
reconnaissent  eux-mêmes,  que  les  Parsis  ont  lu  à  plusieurs 
reprises  et  à  une  époque  déjà  ancienne  urvant  et  arvand, 
puisque  le  premier  se  trouve  dans  l'Afrin  des  sept  Amshas- 
pands ,  où  il  correspond  à  ïarg  ou  arvad  du  Bundehesh ,  et 
l'autre  se  rencontre  ânns  une  glose  de  la  traduction  sans- 
krite  du  Yaçna  (I,  i5)  sous  la  forme  aruanda.  Malheureu- 
sement nous  n  avons  pas  plus  le  texte  pehlevi  de  cette  glose 
sanskrite  que  nous  n'avons  la  traduction  sanskrite  de  l'autre 
glose  pehlevie  du  même  livre  (  lxiv,  i  a  ) ,  où  l'édition  de 
M.  Spiegel  lit  arang. 
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Quoi  quHl  en  soit,  cette  hypothèse  a  du  moins  Tavanlage 
d'aider  à  la  solution  du  problème  qui  nous  occupe,  sans 
porter  atteinte  à  Tintégrité  du  texte  ;  arvad  ne  se  distingue 
d!arvand  que  par  Tabsence  de  la  nasale ,  et  il  n  est  pas  même 
besoin  de  supposer  que  cette  nasale  est  tombée  dans  récritiire 
par  suite  de  Fidentité  graphique  des  deux  lettres  consécatives 

vn,  ));  car  arvad  est,  sauf  Taffaiblissement  du  t  en  d,  la. 
transcription  exacte  en  caractères  pehlevis  du  zend  aarvaid, 
féminin  de  aurvanl.  Les  noms  de  rivière  doivent  être  en  zend, 
comme  en  sanskrit,  féminins;  d'ailleurs  le  nom  de  Oroatis, 
rivière  qui  sépare  la  Susiane  de  la  Perse ,  d*après  Strabon , 
Pline,  Ammien  Marcellin,  prouve  l'existence  réelle  d*une 
pareille  forme.  Les  langues  iraniennes ,  ayant  depuis  long- 
temps perdu  la  distinction  des  genres ,  n'ont  plus  que  le  thème 
fort  and  pour  la  déclinaison  des  participes.  La  forme  arcad 
serait  donc  un  reste  de  l'ancien  thème  faible ,  et  non  pas  ud 
affaiblissement  de  arvand.  On  doit,  de  plus,  la  considérer 
comme  la  forme  intermédiaire  entre  arvat  =  aarvaiti  et  ùrv. 
Car  il  serait  sans  doute  difficile  de  trouver  un  exemple  de  la 
chute  totale  du  suffixe  ant  ou  and,  (\m  semble  protégé  par 
Taccent,  tandis  que  pour  la  chute  du  suffixe  féminin  at  nous 
avons  l'exemple  tout  à  fait  analogue  de  hara  berezaiii  qui 
est,  comme  on  sait,  devenu  albarz. 

En  résumé,  nous  avons  les  formes  suivantes  : 

Zend:  (aarvaiti); 

Pehlevi  :  (arvat)  arvad,  arD(açtdn)t  arg; 

Parsi-persan  :  urvanl,  aruanda  (Neriosengh),  oô^^t. 

Les  formes  pehlevies  s'expliquent  Tune  par  l'autre  élymo- 
logiquement ,  et  l'une  d'elles ,  arv ,  fait  partie  du  nom  d*un 
pays  arrosé  par  le  Tigre. 

Les  formes  parsi-persanes  désignent  sans  aucun  doute  le 
Tigre. 

En6n  urvant,  dans  un  document  parsi ,  joue  le  même  rôle 
et  occupe  la  même  place  que  arg  dans  un  document  pehlevi. 

Si  Ton  ajoute  que  le  nom  du  pays  où  coule  Y  Arg  ou  Arvad 
se  Ht  avec  la  plus  grande  vraisemblance  eràk,  il  semble  bien 
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difficile  d*échapper  à  cette  conclusion  que  VArg  du  Bunde- 
hesh  est  le  Tigre. 

La  communication  fabuleuse  que  suppose  le  Bundehesh 
entre  l'Arg  et  le  Nil  peut  elle-même  s*expliquer  d'une  façon  qui 
confirme  encore  ce  résultat.  D*après  une  légende  connue  des 
Grecs  \  TEuphrate  passait  en  Ethiopie  où  il  devenait  le  N3. 
Le  Bundehesh  fait  déboucher  TEuphrate  dans  le  Tigre,  et 
Ton  sait  du  reste  que  ces  deux  fleuves  à  leur  embouchure 
ont  toujours  été  confondus.  Il  n'est  donc  pas  impossible  que 
ce  qui  était  attribué  par  les  uns  à  TEuphrate  Tait  été  par  les 
autres  au  Tigre.  Cela  paraît  d* autant  plus  vraisemblable 
qu*une  tradition  recueillie  par  Strabon  '  et  Ammien  Marcel- 
lin  '  attribuait  au  Tigre  dans  la  partie  supérieure  de  son 
cours,  dans  le  pays  même  qui  tirait  son  nom  deVArv,  YAr- 
vastan,  une  pérégrination  tout  à  fait  analogue  à  celle  que  le 
Bundehesh  lui  fait  accoimplir  à  son  embouchure.  Ces  auteurs 
nous  disent  en  effet  que  le  Tigré  en  Arménie  ou  eh  Assyrie 
traversait  sans  s'y  mêler  un  lac  à  l'extrémité  duquel  il  se  jetait 
dans  un  gouffre  et  ne  ressortait  qu* après  avoir  fait  un  long 
tVajet  souterrain.  Je  ne  veux  pas  insister  sur  cette  coïncidence 
qui  est  peut -être  fortuite;  mais  je  ne  puis  m'empécher  de 
remarquer  qu*il  serait  facile  de  tirer  du  mot  énigmatique 

^  Kcù  èii  xai  avjàv  é^ei  rdv  'Sefkov  X6yof  Eùfpérnv  éma  es  éXoç 
tt^avileadaii  xai  aZdtç  àvtévia  ûnèp  AWtoTfias  Nei  Aot;  yiveadou,  J*em- 
prante  le  texte  de  ce  passage  au  Thésaurus  de  Gesenius,  s,  v,  pn^3«  où  il 
est  a^ttiibaë  à  Pausanias,  Cor,  2.  Mais  je  n'ai  pas  pu  le  trouver  dans  cet  au- 
teur; il  en  existe  bien  un  (V,  vu ,  4)  qui  pr^ente  beaucoup  d'analogie  avec 
cdui-d ,  mais  il  n'y  est  pas  question  de  l'Euphraie. 

*  Strabon ,  XI ,  xiv,  8  :  E/ffi  Se  xeû  Xlfivou  xarà  rnv  KpyLSviav  fisyeOMt, 

{lia  iièv  -fi  MavTtavT^ , in  Se  kparjvij ,  ^v  xai  SœuTriv  xaXovatv .  .  . 

^épejat  Se  Si*  avrils  à  Tiypts  dno  riis  xarà  ràv  "St^drnv  opetvris  ôpfiri' 
Ms,  ifttXTov  ^XMœv  To  pevfjM  Stà  tijv  o^ùrrfta .  .  xarfl^  Se  rdy  f^ux^^ 
tffs  A/fAifi}f  eis  ^paOpop  èfiiiecèv  à  ttorafiès  xai  ^aoXùv  révov  ivex^e^^f 
ûird  yHs  dpajéXXei  jcatc^  rffv  XoîXùwmp ,  etc. 

'  Amm.  Marc.  XXIII ,  vi ,  1 5 ...  «  Âssyria  :  ubi. . . .  bitumen  nascitur  prope 
lacum  nomine  Sosingiten ,  cujus  alveo  Tigris  voratus  fluensque  subterraneus , 
percursis  spatiis  longis  emergit.  »  (  Cf.  aussi  Justin ,  XLII ,  m.  ) 

xni.  1 3 
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amece  que  présente  le  texte  du  Bundehesh  le  sens  de  scuis  mé- 
lange; car  Valpha  privatif  est  usité  en  pehlevi  et  la  racine 

mec  (persan  vw»  dans  ^iàw«[)  signifie  mêler.  Il  serait  donc 

tout  à  fait  analogue  au  mot  âjuxTov  dont  se  sert  Strabon.  Une 
pareille  dénomination  appliquée  au  Tigre  dans  son  voyage 
sous-marin  serait  très-compréhensible,  puisque,  pour  traver- 
ser la  mer,  il  serait  tout  à  fait  indispensable  qu'il  ne  3*y  mé- 
langeât point. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  même  en  tenant  compte  de  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  conjectural  dans  la  lecture  arvad  au  lieu  de 
arâng,  on  peut  admettre  comme  certain  que  les  deux  grands 
fleuves  de  la  cosmographie  mythique  des  Parses  corres* 
pondent  dans  la  géographie  réelle  au  Tigre  et  à  TOius-InduB 
coulant  Tun  à  V ouest  et  l'autre  à  Vesl  de  l'Iran. 

M.  Justi,  à  l'exemple  deWindischmann  et  de  M.  Spiegdlt 
a ,  il  est  vrai ,  traduit  les  expressions  (^Lut^ji^  ^^  et  qIj^^^^  xy 
par  vers  V ouest  et  vers  Vest,  les  considérant  comme  désignant 
non  pas  la  situation  des  deux  fleuves  par  rapport  à  l'Iran, 
mais  la  direction  de  leur  cours.  Mais  la  traduction  que  je 
propose  est  parfaitement  légitime  au  point  de  vue  gramma- 
tical '  ;  elle  s'accorde  très-bien  avec  l'assertion  du  Bundehesh 
que  TArg  et  le  Veh  ont  leurs  sources  dans  TAlburz ,  puisque 
cette  montagne  entoure  toute  la  terre  *  ;  elle  est  de  plus  né- 
cessaire pour  conserver  à  ces  expressions  le  sens  vague  qu^elies 
ont  dans  l'original ,  et  qui  a  pu  favoriser  chez  les  Perses  la 
confusion  entre  des  fleuves  qui  n'avaient  d'autre  rapport 
que  d'être  situés  également  à  l'orient  ou  à  l'occident  de 
leur  pays ,  comme  TOxus  et  Tlndus  d'un  côté ,  le  Tigre  et  le 
Nil  de  l'autre. 

£n  effet,  de  même  que  Khorasan  a  un  double  sens,  l'un 
étymologique.  Orient,  et  l'autre  local  s' appliquant  à  une 
contrée  spéciale ,  Khorvaran  avait  aussi ,  outre  la  signification 
primitive  et  générale  d'Occident ,  une  acception  particulière 

*  Voy.  le  glossaire  de  M.  Justi,  s.v.  \&. 
'  Bund.  p.  aa  ,  1.  7v 
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par  laquelle  il  désignait  TElymaîde ,  pays  arrosé  par  le  Tigre. 
C'est  du  moins  ce  que  nous  apprend  la  géographie  attribuée 
à  Moïse  de  Kborène ,  qui  nous  a  conservé  les  dénominations 
pehlevies  des  points  cardinaux,  en  nous  indiquant  les  con- 
trées ou  ces  dénominations  s*étaient  localisées.  D*après  ce 
précieux  document  ;  rÉlymaîde  portait  le  nom  de^Au/ii»^^^» 
funputjiupiÉib^  *  husûh  khorayaran  *  ;  la  Perse ,  celui  de^nuumfi 
^iirJfLrrq^ ,  kustifieniroz;  T Ariane ,  celui  de^L'"-""'^  ptnpuiutu^^^ 
kusti  khorasan ,  et  la  Scythie  celui  de  uiuiuiluutuip^  apakhiar. 
Or  ces  expressions  de  (j\s^yy^  ^^^yl^  côté  de  V  ouest,  ^J^J^' 
\^y^  le  côté  du  sud,^  ^L.!^^  \S^y    fe  côté  de  l'est,  enfin 

y.x.^[^\  vJLmj^  le  côté  du  nord,  reviennent  presque  à  chaque' 
page  du  Bundehesh'^.  Et  le  géographe  arménien  qui  nous  a 
conservé  Torthographe  exacte  de  ces  mtots  doit  aussi  nous  en 
avoir  rapporté  fidèlement  le  sens. 

On  sait  que  tous  ces  noms  des  points  Cardinaux  existent 
encore  sous  des  formes  plus  ou  moins  altérées,  mais  facile- 
ment  reconnaissables  en  persan  moderne  ;  mais  ils  ont  tous 
ou  perdu  ou  changé  leur  sens  primitif  conforme  à  Tétymo- 
logie.  En  efiPet,  otji^L^,  ou^jL^,  dérivé  du  pehlevi  (^î^jj^^ 

ouest,  a  maintenant  le  double  sens  d^ouest  et  d*est;  %J<sJ^, 
qui  vient  dey^s^l  nord,  a  perdu  cette  signification  et  prend 
celle  d'est  ou  d^ouest.  (jL«ty^  n*a  plus  le  sens  dWte/t£  et  n*est 
plus  qu  un  nom  de  pays  ;  enfin  3^^  est  devenu  un  nom  du 

*  Éd.  de  Venise,  18 43,  p.  61 3  et  suivantes.  Les  anciennes  éditions  por- 
taient funpuiuuAi  Khorasan ,  ce  qui  est  évidemment  faux  et  n'est  justifia 
que  par  un  seul  des  manuscrits  consultés  par  les  Mékhitaristes.  Des  trois  pUu 
oncteiM  manuscrits.  Tan  donnait  funu«^uiuina^  khujasUm,  qu*ont  adopté 

les  nouveaux  éditeurs.  Mais  les  deux  autres  présentent  Khorayamn ,  tpiî  ne 
difi^  de  la  forme  pehlevie  que  par  une  seule  lettre. 

'  J*ai  supprimé  dans  la  transcription  le^  final  qui  est  le  signe  du  pluriel 
arménien  et  a  évidemment  été  ajouté  par  les  copistes. 

'  Ce  mot  kâstî  ne  parait  pas  différent  de  celui  qui  signifie  la  ceinture  des 
Parses ,  le  kosti.  Dans  son  sens  géographique ,  il  n'est  peut-être  que  la  tra- 
duction du  grec  Zdovrf. 

i3. 
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Sedjestan.  Ces  changements  doivent  être  attribués  à  la  lutte 
qui  a  eu  lieu  entre  ia  signification  locale  et  la  signification 
étymologique  de  ces  différents  mots.  Nous  voyons  dans  la 
géographie  de  Moïse  de  Khorène  que  le  sens  local  est  tout  à 
fait  d'accord  avec  le  sens  étymologique  ;  il  suffit  de  se  placer 
par  la  pensée  dans  le  pays  des  mages ,  en  Médie,  par  exemple 
à  Ispahan ,  pour  comprendre  la  raison  des  noms  attribuai  k 
rÉlymaîde ,  à  ia  Perse  (Farsistan) ,  à  TAiiane  et  à  la  Scythie, 
puisque  ces  contrées  sont  respectivement  à  Touest ,  au  sud , 
à  Test  et  au  nord  de  la  Médie.  Cependant  la  Scythie ,  c  est- 
à-dire,  toujours  d'après  le  même  auteur,  le  pays  des  TVirJb, 
des  SogdienSj  des  Tokharis  et  des  Hephthab,  se  trouve  plu- 
tôt au  nord-est  et  tend  à  se  confondre  avec  le  Khorasan. 
C'est  effectivement  ce  qui  a  eu  lieu ,  car  nous  savona  que 
sous  Timur  la  Bactriane  portait  le  nom  officiel  de  bàkhitar 
zamîn  \  qui  est  encore  parfois  appliqué  aujourd'hui  à  la  con- 
trée qui  s'étend  de  Caboul  à  Balkh  *.  Bâkktar  est  donc  de- 
venu synonyme  de  Khorasan  et  a  pris  par  suite  la  signi- 
fication d* orient  au  lieu  de  celle  de  nord,  pendant  que  Klio- 
rasan  la  perdait  de  son  côté  pour  devenir  exclusivement  an 
nom  de  pays. 

Ce  premier  changement  s'est  accompli  certainement  dans 
la  période  qui  sépare  la  destruction  de  l'ancienne  monarchie 
perse  des  Sass^nides  des  premiers  compiencements  de  la 
littérature  persane,  puisque  cette  littérature  ne  connaît  plus 
la  signification  de  nord  pour  yc^L  bâkhiar  ni  celle  de  orimU 
pour  (jLmF^  khorasan.  On  conçoit  d'ailleurs  que  le  Khorasan 
étant  précisément  le  berceau  de  cette  renaissance  de  Tesprit 
iranien  renouvelé  par  Tislamisme ,  le  nom  désormais  défini- 
tivement acquis  à  ce  pays  ne  pouvait  plus  conserver  un  sens 
relatif  comme  celui  ai  orient;  son  synonyme  bâkhttwle  rem- 
plaça ,  el  l'on  voit  dans  les  premiers  poètes  persans  bâkktar 
vl  khâvar  opposés  l'un  k  l'autre  dans  le  sens  de  est  et  ouest. 


'   Wiiier,  Erdkunde ,  VIII,  224. 
'  Id,  ihid.  p.  bà. 
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Quant  à  j<|^^,  il  s'applique,  non  plus  au  Farsislan,  mais 
au  Sedjestan  qui  se  trouve  directement  au  sud  de  la  province 
de  Khorasan.  Mais  lorsque  la  langue  et  la  littérature  persanes 
eurent  pénétré  à  la  suite  des  armées  turques  et  mongoles 
dans  des  pays  pour  lesquels  le  hâkhtar  zamîn  se  trouvait  à 
Toccident ,  on  conçoit  que  bàkhtar  pût  prendre  le  sens  d'ouest, 
tandis  que  khàvar,  qui  lui  était  habituellement  opposé^  pre- 
nait par  suite  celui  d'est.  Cette  interversion  dut  se  faire  d*aa- 
tant  plus  facilement  qu'elle  ne  rencontrait  aucun  obstacle 
dans  le  sens  étymologique  de  ces  deux  mots,  depuis  long> 
temps  oublié.  Et  une  fois  consacrée  par  Tusage  des  écrivains 
et  constatée  par  les  dictionnaires ,  elle  a  pu  de  iocde  devenir 
générale  *. 

Aux  observations  précédentes,  qui  portent  presque  exdur 
sivemenl  sur  la  partie  géographique  du  Bundebesh,  j*en 
voudrais  joindre  une  dernière  sur  une  question  d'étymologie 
qui  offre  un  certain  intérêt  parce  qu'elle  louche  en  .même 
temps  à  la  seule,  vraie  diflBiculté  de  la  langue  pehlevie  qui 
est,  comme  je  Tai  dit  en  commençant,  la  lecture  des  mots. 
Il  s'agit  d'ailleurs  du  mot  le  plus  important  sans  contredit  de^ 

tout  le  dictionnaire ,  de  celui  que  les  Parses  écrivent  jn^ùoy^ , 

et  épellent  anhûmâ,  et  qui  signifie  Hormazd,  M.  Justi,  adop- 
tant et  soutenant  par  des  arguments  philologiques  une  étymô- 

'  M.  Spiegel  a  essayé  d^expliqucr  par  le  seul  secours  de  Tëtymologie  le 
double  sens  des  mots  persans  hâkhtar  et  hhàvar,  (pi*il  considère  comme  dis- 
tincts des  mots  pehlevis  apAkhtar  et  khvarvar  (  voy.  Beiir,  z,  vergl,  Spracl^. 
V,  398).  Mais  les  dictionnaires  persans  qui  nous  représentent  Tétat  de  la 
langue  du  Farsistan  telle  qu'elle  a  été  fixée  à  partir  du  x*  siècle  par  de& 
écrivains  musulmans  dans  la  Transoxiane,  le  Khorasan  et  le  Caboul,  re- 
c<mnaÎ8sent  eux-mêmes  que  hàkktar  signifiait  anciennement  orient,  et  khâ- 
9ar  occident.  D'un  aufre  côté,  Maçoudi,  contemporain  des  plus  anciens 
m<muments  de  la  littérature  persane,  nous  fournit  le  témoignage  positif 
que,  en  Perse  et  en  Mésopotamie,  khuràtân,  kharharân,  bàkhtàr  et  nimrûz, 
Gcmservaient  encore  de  son  temps  leur  ancienne  signification  pehlevie, 
quoique  fun  de  ces  mots  au  moins  présentât  déjà  exactement  la  forme  mo- 
derne hâkhtar.  (Voy.  Notices  et  extraits  des  manuscrits ^  VIII,  i46;  J.  Mûl- 
1er,  Essai  sur  lu  langue  pehlevie ,  p.  67.) 
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iogie  déjà  proposée  ou  admise  par  plusieurs  savants  ',  s^ei- 
prime  ainsi  *  : 

«Ce  mot  est  une  corruption  de  D^n^N  (comp.  1^1  dans 
la  deuxième  inscription  de  Hâjiâbâd): 

«4  final  est  le  signe  de  Torigine  sémitique; 

«($  (plene  script.)  et  h  sont  transposés,  ce  qui  amène  la 
chute  du  {; 

«  n  zz:  r  est  pour  /.  » 

Cette  explication  a  du  moins  le  mérite  de  Caire  saisir  du 
premier  coup  combien  Tétymoiogie,  dont  elle  cherche  à 
rendre  compte ,  est  inadmissible. 

D*abord,  D^n^N  et  l^f  n*ont  entre  eux  d  autre  rapport 
que  celui  d*une  origine  commune ,  mais  ne  peuvent  pas  se 
prendre  Tun  pour  Tautre.  L^t,  c'est-à-dire  loi^S*^^^^ 
mot  araméen  dont  la  présence  danis  un  texte  pehlevi  n*est  ni 
plus  ni  moins  étonnante  que  celle  d'un  grand  nombre  d'autres 
mots  appartenant  à  la  même  langue.  D^n^N  appartient  spé- 
cialement par  la  forme  grammaticale  et  par  le  sens  à  la  langue 
hébraïque.  En  passant  dans  des  textes  araméens  tels  que  les 
Targums  ou  le  Talmud ,  il  ne  dépouille  nullement  sa  natio- 
nalité ,  pas  plus  que  tel  mot  en  us  ou  en  os  qu  on  peut  ren- 
contrer dans  un  livre  français.  En  tout  cas,  il  reste  un  mot 
juif  à  Tusage  des  seuls  Juifs,  et  si  Ton  veut  qu'il  ait  été  usilé 
chez  la  population  païenne  ou  chrétienne  de  la  Ghaldée,  de 
la  Mésopotamie  ou  de  la  Syrie ,  il  faudrait  en  fournir  des 
preuves  ;  il  faudrs^it  surtout  prouver  que  ce  pluriel  hébraïque 
a  pu  être  affublé  de  Yaleph  emphatique  des  Araméens,  de 
manière  à  constituer  un  barbarisme  tel  que  ND'^n^Ki  Mais 
ce  qui  dépasse  toutes  les  limites  de  la  conjecture  permise» 
c'est  d'imaginer  que  ce  mot  ainsi  travesti  a  subi  encore  la 
mutilation  complexe    exposée  en  détail   par  l'éditeur   du 

'  Rask ,  Remarhs  on  ihe  zend  language ,  otc.  dans  les  Transactions  of  Ag 
Roy.  As.  Soc.  of  Gr.  Britain  and  Irekuid,  III,  536.  Spiegd,  TraditiondU 
Litteratur  der  Parsen,  II,  36 1.  Vullers,  Lexicon  persico-latinum ,  II,  i537   *. 

Gk>s.  s.  V.  v^^  I 
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Buadehesli ,  pour  devenir  NDm^K.  Peut-on  au  moins  expli- 
quer pourquoi  les  mages  auraient  eu  recours  à  ce  procédé 
bizarre  pour  exprimer  le  nom  de  leur  Dieu  suprême  ^  Est-ce 
pour  cacher  ce  nom  au  vulgaire  et  aux  étrangers?  Mais 
i:ous  les  Perses  et  tous  les  peuples  qui  ont  eu  des  rapports 
avec  eux  ont  toujours  connu  le  nom  d'Hormazd.  Ou  bien 
craignaient-ils  de  le  profaner  par  Técrilure ,  et  croyaient-ils 
lui  montrer  plus  de  respect  en  le  remplaçant  par  le  nom 
défiguré  d*une  divinité  étrangère  ?  Mais  alors ,  à  quelle 
époque ,  dans  quels  lieux ,  par  suite  de  quelles  circonstances , 
ce  scrupule  leur  est-il  venu  ?  Car  on  trouve  le  nom  d'Hormazd 
écrit  dans  les  livres,  sculpté  sur  les  monuments  et  les  ro- 
chers, gravé  sur  les  médailles,  dans  toutes  les  langues  et 
avec  tous  les  caractères,  depuis  l'antiquité  jusqu^à  nos  jours. 
En  regard  de  cette  hypothèse  si  invraisemblable,  mettons 
celle  de  M.  Westergaard^  qui  propose  de  lire  tout  simple- 
ment Auhramazd.  La  seule  objection  que  M.  Justi  formulé 
contre  cette  lecture,  c*est  qu*elle  ne  se  concilie  pas  avec  les 
caractères  graphiques  de  ju^ww.  On  conviendra  que  cette 

objection  serait  au  moins  aussi  valable  contre  la  lecture 
C^n^K .  Mais  nous  allons  voir  si  elle  est  fondée. 

Personne  ne  contestera  que  les  caractères  ww  ne  puissent 

se  lire  aiihr  et  représenter  par  conséquent  le  premier  terme 
du  composé  ahura-mazda.  La  transposition  du  a  et  du  ^  est 
très-possible  dans  un  mot  pehlevi ,  et  il  n*est  pas  nécessaire 
d*en  citer  d^autre  exemple  que  le  nom  même  d*Hormazd, 
qui,  soit  comme  nom  de  divinité,  soit  conune  nom  d'homme 
Ôpjx/erdas ,  n'est  presque  jamais  écrit  autrement  sur  les  ins- 
criptions, les  médailles  et  les  cachets,  que  auhrmazd  ou 
auhrmazdi*.  L'orthographe  est  partout  la  même  ;  seulement, 

'  Zendavesta,  Préface,  p.  20,  n.  2. 

*  V.  S.  de  Sacy,  Mémoires  sur  diverses  antiquités  de  la  Perse,  p.  2A9  et 
suiv.  Mordtmann,  Erklàrang  der  Mûnzen  mit  PehUvi- Legenden ,  dans  la 
Zeiischrift  der  deutschen  Morgenlàndischen  Gesellschaft ,  VIII,  p.  Sy,  àà$ 
100.  Le  même,  Studien  ûher  geschnittene  Steine  mil  Pehlevi-Inschriften,  ibid, 
XVIII,  n"  i5,  iiA,  61,  83,  i34,  i46,  i55.  E.  Thomas ,  Sassanian  Inscrip- 
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sur  les  inscriptions  et  les  médailles,  les  lettres  K  et  n  ont 
cbacune  leur  expression  distincte,  ce  qui  n*est  pasle  cas  dans 
le  pehlevi  des  manuscrits.  Quant  ai  et  ^,  ils  pemrent  se 
confondre  sur  les  inscriptions,  de  même  que,  sur  les  mon- 
naies et  dans  les  manuscrits,  ils  sont  souvent  représentés  par 

le  même  signe  \. 

Si  donc  Y^w  représente  exactement  aa^r>  c'est-à-dire  ahara, 

comme  la  lettre  qui  suit  immédiatement  dans  ju^Ww  est  sans 

aucun  doute  un  m^  le  problème  se  réduit  à  ceci:  étant  donné 
un  mot  qui  signifie  auhrmazd  et  dont  le  commencement  se 
lit  auhrm,  déchiffrer  la  fin.  Il  suffît  pour  cela  d*admettre  que 

le  signe  final  i»  est  une  ligature  qui  représente  ôô  ou  jl:>  V 

C'est  probablement  cette  ligature  qui  sémite  à  M.  Jastt  in- 
conciliable avec  la  forme  des  caractères.  Cependant  cette  li* 
gature  existe  et  elle  se  rencontre  dans  un  mot  fréquent  dans 
le  Bundehesh ,  et  M.  JustiTa  très-exactement  transcrite  chaque 
fois  par  o^.  Le  pluriel  du  mot  of^,y  correspondant  au  xend 
yazata,  fait  (:)fj^,,  le  (jt^Jj  du  persan  moderne.  Or,  (:>f<>jç 

est  écrit  au  moyen  de  la  ligature  complexe  fQQ*  Si  on  d^ 

compose  cette  ligature  en  ses  éléments,  en  commençant 
par  retrancher  la   lettre  initiale  ^   =  (j,  puis  la  finale 

Y^  =  O^'  ^  restera  ju  =  0^.  Uanalogie  entre  ces  deux 

mots  est  tout  à  fait  frappante.  Tous  deux  présentent,  Tun  an 
milieu  et  l'autre  k  la  fin,  une  ligature  identique,  dans  la- 
quelle le  z  zend  et  persan  est  rendu  par  un  ^  (aharamaaim 
3yoyb,  yazata  (jbu).  Tous  deux  sont  des  noms  dé  divi* 
nités  dont  les  Parses  n'ont  pas  pu  oublier  et  n'ont  pas  oublié 

tions  dans  le  Journal  of  the  Royal  as.  Soc.  t.  III,  1867,  p.  369,  377,  aSa, 
283,  307,343,355,356. 

*  C*est  ce  qu'avait  fnroposë  primitivement  M.  Oppert ,  Mémoire  sur  le* 
Inscriptions  des  Achémdnides ,  dans  le  Journal  asiatique,  février^mars  i85i» 
p.  273.  M.  Westergaard,  loc.  ciL,  s^est  rangé  à  cette  opinion.  Dans  une 
question  de  paléographie  orientale ,  ces  deux  noms  ne  sont  pas  indiilKireiits. 
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le  sens.  Mais  ils  ne  sont  plus  capables  d*épeler  correctement 
ni  Tun  ni  Tautre.  En  eiFet,  dans  le  vocabtdaire  peblevi- per- 
san ,  rédigé  par  les  Parses,  qui  avait  été  publié  par  ^^nquetil, 
et  que  M.  Justi  a  inséré  dans  son  glossaire  du  Bunddiesh  \ 

le  mot  Y(JQ^  o'^H^i  es^  lu  0l^ ,  et  en  tète  du  glossaire 
zend-pehlevi,  édité  récemment  par  un  savant  destur',  la 
formule  consacrée  f(X3^M3  \\0  ^^^  transcrite  pavan  shame 
ehân  et  Iraduite  In  the  name  of  God.  Cest-4-dire  que  les 
Parses  prennent  la  ligature  ju  =^  o^  qui  se  trouve  au  milieu 
du  mot   y^Qfj  pour  un  ju  =  f,    ^,  »,  absolument   comme 

celle  qui  se  trouve  à  la  fin  du  mot  ju.^ww.  Ils  commettent 
du  reste  exactement  la  même  confusion  lorsqu*ils  lisent  yât 
et  shah  les  mots  WO*  o^.,  et  ^^000  '  ^"^^^  «  ^^^  ^^  *^  simple 
ayant  la  quadruple  valeur  ^ ,  3 ,  (i)  et  ^^ ,  le  ^  double 
peut  exprimer  les  différentes  combinaisons  de  ces  lettres, 
telles  que  ^,  (>j  .  etc.  Mais  les  Parses  méconnaissent  ce  ^ 
double  au  milieu  et  à  la  (in  des  mots,  comme  ils  mécon* 
naissent  le  ^  simple  de  la  ligature  aai  pour  ^m  qu*ils  lisent 

â,  au  lieu  de  ây.  Enfin,  lorsque  ce  même  ^  double  se  trouve 
au  [commencement  des  mots,  ils  le  confondent  souvent 
non  plus  avec  ai,  mais  avec  a» ,  5,  et  lisent,  par  exemple,  stia 

pour  vJvaT^  sar  pour  y^ ,  etc. 

Cette  incapacité  chez  les  Parses  de  ilnde  de  lire  correcte- 
ment des  textes  dont  ils  connaissent  d*ailleurs  le  sens  ne 
doit  pas  nous  étonner,  puisque  la  connaissance  du  peblevi 
fut  au  moins  une  fois  complètement  perdue  dans  Tlnde  '. 


*  Voy.  la  préface  de  M.  Justi,  p.  xxxi,  et  le  Glossaire,  *.  v.  oajC. 

^  An  old  zand-pahlavi  glossary,  edited  by  Destur  Hoshengji  Jamaspj^ , 
highpriest  of  the  Parsis  in  Malwa,  revised  tvitk  notes  and  introduction  by  Martin 
Haug.  Bombay-London ,  1867,  in-8°,  p.  1  et  àb. 

*  Voy.  Anquetil,  Zendavesta,  I,  p.  ccxxin  amv.Bwmouî ^.Commentaire  sur 
le  Yaçna ,  avant-propos ,  p.  x . 
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Elle  doit  nous  encourager  à  chercher  la  solution  de  bien  des 
difficultés  que  présente  encore  cette  langue ,  plutôt  dans  un 
perfectionnement  de  la  lecture  que  dans  une  comparaison 
avec  des  langues  qui ,  comme  T  hébreu  n  ont  jamais  été  ac- 
cessibles aux  mages. 

C*est  par  cette  réflexion  que  je  terminerai  cette  revue  du 
nouveau  travail  si  utile  et  si  consciencieux  de  M.  Justi  ;  cette 
revue  a  dû  être  à  la  fois  longue  et  très'incomjplète ,  car/  si 
dans  Tœuvre  du  savant  allemand  les  mérites  sont  assez  évi- 
dents pour  se  passer  d*un  commentaire  détaillé,  les  imper- 
fections ne  sont  saisissables  que  par  un  examen  long  et  mi- 
nutieux. 

G.  Gabrbz. 


MoNGOLisciiE  M^rcheN'Sammlung.  Die  ne  un  Mjerchen  des 

SiDDHI-KUR,  NACH    DER  AUSFÛHRLICHEREN  REDACTION,  UND  DIB 

Geschichte  von  Ardschi-Bordschi-Khan,  Mongolisch  heraus- 
gegeben  von  Bemhard  Jûlg,  Innsbruck ,  1868.  In -8"  (xvi  et 
256  pages). 

M.  Jûlg  avait  publié  à  Leipzig,  en  1866,  le  texte  et  la 
traduction  de  treize  contes  indiens  dans  une  rédaction  cal- 
mouke,  sous  le  titre  de  Mœrchen  des  Siddhi-Kur,  Il  a  décou- 
vert ensuite  une  rédaction  mongole  des  mêmes  contes,  con- 
tenant neuf  contes  supplémentaires,  qu*il  fait  paraître 
maintenant  dans  le  texte  mongol  et  dans  une  traduction  id- 
lemande.  Il  y  ajoute  V Histoire  d'Ardschi-Bordschi,  qui  est 
une  sorte  d*extrait  mongol  des  contes  indiens  sur  VikramÂ- 
dilya.  Tous  ces  contes  se  sont  répandus  avec  le  Bouddhisme , 
et  Ton  peut  en  suivre  la  singulière  histoire  dans  les  recherches 
de  M.  Schiefner  dans  les  Mélanges  asiatiques,  et  surtout  dans 
le  Pantschatantra  de  M.  Benfey. 

J'ai  eu  une  certaine  difficulté  à  m'orienter  dans  la  multi« 
plicilé  des  publications  de  M.  Jûlg  sur  ce  sujel  ;  je  me  per- 
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mets  de  donner  au  lecteur  les  indications  que  je  puis  pour 
quon  s*y  reconnaisse.  Quand  on  veut  être  complet  (en  textes 
et  traductions),  il  faut  prendre  ies  Meerchen  des  Siddhi-Kar, 
kalmukischer  Text  (Leipzig,  1866),  et  Mongolische Meerchen- 
Sammlnng,  mqngolisch  (Innsbruck,  1868}.  Ces  deux  volumes 
se  complètent.  Si  Ton  ne  veut  avoir  que  les  traductions  alle- 
mandes, on  peut  s*en  procurer  les  tirages  à  part,  publiés  en 
même  temps  et  se  vendant  isolément.  Il  a  paru  de  plus ,  sous 
le  titre  de  Mongolische  Mœrchen,  à  Innsbruck,  en  1868,  une 
éiËtton  préliminaire  à%  V Histoire  d'Ardschi-Bordschi ,  en 
texte  et  traduction.  Ce  petit  volume  ne  contient,  je  crois, 
rien  qui  ne  soit  contenu  dans  l'édition  de  1868,  à  Texception 
d*un  parallèle  que  M.  Jûlg  y  tire  entre  cette  histoire  et  celle 
de  Tristan  et  Iseulde. 

J.  MOHL. 


EXTRAIT  D*UNE  LETTRE  DE  M.  DOZY. 


Leyde,  le  23  novembre  1868. 

MM.  Jong  et  de  Gœje  impriment  en  ce  moment, 

et  dans  tout  son  entier,  la  chronique  connue  sous  le  nom 
de  Kiiâh  al-'oyoun  wal-hadâyih ,  dont  des  chapitres  ont  été 
donnés  par  MM.  Anspach,  Matthiessen  et  de  Gœje.  Cette 
publication  aura  un  appendice  important,  à  savoir  le  vo- 
lume de  la  chronique  dlbn-Mascawaîh ,  que  possède  l'Aca- 
démie royale  des  sciences  à  Amsterdam.  En  outre,  un  jeune 
jurisconsulte -orientaliste,  M.  Van  den  Berg,  vient  de  don- 
ner, en  forme  de  thèse  latine,  un  opuscule  très-intéressant 
sur  les  ventes  et  les  achats  selon  le  droit  musulman.  C'est 
le  premier  essai  de  ce  genre ,  Tauteur  ayant  traité  ce  droit  à 
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la  manière  des  Romains  et  à  la  nôtre.  Sous  ce  rapport ,  je 
pense  qu*il  est  destiné  à  faire  époque.  Joignes-y  que  l'au- 
teur est  parfaitement  qualifié  pour  une  telle  tâche  ;  car  il 
joint  à  une  connaissance  par&ite  du  droit  romain  une  étude 
approfondie  des  sources  de  la  législation  makbmétane. 

La  collection  d* anciens  géographes  arabes  entreprise  par 
M.  de  Gœje  avance  aussi  fort  bien,  quoique  rimpression 
n*en  ait  pas  encore  été  commencée.  Le  mauvais  état  des 
deux  manuscrits  dlbn*Haucal ,  surtout  pour  ce  qui  concerne 
les  noms  géographiques  de  la  Perse,  etc.  rend  cette  publi- 
cation extrêmement  difficile  et  épineuse. 


M.  Fleischer  a  fait  paraître  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Saxe  un  travail  considérable,  conte- 
nant des  corrections  du  texte  des  Analectes  sur  Vhistoire  des 
Arabes  d'Espagne  par  Al-Makkari,  publié  k  Leyde.  Les  per- 
sonnes qui  se  servent  de  cette  édition  feront  bien  de  consulter 
les  observations  et  les  propositions  de  Téminent  orientdiste. 


JOURNAL  ASIATIQUE. 


MARS-AVRIL  1869. 


IRRAHIM,  FILS  DE  MEHDI, 

FRAGMENTS  HISTORIQUES, 

SCENES  DE  LA  VIE  D^ARTISTE  AU  III*"  SIÈCLE  DE  L*HÉGIRE 

(778-839  DE  NOTRE  Ère), 

PAR  M.  C.  BARBIER  DE  MEYNARD. 


AVERTISSEMENT. 

L*idée  de  ce  travail  nous  a  été  suggérée  par  l'étude  des 
Prairies  d*or.  En  préparant  le  tome  VI  de  la  publication  dont 
la  Société  asiatique  a  bien  voulu  nous  charger,  nous  avons 
rencontré  souvent  le  nom  à^ Ibrahim  ben  Mehdi,  soit  comme 
le  narrateur,  soit  comme  le  héros  d'aventures  romanesques 
qui  font  une  heureuse  diversion  au  récit  un  peu  sec  du 
compilateur  arabe.  Ce  nom ,  il  est  vrai ,  n'était  pas  inconnu 
à  l'histoire.  M.  Weil,  dans  son  remarquable  travail  sur  les 
Khalifes,  avait  déjà  retracé  le  rôle  politique  d'Ibrahim,  son 
usurpation  presque  involontaire,  suivie  de  si  près  de  sa 
chute;  mais  nous  soupçonnions  que  tout  un  aspect  de  cette 
physionomie  singulière,  celle  du  courtisan  et  de  l'artiste, 
était  resté  dans  l'ombre.  La  lecture  du  Livre  des  Chansons 
a  confirmé  nos  prévisions.  En  parcourant  ce  précieux  ro; 
cueil  dans  la  charmante  édition  en  vingt  volumes  qui  vient 
de  sortir  des  presses  de  Boulac,  nous  avons  été  frappé  de 

XIII.  I  /| 
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l*influence  que  le  Khalife  déchu  exerça  sur  Tart  et  les  artistes 
de  son  temps.  Chef  d*une  école  moins  savante  que  celle  de 
Moçouli  et  de  son  fils  Ishak,  mais  plus  populaire  et  applau- 
die, il  a  légué  à  ses  enfants  des  documents  qui,  après  avoir 
pris  place  dans  YAgani,  ont  défrayé  les  compilations  sé- 
rieuses comme  celle  de  Maçoudi  et  les  recueils  d'Ana,  où 
rhisloire  littéraire  trouve  souvent  à  glaner. 

La  division  de  ce  mémoire  en  deux  parties  était  naturel- 
lement indiquée  par  le  double  rôle  du  personnage  auquel 
il  est  consacré.  Dans  la  première ,  on  a  groupé  tous  les  dé- 
tails historiques  qui  ont  pu  être  recueillis;  on  a  raconté  ies 
événements  qui  le  portèrent  sur  le  trône  et  la  révolution  qui 
Ten  fit  déchoir  en  moins  de  deux  ans.  Dans  la  seconde  par- 
tie, c'est  Thomme  qui  enlre  en  scène  avec  les  étrangetés  de 
sa  vie  et  de  son  caractère;  c'est  le  musicien  avec  sa  nature 
nerveuse,  irritable,  portée  au  dénigrement  et  à  la  haine.  A 
combien  de  rapprochements  inattendus  cette  étude  psycho- 
logique n'eût-elle  pas  donné  naissance  P  Mais  nous  n'avions 
pas  à  sortir  des  limites  de  notre  sujet,  et  si,  une  fois  ou 
deux,  il  est  fait  allusion,  dans  les  notes,  à  quelque  épisode 
de  l'art  contemporain,  c'est  que  le  présent  était  nécessaire 
pour  éclairer  le  passé.  Le  système  que  les  Arabes  ont  em- 
prunté aux  Grecs,  en  le  modifiant,  ne  se  trouve  pas  étudié 
dans  ces  pages,  non  plus  que  les  théories  qui  divisèrent  les 
deux  écoles  lyriques  de  Bagdad  :  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances ,  une  pareille  discussion  serait  prématurée  et 
par  conséquent  stérile.  Les  consciencieuses  recherches  de 
Kosegarten ,  les  rapprochements  ingénieux  de  M.Kiesewetter 
ont  signalé,  sans  les  résoudre,  les  diQicultés  de  cette  thèse 
intéressante.  Si  Ton  veut  bien  réfléchir  que,  dès  le  m*  siède 
de  fhégire,  la  notation  musicale  était  délaissée,  à  cause  de 
ses  complications ,  que  la  théorie  des  modes  et  des  rhylhmes, 
loin  d'être  la  basa  de  l'étude  de  Fart,  se  dressait  comme  un 
problème  insurmontable  devant  les  musiciens  érudits,  pou- 
vons nous  espérer  qu'à  dix  siècles  de  distance  ces  ténèbres 
seront  écartées?  La  science  a  cependant  accompli  de  plus 
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grands  miracles,  et  un  jour  viendra  sans  doute  où,  grâce 
aux  matériaux  amassés  et  à  une  connaissance  plus  appro- 
fondie du  système  grec,  le  mystère  sera  dévoilé.  Bornons- 
nous  maintenant  à  pénétrer  dans  l*histoire  extérieure  de  l'art, 
guidés  par  ïAgani.  Ce  livre  merveilleux  offrira  longtemps 
encore  une  riche  moisson  à  l'histoire  littéraire  et  à  Tétude 
intime  de  la  vie  musulmane. 

Nous  espérons  qu  on  voudra  hien  lire  avec  une  indulgente 
attention  cette  notice  qui ,  malgré  ses  imperfections ,  offre ,  à 
côté  de  scènes  historiques  empruntées  aux  meilleurs  anna- 
listes, des  tableaux  de  genre  colorés  comme  les  récits  des 
Mille  et  une  Nuits,  avec  le  surcroît  d'attrait  que  donne  la 
réalité. 


PREMIERE  PARTIE, 
f. 

Détails  biographiques.  —  Education  d'Ibrahim.  —  Amitié  que  lui 
témoigne  son  frère  Haroun  er-Réchid.  —  Une  aventure  de  jeu- 
nesse. —  Son  rôle  subalterne  sous  Emîn. 

Le  règne  du  second  Khalife  abbasside  Abou 
DjaTar  Mansour  fut  troublé  par  de  terribles  orages. 
Deux  des  plus  belles  provinces  de  1  empire,  TA- 
frique  et  TËspagne,  lui  avaient  été  enlevées.  La  mai- 
son d'Ali,  trompée  dans  les  espérances  qu'elle  avait 
fondées  sur  la  chute  des  Omeyyades,  frappée  au 
cœur  par  le  meurtre  de  ses  chefs,  mais  acclamée 
encore  dans  les  provinces  orientales,  ralliait  autour 
d'elle  les  races  hostiles  à  l'islam  et  harcelait  ses 
oppresseurs  par  d'incessantes  révoltes  où  la  victoire  ^ 
chèrement  achetée,  était  une  défaite  morale  pour 
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le  kbalifat.  La  grande  insurrection  des  Ravendites, 
ces  derniers  partisans  d'Abou  Moslem,  dont  les 
dognaes  religieux  sont  encore  imparfaitement  con- 
nus, était  à  peine  apaisée,  que  la  guerre  se  raliu-* 
mait  plus  ardente  dans  le  nord  de  la  Perse.  Les  peu- 
plades énergiques  et  presque  sauvages  qui  habitaient 
le  Tabaristân  et  le  Deïlem  voyaient  avec  terreur  la 
domination  arabe  s  étendre  jusque  dans  leurs  forêts 
ei  leurs  retraites  inaccessibles.  Leur  chef  [Ispehhoud)^ 
le  dernier  descendant  de  la  race  de  Dabouyèb ,  au- 
quel rhistoricn  Tabari  donne  le  nom  de  Khoarchid, 
les  réunit  sans  peine  sous  ses  ordres  et,  partageant 
son  commandement  avec  le  Maziar,  chef  hérédi- 
taire du  Deïlem ,  il  proclama  l'indépendance  natio- 
nale. Un  corps  d'armée  sous  les  ordres  de  Khazim , 
fils  de  Kbozaïmah,  fut  aussitôt  envoyé  contre  les 
rebelles.  Après  une  première  victoire  suivie  d'une 
nouvelle  insurrection,  le  général  arabe  eut  recours 
à  la  ruse.  Le  poison  le  débarrassa  de  Khourchid  ; 
le  Maziar  tomba  sur  le  champ  de  bataille.  Au 
nombre  de  ses  compagnons  qui  périrent  les  armes 
à  la  main  se  trouvait  un  vaillant  guerrier  dont  le 
nom  Chah-efrend^  atteste  suffisamment  l'origine 
persane.  Dans  le  pillage  qui  suivit  cette  victoire, 
sa  fille  encore  enfant  tomba  au  pouvoir  des  Musul- 
mans. Malgré  son  teint  basané^,  sa  grâce,  sa  gen- 

*  jôs.3i  sL&f  cest  ainsi  qu'il  est  nommé  dans  YAgani,  IX,  dg, 
le  seul  ouvrage  qui  nous  donne  quelques  renseignements  sur  la  fa- 
mille maternelle  d* Ibrahim.  Chak-efrend  peut  signifier,  en  persan, 
beauté  ou  splendeur  du  roi. 

*  S'il  faut  en  croire  Ibn  khaliican,  I,  17,  et  Abou'l-Maliasin,  I, 
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tillesse  séduisirent  Khazim;  il  lemmena  en  Irak, 
et  la  joignit  aux  présents  qu'à  son  retour  il  offirit 
au  Khalife.  Chiklah ,  tel  était  le  nom  de  cette  jeune 
esclave ,  entra  dans  le  harem  royal  et  fut  mise  au 
service  de  Mouayyah,  une  des  femmes  préférées 
de  Mansour.  Sa  maîtresse  la  fit  élever  dans  les  prin- 
cipes de  rislamisme  et  Tenvoya  à  Taïf,  où  elle  reçut 
une  éducation  soignée.  Elle  revint  à  la  cour,  grande 
et  belle  jeune  fille,  parlant  Tarabe  avec  pureté,  la 
mémoire  ornée  des  meilleures  poésies,  digne  enfin 
de  figurer  avec  succès  dans  les  réunions  intimes  où 
les  Khalifes  oubliaient,  au  milieu  des  concerts  et 
des  danses,  les  soucis  de  la  royauté.  Ce  fut  dans  une 
de  ces  fêtes  que  Mehdi,  fils  de  Mansour,  auquel  il 
venait  de  succéder,  vit  la  jolie  Deïlémite,  la 
trouva  séduisante  et  pria  la  princesse  de  la  lui 
céder.  Il  l'obtint  sans  difficulté  et  lui  donna  une 
place  d'honneur  dans  son  harem.  Mehdi  avait  du 
goût  pour  les  jeunes  esclaves;  quatorze  ans  aupa- 
ravant il  avait  fait  acheter  ù  prix  d'or  une  fille  yémé- 
nite  nommée  Khaïzorân,  qu'il  affranchit  lorsqu'elle 
donna  le  jour  à  un  fils  qui  fut  plus  tard  le  célèbre 
Haroun  er-Réchid.  La  même  grâce  fut  accordée  à 
la  nouvelle  favorite,  lorsque,  le  i"  du  mois  Dou'l- 
Ka'deh  de  l'année  162  (juillet  779),  elle  donna  au. 
Khalife  un  gage  de  son  amour  K  L'enfant  qu  elle  mit 

663 ,  elle  était  négresse;  mais,  dans  VAgani,  elle  est  donnée  seule- 
ment comme  métisse  (mawlad),  ce  qui  s'accorde  mieux  avec  ce  que 
nous  savons  de  son  origine. 

*  La  date  de  la  naissance  d'Ibrahim  n'est  indiquée  que  par  Ibn 
Khaliican.  Trad.  1,17. 
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au  monde  reçut  le  nom  d'Ibrahim  :  cest  le  prince 
artiste  dont  la  vie  singulièrement  accidentée  fait 
Tobjet  de  cette  notice.  Notre  héros  était  donc  de 
souche  aryane  par  sa  mère  :  le  sang  persan  coulait 
dans  ses  veines  avec  le  sang  sémitique,  et  le  mé- 
lange des  qualités  et  des  défauts  que  présente  ce 
caractère  si  fertile  en  contrastes  peut  s'expliquer 
par  cette  double  origine. 

Dans  la  société  musulmane,  cest  le  père  seul 
qui  donne  la  noblesse,  la  mère  ne  compte  pour 
rien  ;  et  c^est  là  une  des  conséquences  de  la  polyga- 
mie. Presque  tous  les  princes  de  la  famille  d'Âbbas 
qui  se  succédèrent  sur  le  trône  ont  dû  la  vie  &  des 
filles  esclaves  (oamm-weled)  tardivement  affranchies. 
Quand  même  elles  obtenaient  ensuite  le  titre  et  les 
prérogatives  de  femme  légitime ,  et  si  la  fortune  les 
rapprochait  du  trône,  leur  propre  famille  restait  or- 
dinairement dans  l'obscurité  où  le  sort  Tavait  fait 
naître.  C'est  ainsi  que  le  frère  de  Ghiklab,  l'oncle 
maternel  de  notre  héros,  après  avoir  été  vendu 
comme  esclave,  au  bazar  de  Hachemyyeh,  à  la 
suite  du  désastre  qui  anéantit  sa  famille,  se  con- 
sacra à  la  profession  de  vétérinaire,  sans  que  sa 
sœur  songeât  jamais  à  le  tirer  de  cette  humble 
condition  ^ 


^  Ishak ,  fils  de  Moçouii ,  l'illustre  maestro  dont  nous  aurons  occa- 
sion  de  parler  souvent,  puisqu'il  fut  le  plus  redoutable  rival  d*lbra> 
him ,  ayant  eu  un  jour  avec  ce  dernier  une  vive  altercation  chez  le 
Khalife  Réchid,  ne  put  s'empêcher  de  faire  une  cruelle  allusion  à 
l'humble  métier  de  l'oncie  do  sou  rival ,  métier  que  les  préjugés  mu- 
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Les  documents  nous  font  absolument  défaut  sur 
la  jeunesse  dlbrahim.  Jusquau  coup  de  fortune 
qui  le  porta  sur  le  trône ,  il  n  existe  pas  pour  les  chro- 
niqueurs arabes,  et  son  histoire  finit  pour  eux  avec 
son  règne  éphémère.  Quant  à  Fauteur  de  ïAgani , 
le  .seul  de  qui  on  pouvait  attendre  quelques  détails 
biographiques,  son  but,  il  nous  le  dit  expressément, 
n'est  pas  de  suivre  Ibrahim  dans  sa  carrière  poli- 
tique, ni  de  mettre  en  relief  ses  <)onnaissances  si 
variées  en  langue  arabe,  en  histoire  littéraire,  dans 
les  traditions  et  la  jurisprudence.  Tout  en  rendant 
justice  aux  brillantes  qualités  de  cet  esprit  d'élite,, 
il  se  borne  à  l'étudier  comme  musicien  et  dans  ses 
rapports  avec  l'art  qui  fait  Tobjet  de  son  livre  ^  Nous 
n'avons  donc  pour  nous  dédommager  de  cette  di- 
sette de  matériaux  qu'un  petit  nombre  d'allusions 
historiques ,  recueillies  dans  les  anecdotes  de  YAgani, 
et  une  ou  deux  historiettes  piquantes,  dont  l'authen- 
ticité ne  peut  être  révoquée  en  doute  et  que  nous 
devons  à  la  curiosité  de  Maçoudi.  Essayons  de  coor- 
donner ces  renseignements  de  provenance  si  diffé- 
rente et  d'arriver  ainsi  jusqu'à  l'époque  où  nous 
nous  retrouverons  en  pleine  lumière  historique. 

suimans  relèguent  presque  au  raog  des  choses  impures.  (Cf.  Agoni, 

V,  64.) 

^  Cf.  Agani,  ibid.  5o.  S*il  est  permis  de  s*en  rapporter  au  témoi- 
gnage d'Abou'i-Mahasin ,  Ibn  Âsakir,  le  célèbre  historien  de  Damas,, 
avait  consacré  dix -sept  folios  de  son  immense  compilation  à  une 
notice  d'Ibrahim  ;  il  est  probable  qu'elle  reproduisait  les  principaux 
détails  qui  se  trouvent  dans  le  Livre  des  chansons.  (Voy.  Nudjoum, 
t.  I,  p.  663.) 
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Ibrahim  était  le  plus  jeune  des  fils  de  Mehdi,  il 
11  avait  que  six  ans  lorsque  ce  Khalife  mourut  (i  69  de 
l'hégire,  août  785),  à  peine  âgé  de  quarante-huit 
ans.  On  sait  que  ce  prince  aimait  avec  passion  la 
poésie  et  la  musique,  qu'il  faisait  rechercher  à  grands 
frais  les  artistes  les  plus  habiles  et  les  récompensait 
avec  autant  de  générosité  que  son  père  Mansour 
s'était  montré  parcimonieux  envers  eux.  Cette  pré- 
dilection pour  un  art  que  le  puritanisme  musulman 
dédaigne  comme  un  amusement  frivole  lui  avait 
même  attiré  quelques  critiques  assez  vives.  Un  poète* 
nommé  Bechar  ben  Bourd  osa  aiguiser  contre  lui 
répigramme  suivante  ; 

Enfants  d*Omeyyali , sortez  de  votre  longue  léthargie:  Tau- 
torité  suprême  appartient  à  Yakoub  ben  Daoud  I 

Peuple  arabe,  cen  est  fait  du  khalifat;  cherchez  le  vicaire 
(lu  Prophète  au  milieu  des  lutlis  et  des  hautbois  I 

Ibrahim,  confié  encore  aux  soins  maternels  et 
élevé  dans  ce  milieu  artistique,  assistant  tout  enfant 
aux  fêtes  musicales  qui  égayaient  le  harem  du  Khidife , 
dut  y  puiser  les  goûts  qui  firent  plus  tard  sa  répu- 
tation. On  peut  en  dire  autant  de  sa  sœur  Oleyyàh^j 

^  UAgard  lui  a  consacré  une  notice,  t.  II î,  p.  19.  Selon  Ibn  el- 
Athir,  Tauteur  de  ces  vers  satiriques  serait  Bechar  ben  Zeîd.  (  Ma. 
537,  fol.  2  5.  Cf.  Noël  Desvergers,  Arabie,  p.  375.) 

^   iuJs.  '  Klle  était  fille  de  Mehdi  et  d'une  esclave  nommée  Meh- 

Hounah,  célèbre  par  sa  beauté,  et  qui  n*avait  pas  coûté  moins  de 
cent  mille  dirhems.  Oleyyab  était  pieuse  et  vivait  dans  la  retraite,  où 
elle  cultivait  la  poésie  et  le  chant;  aussi  elle  refusait  de  se  faire  en- 
leiKÎre,  à  moins  d*y  être  contrainte  par  un  ordre  formel  du  Khalife. 
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«un  prodige  d'esprit  et  de  talent,  une  perle  rare» 
dont  on  eût  ignoré  à  tout  jamais  la  valeur,  si  la 
main  hardie  de  Fauteur  de  YAgani  n  avait  soulevé 
un  coin  du  rideau  qui  nous  dérobe  ia  vie  intime 
de  rOrient.  L'organisation  intérieure  de  ia  cour  de 
Mehdi  dut  singulièrement  développer  les  aptitudes 
de  ses  deux  enfants  et  les  germes  de  ce  tdent  qui 
fit  ladmimtion  de  leurs  contemporains,  a  Jamais 
avant  ni  après  la  prédication  de  Tislam  on  n*a  entendu 
deux  chanteurs  comparables  à  Ibrahim  et  à  sa  sœur 
Oleyyah.»  Ce  jugement  qui  se  trouve  presque  â 
chaque  page  de  YAgani  était  une  sorte  de  dicton 
qui  courait  tes  rues  de  Bagdad.  Le  fils  de  Mehdi 
avait  dailleurs  reçu  une  éducation  soignée  :  son 
esprit  était  orné  de  toutes  les  connaissances  qui 
constituent  le  fonds  de  l'éducation  musulmane; 
l'étude  approfondie  des  poètes  qui  précédèrent  la 
prédication  de  l'islam  et  de  ceux  qui  illustrèrent 
les  deux  premiers  siècles  de  l'hégire,  les  traditions, 
la  jurisprudence,  la  dialectique,  toutes  ces  sciences 
lui  étaient  familières.  Sa  mémoire  était  riche  en 
souvenirs  littéraires;  il  les  transmit  sous  forme  de 
hadis  à  ses  deux  fils  Hibet  Allah  et  Youçouf ,  et  l'au- 

plus  âgée  de  deux  ans  que  son  frère  Ibrahim ,  elle  épousa ,  en  1 7-s 
ou  176,  un  prince  de  la  maison  d* Allias,  Mouça,  fils  d'Yça,  et  mou- 
rut en  210  à  Tâge  de  cinquante  ans.  On  raconte  que  Mamoun, 
jouant  avec  elle ,  serra  avec  trop  de  force  le  voile  qui  lui  enveloppait 
le  visage  et  le  cou  :  elle  fut  prise  de  suffocations,  puis  d'une  fièvre 
ardente,  et  mourut  au  bout  de  quelques  jours.  Sa  notice  se  trouve 
dans  VAgani,  IX,  p.  83  à  §5.  (Voy.  aussi  Aboul-Mahasin,  I,  2o5; 
Abou*l-Féda,  AnnaUs,  II,  1/1 8  ;  Kosegarten ,  Liber  Cantilenarwn,'p.  37.) 
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teur  de  YAgani  leur  est  redevable  d'un  gi^nd  nombre 
de  renseignements  sur  les  poètes  et  les  musiciens 
contemporains  des  premiers  Khalifes.  Haroun  er- 
Réchid  avait  une  prédilection  marquée  pour  son 
jeune  frère.  Après  lui  avoir  confié  le  gouvernement 
de  Syrie,  il  regretta  de  s'en  être  séparé,  le  rappela 
de  Damas ,  fit  avec  lui  le  pèlerinage  de  la  Mecque 
et  lui  confia  ensuite  une  fonction  honorifique  à  la 
cour,  pour  le  retenir  auprès  de  sa  personne.  Haroun 
était  artiste  :  les  beaux  vers  de  Djérir,  d'Âboul- 
Atayah,  d'Abou  Nowas,  chantés  par  la  voix  splendide 
de  son  frère,  au  son  des  luths  et  des  hautbois,  le 
jetaient  en  extase.  Mais,  quel  que  fût  le  charme  de 
ces  concerts  intimes,  il  se  montrait  tellement  jaloux  de 
rhonneur  de  sa  famille,  si  susceptible  pour  tout  ce 
qui  touchait  à  Tétiquette ,  qu  il  y  aurait  eu  témérité 
à  faire,  en  sa  présence,  une  simple  allusion  au  talent 
d'Ibrahim  et  d'CHeyyah.  Tout  au  plus,  et  à  de  rares 
intervalles,  admettait-il  ou  un  fils  de  Mansour  ou 
Dja'far  le  Barmécide  à  cette  musique  de  chambre, 
dans  laquelle  le  prince  virtuose  surpassait  ordinai- 
rement les  musiciens  de  profession  ^  Cette  sévérité 
de  principes  ne  doit  pas  nous  étonner  chez  un  prince 
dont  la  vie  publique  fut  exempte  de  tout  reproche. 
En  outre,  la  profession  de  musicien,  abandonnée 
à  des  esclaves  affranchis,  pour  la  plupart  d'ori- 
gine étrangère,  était  tenue  en  médiocre  estime  par 
tout  bon  musulman.  Ibn  Khaldoun,  malgré  sa  lar- 
geur d'esprit,  partageait  lui-même  les  préjugés  de  la 

^  Àgani,  IX,  5o  et  suiv. 
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caste  des  iolba  contre  cet  art  profane.  «Un  jour,  dit- 
il  dans  ses  Prolégomènes  ^  j'adressais  des  reproches 
à  un  ëmir  de  naissance  royale  sur  l'empressement 
quil  mettait  à  apprendre  la  musique  vocale  et  ins- 
trumentale, et  je  lui  disais  :  Cela  n*est  pas  de  votre 
métier  et  ne  convient  pas  à  votre  rang,  -r—  Com- 
ment !  me  répondit-ii ,  ne  vc^ez*vous  pas  qu'Ibrahim , 
fils  d'Ëi-Mehdi,  excellait  dans  cet  art  et  était  le  pre- 
mier chanteur  de  son  temps? —  Par  Dieu,  lui  ré- 
pondis-je ,  pourquoi  ne  prenez-vous  plutôt  pour  mo- 
dèle son  père  (Mehdî)  ou  son  frère  Réchid?  Ne 
voyez-vous  pas  que  cette  passion  fit  déchoir  Ibrahim 
du  rang  qu'occupait  sa  famille^?» 

Nous  examinerons  plus  tard  ce  qu'il  y  a  de  fondé 
dans  cette  opinion  de  l'historien  sur  la  décadence 
d'Ibrahim.  Bornons-nous  maintenant  à  constater 
l'ancienneté  de  cet  injuste  préjugé  qui  s'est  propagé 
d'âge  en  âge  jusqu'à  la  fin  du  xvni®  siècle,  et  qui 
fit  assimiler  le  divin  Mozart  au  valet  de  chambre 
ou  au  maître  d'hôtel  de  l'archevêque  de  Saltzbourg^. 
Cependant,  malgré  les  ordres  sévères  de  l'Emir 
des  Croyants,  le  jeune  prince  trouva  quelquefois 
l'occasion  de  prendre  son  essor  et  de  se  faire  en- 
tendre incognito  chez  quelque  riche  bourgeois  de 
la  bonne  ville  de  Bagdad.  C'était  d'ailleurs  l'âge  d'or 
des  aventures  romanesques.  Les  plus  grands  per- 
sonnages, le  Khalife  lui-même,  protégés  par  une 

'  Prolégomènes,  trad.  par  M.  de  Slane,  I,  p.  89. 
'  Voir,  dans  la  correspondance  de  Mozart ,  traduite  et  pubiiée  par 
Goschler,  la  lettre  CIII  et  les  suivantes. 
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djabbé  de  couleur  sombre  et  dissimulant  leurs  traits 
sous  le  litliam ,  rôdaient  dans  les  rues  de  la  grande 
ville  à  l'heure  où  les  voleurs  et  les  amoureux  étaient 
seuls  éveillés.  Maçoudi  rapporte  tout  au  long  une 
anecdote  de  ce  genre  dont  Ibrahim  est  le  narrateur 
et  le  héros.  La  voici  avec  quelques  légères  sup- 
pressions ^  ;  nous  la  donnons  non-seulement  comme 
un  tableau  de  genre,  comme  une  fidèle  étude  de 
mœurs ,  mais  aussi  parce  qu  elle  se  termine  mora- 
lement par  un  mariage  en  bonne  forme  et  que  de 
ce  mariage  est  sorti  Hibet  Allah ,  le  plus  instaiit  des 
fils  d'Ibrahim,  le  collaborateur  d'isfahâni  pour  toute 
la  partie  de  YAgani  qui  touche  à  l'histoire  littéraire 
du  III*  siècle. 

«On  amena,  un  jour,  devant  le  Khalife  Mamoun 
quelques  individus  accusés  de  professer  les  doctrines 
impies  de  Manès,  et  d'appartenir  h  cette  secte  que 
les  historiens  arabes  flétrissent  du  nom  de  Zeniiks. 
Ils  proclamèrent  fièrement  leur  croyance,  refusèrent 
de  les  abjurer  et,  sur  un  signe  de  Mamoun,  ils  fu- 
rent immédiatement  livrés  au  bourreau.  Un  pauvre 
diable,  un  parasite  [tofaïl),  que  la  curiosité  ou  hi 
gourmandise  avait  attiré  parmi  eux  tandis  qu'on  les 
conduisait  chez  le  prince,  allait,  en  dépit  de  sesdé- 

^  On  trouvera  le  teite  et  la  traduction  littérale  de  ce  morceau 
dans  le  tome  VI  des  Prairies  £or,  chap.  cxiv.  M.  le  D'  Perron  Ta  in- 
séré dans  son  ouvrage  intitulé  Femmes  arabes,  etc.^.  5 1 2  et  suiv.  -— 
La  différence  qn*on  remarquera  entre  la  traduction  de  ce  savant  et 
la  nôtre,  surtout  dans  les  passages  poétiques,  provient  des  docu- 
ments particuliers  que  nous  avons  consultés ,  et  dont  M .  Perron ,  pour 
sa  part ,  n^indique  pas  la  provenance. 
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négations,  subir  le  même  sort,  lorsque  Ibrahim,  té- 
moin de  cette  scène,  supplia  le  prince  de  surseoir 
à  lexécution  et  de  vouloir  bien  écouter  le  récit 
d'une  aventure  où  lui-même  avait  joué  le  rôle  de 
parasite.  Mamoun  y  consentit,  et  le  prince  continua 
en  ces  termes  :  a  Je  me  promenais  dans  les  rues  de 
Bagdad,  lorsque  je  sentis  en  passant  un  parfum  de 
cuisine  qui  chatouilla  délicieusement  mon  odorat. 
Un  tailleur  travaillait  préside  là;  je  m'arrêtai,  lui 
désignai  la  maison  d'où  s'échappait  cet  appétis- 
sant fumet  et  lui  demandai  à  qui  elle  appartenait. 
A  un  riche  marchand  de  toiles,  me  répondit-il.  — 
Son  nomP  —  Un  tel,  fils  d'un  tel. —  Je  me  re- 
tourne, et  tandis  que  j'examine  attentivement  la 
maison ,  je  vois  une  main  de  femme  sortir  de  l'ouver- 
ture pratiquée  dans  le  treillis  en  bois  qui  garnissait 
les  fenêtres.  Cette  main  fine  et  blanche,  ce  bras  gra- 
cieusement arrondi,  me  jettent  dans  une  rêverie 
qui  me  fait  oublier  toutes  mes  préoccupations  cu- 
linaires. Après  quelques  minutes  accordées  à  cette 
douce  contemplation,  je  demande  une  seconde  fois 
au  tailleur  le  nom  du  propriétaire  de  la  maison;  il 
me  le  répète  avec  la  même  obligeance.  —  Savez- 
vous,  lui  dis-je,  s'il  est  bon  vivant,  et  si  le  nébid 
(vin  de  dattes)  a  accès  dans  sa  demeure?  —  Oui 
vraiment,  me  répond  cet  homme,  et  aujourd'hui 
surtout,  car  il  y  a  grande  fête  au  logis.  Mais  cest 
un  personnage  prudent,  discret,  qui  ne  reçoit  que 
des  marchands  ses  confrères  et  se  divertit  en  leur 
compagnie  sans  le  moindre  scandale.  — Notre  con- 
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versalion  en  était  là,  lorsque  je  vis  s*  avancer  deux  ca- 
valiers, richement  vêtus  et  dun  extérieur  distingué. 

—  Tenez ,  ajouta  le  tailleur,  voilà  justement  deux  de 
ses  amis,  deux  convives. — Savez-vous  leurs  noms? 

—  Le  tailleur  me  les  nomme;  sans  perdre  une  mi- 
nute, je  pousse  mon  cheval  de  leur  côté,  je  les 
aborde  sans  le  moindre  embarras  et  leur  dis  :  Sei- 
gneurs, soyez  les  bienvenus,  arrivez  donc,  vous  êtes 
attendus  avec  impatience!  —  Nous  hâtons  le  pas,  et 
arrivant  devant  la  porte  de  la  maison,  j*entre  avee 
eux.  Le  maître  du  logis  vient  au-devant  de  jious,  et 
persuadé  que  je  lui  étais  amené  par  ses  amis,  il  me 
reçoit  à  merveille,  me  comble  de  prévenances  et 
me  fait  asseoir  à  la  place  d'honneur.  —  On  sert  le 
repas,  qui  était  exquis;  j'y  fais  honneur,  bien  résolu 
d'ailleurs  à  pousser  plus  loin  l'aventure  et  à  pénétrer 
le  mystère  de  la  main  charmante  dont  le  souvenir 
caressait  mon  imagination.  Cependant  le  festin  est 
terminé,  nous  faisons  les  ablutions  d'usage,  et  nous 
passons  dans  la  grande  salle  de  réception  richement 
décorée.  Le  maître  de  la  maison ,  toujours  gracieux, 
vient  s'asseoir  à  mes  côtés;  le  ton  de  familiarité  avec 
lequel  notre  conversation  se  poursuit  ne  laisse  au- 
cun doute  dans  l'esprit  des  autres  convives  :  je  de- 
vais être  un  des  plus  anciens  et  des  meilleurs  amis 
de  la  famille.  On  apporte  la  douce  liqueur,  et  tandis 
que  la  gaîté  circule  avec  les  coupes,  une  jeune 
esclave  se  présente,  élancée  comme  une  branche 
de  saule,  souple  comme  le  roseau  sous  les  baisers 
du  zéphyr.  Elle  s'approche,  nous  salue  avec  aisance. 
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s  assied  sur  les  coussins  qu'on  avait  préparés  pour 
elle  et,  prenant  son  luth,  l'accorde  et  débute  par 
un  prélude  qui  nous  charme;  ensuite  elle  chante 
ces  vers  : 

Mes  yeux  ont  soupçonné  sa  présence,  et  Tincarnat  de  la 
pudeur  a  coloré  sa  joue.  Un  regard  lancé  à  la  dérobée  a 
suffi  pour  laisser  son  empreinte  sur  ce  beau  visage. 

Ma  main  a  effleuré  la  sienne,  et  ce  contact  Ta  fait  tres- 
saillir. Sous  la  pression  de  ma  main,  ses  doigts  ont  frémi 
amoureusement. 

oEn  vérité,  Prince  des  Croyants,  le  charme  de 
cette  poésie ,  Texpression  de  cette  voix ,  la  douceur 
de  cette  musique,  tout  cela  me  jetait  dans  une  extase 
ineffable.  Elle  reprit  son  luth  et  continua  : 

D*un  signe  je  lui  ai  demandé  :  Sais-tu  à  quel  "point  je 
t'aime?  £t^  ses  yeux  m*ont  répondu  :  Je  suis  fidèle  à  ton 
amour. 

Le  secret  de  notre  amour,  je  ne  Tai  divulgué  à  personne , 
et  elle  aussi,  elle  Ta  caché  au  plus  profond  de  son  cœur. 

«  Il  me  semblait  que  mille  flèches  pénétraient  dans 
ma  chair,  je  n'étais  plus  maître  de  la  joie  qui  dé- 
bordait de  tout  mon  être;  j'allais  rompre  le  silence , 
lorsqu'elle  commença  ce  troisième  chant  : 

N*est-il  pas  surprenant  que,  réunis  dans  le  même  lieu, 
nous  ne  puissions  ni  nous  isoler, 'ni  parler  de  notre  amour  P 

Nos  yeux  peuvent  à  peine  exprimer  la  passion  qui  nous 
torture,  le  feu  qui  dévore  nos  sens. 

Nous  n*aYons  pour  l'exprimer  que  le  frémissement  de  nos 
lèvres,  le  mouvement  de  nos  sourcils  et  de  nos  paupières,  et 
notre  cœur  qui  échange  un  salut. 
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c(  La  perfection  de  ce  chant  m'inspira  un  mou- 
vement de  jalousie.  —  Jeune  fille,  lui  dis-je,  c'est 
bien;  mais  tu  pourrais  chanter  mieux  encore. —  La 
chanteuse  fit  un  soubresaut,  jeta  son  luth  avec  dé- 
pit, et  se  tournant  vers  son  maître  :  Depuis  quand, 
lui  dit- elle,  admettez -vous  dans  votre  intinaité 
d  aussi  fâcheux  convives? —  Une  expression  de  gène 
et  de  désappointement  se  peignait  sur  tous  les  vi- 
sages, je  m'aperçus  que  j'avais  été  trop  loin  et  qu'il 
fallait  réparer  ma  faute.  Je  priai  qu'on  m'apportât 
un  luth,  et  après  un  léger  prélude,  je  chantai  les 
paroles  suivantes  : 

Pourquoi  ces  demeures  restent- elles  insensibles  à  ma 
douleur  P  Sont-elles  sourdes  P  Sont-elles  ruinées  par  Taction 
du  temps? 

Hélas ,  non  !  mais  ceux  qu'elles  abritaient  sont  partis  au  dé- 
clin du  jour.  O  séparation  cruelle  I  Je  mourrai ,  s'ils  meurent  ; 
s'ils  vivent ,  je  vivrai  ! 

«A  peine  avais-je  terminé  ma  chanson,  que  ia 
belle  esclave  vint  s'agenouiller  à  mes  pieds,  les  tint 
embrassés  et  me  dit  :  Seigneur,  pardonnez -moi* 
et  oubliez  la  faute  dont  je  viens  de  me  rendre  cou- 
pable. Dieu  m'est  témoin  que  je  n'avais  jamais 
entendu  chanter  avec  une  telle  perfection.  —  L'as- 
semblée ratifia  ces  éloges  et  m'adressa  mille  félicita- 
tions. Les  coupes  se  remplirent  de  nouveau,  la  joie 
devint  plus  expansive  et  j'en  profitai  pour  conti- 
nuer ainsi  : 

Pour  Dieu,  maîtresse  chérie,  dis -moi  pourquoi  tu  ne 
penses  plus  à  moi  «  k  moi  qui  verse  des  larmes  de  sang? 
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Je  me  plains  devant  Dieu  d*iine  belle  qni  mesure  par- 
cimonieusement ses  caresses,  lorsque  je  lui  prodigue  les 
miennes.  Je  lui  offre  du  miel,  et  en  retour  elle  me  présente 
la  coloquinte  aux  sucs  amers! 

Je  me  plains  de  son  éloignemenl,  moi  qui  veux  vivre 
pour  lui  prodiguer  ma  tendresse. 

Viens»  cruelle,  viens  contempler  la  victime  que  ton  amour 
a  sacrifiée Tne  m'abandonne  pas,  ivre,  affolé  d'amour! 

((  Cet  air  fut  accueilli  avec  des  applaudissements 
chaleureux;  on  ne  se  lassait  pas  de  m  entendre, 
de  me  demander  un  nouveau  morceau.  Après  avoir 
pris  un  peu  de  repos,  je  continuai  ainsi  : 

Celui  qui  t'aime  est  en  proie  à  de  poignanles  douleurs. 
Vois  comme  son  visage  est  inondé  de  larmes. 

Une  de  ses  mains  s'appuie  sur  son  cœur,  l'autre  se  lève 
suppliante  pour  demander  au  ciel  la  fin  de  ses  souffrances. 

Viens  voir  un  pauvre  insensé,  expirant,  dont  la  main  et 
les  yeux  peuvent  seuls  exprimer  les  derniers  désirs. 

«  L'enthousiasme  des  convives  ne  connaissait  plus 
de  bornes  :  c'était  delà  frénésie,  du  délire;  on  but 
avec  plus  d'entrain  que  jamais,  et  lorsque  l'heure 
du  départ  arriva,  le  maître  de  la  maison,  qui  seul 
avait  conservé  tout  son  sang-froid,  fit  reconduire 
ses  hôtes  jusque  chez  eux,  par  ses  propres  esclaves. 

«Nous  restâmes  seuls  avec  la  chanteuse.  Nous  vi- 
dâmes encore  plusieurs  coupes,  et,  après  quelques 
moments  de  conversation  sur  différents  sujets,  mon 
hôte  me  conjura  de  lui  dire  qui  j'étais,  en  ajoutant 
qu'il  considérait  comme  perdues  pour  lui  toutes  les 
années  passées  sans  me  connaître.  Je  résistai  d'abord; 

XIII.  i5 
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mais  ses  instances  devinrent  si  vives  que  je  cédai 
et  me  nommai.  li  se  leva  dun  trait,  me  baisa  au 
front  et  sYcria  :  Comment!  un  fils  de  Khalife  était 
chez  moi ,  et  je  Tignorais  !  En  vérité ,  un  autre  homme 
pourrait-il  posséder  lant  de  talents  et  de  savoir?  — 
Naturellement,  il  fallut  lui  dire  comment  je  m*ëfais 
trouvé  amené  chez  lui;  je  fus  sincère  et' le  lui  ra- 
contai en  détails,  sans  oublier  la  séduisante  appari- 
tion de  la  fenêtre.  Aussitôt  il  fit  venir  ses  esclaves, 
je  passai  en  revue  leurs  bras  et  leurs  mains  :  Ce 
n'est  pas  cela ,  m*écriai-je.  —  Il  ne  reste  plus  que 
ma  mère  et  ma  sœur,  me  dit-il,  je  vais  les  faire 
conduire  en  votre  présence.  — Je  fus  touché  decette 
preuve  de  confiance  et  le  priai  de  commencer  par 
sa  sœur.  Dès  qu  elle  fut  entrée  et  m'eut  permis  de 
regarder  son  bras  et  sa  main,  je  m'écriai  :  C'est 
elle,  mon  cher  hôte,  c'est  elle!  —  Sans  me  ré- 
pondre un  mot,  il  ordonne  à  ses  gens  de  réunir  sur 
le  champ  dix  habitants  du  quartier,  choisis  parmi 
les  notables.  Ceux-ci  arrivent  bientôt;  le  maître  de 
la  maison  se  fait  appointer  une  somme  de  vingt  mille 
dirhems  en  deux  groups  (bqdrah)  et,  s'adressant  aux 
nouveaux  venus  :  Voici  ma  fille,  leur  dit-il  «  soyez 
témoins  que  je  la  donne  en  mariage  au  seigneur 
Ibrahim,  fils  de  Mehdi,  ici  présent;  et  qu'au  lieu 
et  place  dudil  Ibrahim,  je  reconnais  et  constitue 
h  ma  sœur  une  somme  de  dix  mille  dirhems ,  à  titre 
d'apport  dotal.  —  Il  remit  un  des  deux  groups  à  sa 
sœur,  distribua  l'autre  aux  dix  témoins  et  les  con- 
gédia en  les  remerciant  de  la  façon  la  plus  aimable. 
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Puis  il  voulut  faire  préparer  un  appartement  pour 
raoî  et  ma  jeune  épouse;  mais  je  l'en  remerciai  et 
le  priai  de  me  procurer  seulement  un  palanquin , 
désirant  reconduire  ma  femme  chez  moi.  Il  accueillit 
ma  demande  avec  son  affabilité  ordinaire,  mit  une 
litière  à  notre  disposition  et  nous  fit  suivre  d'un 
trousseau  si  magnifiqtie  que  ma  maison  ne  fut  pas 
assez  grande  pour  en  contenir  toutes  les  splendeurs, 
—  Prince  des  Croyants ,  ma  nouvelle  épouse  ma 
rendu  le  plus  heureux  des  hommes,  et  cest  elle  qui 
donna  le  jour  à  ce  jeune  homme  que  vous  voyez 
assis  auprès  de  moi,  à  mon  fils  Hibet  Allah.» 

Maçoudi  termine  celle  amusante  historiette  en 
ajoutant  que  le  Khalife  Mamoun  fut  si  charmé  de  ce 
récit  quil  pardonna  au  malheureux  parasite  four- 
voyé parmi  les  Zendiks,  qu  il  se  fit  présenter  le  beau- 
père  d'Ibrahim  et  lui  accorda  ses  grandes  et  ses 
petites  entrées  à  la  cour. 

Le  fantasque  Mohammed  el-Emîn,  qui  succéda 
à  son  père  Haroun  er-Réchid  (  1 98  de  Thégire),  irai- 
tait  les  princes  de  sa  famille  avec  trop  peu  d'égards, 
pour  qu'il  fut  possible  à  Ibrahim  de  conserver  le 
crédit  et  les  hautes  dignités  dont  il  avait  joui  sous 
le  règne  précédent.  Que  pouvait- il  espérer  d'un 
prince  énervé  par  la  débauche,  qui,  dans  les  cir- 
constances les  plus  critiques  de  sa  vie,  lorsque 
l'armée  de  Taher  campait  sous  les  murs  de  Bagdad , 
ne  se  préoccupait  que  de  trouver  de  nouveaux  raf- 
finements à  ses  voluptés?  Emîn,  par  une  exception 
égoïste,  admettait,   il   est  vrai,  le   fils  de   Mehdi 

i5. 
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auprès  de  lui  ;  il  lui  avait  même  assigné  un  service 
d'honneur'  au  palais,  mais  pour  mieux  le  tenir  sous 
sa  dépendance,  pour  exiger  de  lui  ce  qu*il  aurait  à 
peine  osé  demander  à  un  musicien  du  harem.  Si\ 
daigne  le  consulter,  c'est  seulement  pour  avoir  Tavis 
d'un  artiste  expérimenté  sur  le  mérite  d'une  jeune 
esclave  qui,  malgré  sa  timidité  et  les  hésitations  de 
son  chant,  laisse  déjà  deviner  un  grand  talent  d'exé- 
cution^. 11  l'oblige  à  être  le  commensal  habituel  de 
ses  orgies;  mais,  même  lorsque  le  vin  a  échauffé 
les  têtes,  il  ne  tolère  pas  le  moindre  écart  de  lan- 
gage, la  plus  légère  contradiction.  Une  faute  de  ce 
genre  menace  d'avoir  des  conséquences  si  graves 
qu'Ibrahim ,  pour  rentrer  en  faveur,  peut-être  pour 
sauver  sa  vie,  ne  trouve  de  meilleur  moyen  que 
de  composer  une  humble  requête  en  vers,  de  la 
mettre  en  musique  et  de  l'apprendre  à  la  plus  jolie 
de  ses  élèves.  Le  capricieux  despote  se  laisse  atten- 
drir, il  pardonne  ;  mais  c'est  pour  faire  subir  k  sa 
victime  résignée  de  plus  cruelles  humiliations^  Un 
soir,  il  l'envoie  chercher  en  même  temps  que  l'ex- 
cellent chanteur  et  compositeur  Moukharik.  Les  deux 

'   Agani,  IX,  56. 

*  Agani,  XVI il ,  1 8 1 .  H  s'agit  de  la  chanteuse  Ouraïb ,  c_>J  sC  .  qui 
fit  plus  tard  les  délices  de  la  cour  de  Mamouii  el  dut  à  la  fiivear 
que  lui  témoigna  le  Khalife  le  surnom  de  Mamoanjah.  Elle  par- 
tagea avec  une  autre  chanteuse,  nommée  Charyah,  ladmiration  de 
SCS  contemporains.  La  rivalité  de  ces  femmes  divisa  en  deux  fac- 
tions les  dilettanti  de  Bagdad,  el  provoqua  une  lutte  passionnée 
dont  Ibn  el-Moutazz  avait  écrit  les  principaux  incidents.  (Cf.  Kose* 
garten,  Lih.  Cantil.  28.) 

^  Agani,  ihid. 
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artistes  accourent ,  ils  trouvent  le  maître  chevauchant 
dans  une  salle  de  son  palais,  une  sorte  de  manège 
brillamment  éclairé  autour  duquel  il  tourne  rapide* 
ment,  au  son  d'une  éclatante  fanfare.  U  leur  or- 
donne de  doubler  avec  la  voix  la  partie  aiguë  exécutée 
par  les  trompettes  et  les  hautbois^,  et  il  continue 
ainsi  ses  exercices  de  voltige,  pendant  toute  la  nuit, 
sans  tenir  compte  des  efforts  des  deux  chanteurs,  ni 
de  la  fatigue  que  leur  larynx  dut  en  ressentir. 

Emîn  conserva  cette  frivolité  de  goûts,  cette  in- 
souciance de  caractère  jusque  dans  les  circonstances 
périlleuses  qui  signalèrent  les  derniers  jours  de  son 
règne.  Lorsque  les  deux  généraux  de  Mamoun  assié- 
geaient Bagdad ,  lorsque,  maîtres  du  quartier  oriental 
de  cette  ville,  ils  menaçaient  l'autre  rive  où  le  mal- 
heureux prince  s  était  réfugié  entouré  de  ses  eu- 
nuques tremblants,  les  fêtes,  les  concerts  faisaient 
encore  entendre  leur  note  joyeuse,  au  milieu  «des 

^  Agoni,  XVf ,  i38.  Au  lieu  de  Sournay,  véritable  nom  de  cet 
instrument,  le  texte  imprimé  porte  fautivement  5oarfia&.  (Voy.  Kose- 
garten,  loc,  cit.  loi  ;  Riesewetter,  Die  Miisîk  der  Araher,  p.  93.)  Le 
passage  suivant  des  Prolégomènes  nous  explique  le  singulier  diver- 
tissement dont  ii  est  parié  ici  :  lOn  mettait,  à  cette  époque,  tant 
de  recherche  dans  les  jeux  et  les  divertissements,  quon  inventa  tout 
un  attirail  de  danse,  te)  que  vêtements,  baguettes  et  chansons  com- 
posées exprès  pour  régler  les  mouvements  des  danseurs.  On  y  em- 
ploya aussi  des  choses  appelées  kerredj.  Ce  sont  des  figures  de  bois 
représentant  des  chevaux  harnachés,  que  les  danseuses  suspendaient 
à  leurs  gilets.  Elles  s'en  revêtaient  pour  représenter  des  cavaliers 
qui  couraient  à  i*attaque ,  qui  battaient  en  retraite  et  qui  combat- 
taient ensemble Toutes  ces  choses  étaient  très-communes  à 

Baghdad  et  dans  les  villes  de  Tlrac.  »  (Trad.  de  M.  de  Slane ,  3'  partie  ^ 
p.  421.) 
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gémissements  d'une  population  décimée  parla  guerre 
et  ]a  faim.  Cependant,  quelques  jours  avant  la  ca- 
tastrophe qui  termina  sa  vie,  le  hasard  ou  une 
entente  secrète  dans  Tentourage  du  prince  iaver^ 
tit  du  danger  qui  le  menaçait.  Ibrahim,  témoin 
de  cette  scène  d*une  couleur  saisissante,  la  racontait 
plus  tard  à  son  fils  Hibet  Allah  dans  les  termes  sui- 
vants :  ((  Le  Khalife  Mohammed  el-Ëmîn ,  pendant 
qu'il  était  assiégé,  me  fit  appeler  en  sa  présence; 
je  le  trouvai  assis  sous  son  tharoumah  (on  appelait 
ainsi,  dit  Maçoudi^  un  pavillon  ou  baldaquin  en 
bois  de  sandal  et  d'aloès  couvert  de  riches  étoffes  et 
de  tapis  moelleux);  près  de  lui  se  tenait  son  oncle 
Suleïman,  fils  de  Mansour.  Devant  eux  était  une 
table  couverte  d'amphores  où  le  vin  pétillait.  Le 
prince  me  tendit  une  coupe,  me  fit  asseoir  en  £m^ 
de  Suleïman  et  nous  dit  :  a  Les  nouvelles  les  plus 
tristes  me  sont  parvenues  :  Taher  occupe  Nahrawân  ; 
la  trahison  nous  a  privés  de  nos  meilleures  troupes, 
rhorizon  est  charge  de  sombres  nuages.  Aussi  je  vous 

*  Ce  rt^cit  est  dû  à  Maçoudi  (Prairies  d'or,  t.  VI,  cbap.  cxni). 
Kl-Macin  a  donné  la  même  anecdote  avec  des  détails  et  des  ver» 
tout  à  fait  différents  de  ceux  qui  se  lisent  dans  Maçoudi;  M.  Noél 
Desvergers  Ta  citée  dans  son  Arabie,  p.  4i3.  Sur  les  circonstances 
dramatiques  du  siège  de  Bagdad  et  du  meurtre  d^Ëmin,  on  peut 
consulter  Weii,  Gesch.  der  KhaL  fl»  i86  et  suiv.  Quant  au  mot 
tharoumah,  il  est  d'origine  persane  (cf.  Mouarrah,  p.  103)  et  dési- 
gnait primitivement  une  cabane  en  planches  el  en  feutre,  Voha  àcê 
Tartares.  Plus  tard,  il  fut  pris  dans  le  sens  de  toiture,  coupole,  etc. 
de  là  Texplr^ssion  tharami  firouzk,  pour  dire  le  ciel,  la  voûte  azurée. 
L  auteur  du  Bourhani  hatC  njoute  que  la  prononciation  vulgaire  en 
Pci-sc  est  dirim. 
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ai  fait  venir  lun  et  l'autre  pour  chercher  dans  votre 
conversation  l'oubli  de  mes  maux.  »  Nous  réussîmes 
en  effet  à  chasser  les  soucis  qui  pesaient  sur  son  âme  ; 
le  sourire  revint  sur  ses  lèvres.  Il  fit  alors  appeler  une 
esclave  nommée  Zouf  [faiblesse),  nom  qui  me  parut 
de  mauvais  augure,  et  il  lui  ordonna  de  chanter.  La 
jeune  fille  prit  son  luth  et  commença  ainsi  : 

Sur  ma  vie,  Koulelb  comptait  plus  d'alliés ,  sa  prudence 
était  plus  grande  que  la  tienne,  et  cependant  voilà  son  ca- 
davre souillé  de  sang! 

((Le  Khalife  fut  saisi  de  funestes  pressentiments, 
il  imposa  silence  à  la  chanteuse  et  retomba  dans  ses 
rêveries  mélancoliques.  Cependant  nos  consolations, 
le  to»  enjoué  de  nbtre  conversation  finirent  par  le 
dérider;  il  fit  signe  à  Tesclave  de  continuer;  elle 
chanta  ce  vers  : 

Ils  Font  tué  pour  usurper  son  trône  :  c'est  ainsi  que 
Ghosroês  succomba  jadis  aux  pièges  de  ses  Merzebans. 

«  Tais'toi,  chanteuse  funeste!  >:  s'écria  Emin.  L'ap- 
plication de  ce  vers  aux  dangers  de  sa  situation  était 
si  facile  à  faire,  l'allusion  en  était  si  transparente 
que  le  prince  devint  plus  sombre  que  jamais.  Nous 
fîmes  des  efforts  inouïs  pour  l'arracher  à  ses  pensées 
lugubres.  Enfin  il  céda ,  vida  sa  coupe  d'un  trait  et 
dit  à  la  musicienne  de  reprendre  son  chant.  Voici 
l'air  qu  elle  lui  fit  entendre  : 

Il  semble  qu'on  ne  voit  plus  un  visage  ami  entre  El- Ha- 
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djoun  el  Sofa  \  il  semble  que  les  douces  causeries  du  soir 
aient  cessé  à  la  Mecque. 

Hélas ,  ce  n*est  que  trop  vrai ,  les  caprices  de  la  Fortune ,  les 
rigueurs  de  la  destinée  nous  ont  chassés  de  notre  patrie! 

u Eloigne-toi  et  sois  maudite  de  Dieu!»  s*écrîa 
Ernin  plus  alarmé  que  jamais.  Il  y  avait  devant  iut 
une  coupe  en  cristal  d'un  travail  précieux;  la  jeune 
chanteuse  effrayée  se  leva  avec  tant  de  précipitation 
qu'elle  la  renversa  ;  le  vin  se  répandit  sur  les  tapis» 
i< Ibrahim,  me  dit  le  prince  avec  tristesse,  tu  as 
entendu  ce  que  chantait  cette  femme,  tu  vois  ce 
quelle  a  fait  de  cette  coupe,  puis-je  douter  encore 
du  sort  qui  m'est  réservé?»  Je  ne  sus  lui  répondre 
que  par  les  félicitations  d  usage  :  «Que^  Dieu  vous 
accorde  une  longue  existence  !  Qu'il  affermisse  votre 
trône  et  anéantisse  vos  ennemisl»  Cette  scène  se 

* 

passait  sur  les  bords  du  Tigre,  dans  le  château  de 
Khuuld^;  la  nuit  était  splendide  et  la  lune  brillait  de 

'  Deux  collines  situées,  la  première  à  roccident ,  Tautreà  Torient 
de  la  Mecque  ;  Safa  est  particulièrement  le  point  culminant  du  mont 
Abou  Kobaïs.  (Voy.  Yakout.  s.  verbo.)  Ces  vers  ont  pour  auteur  Moti' 
dad ,  fils  d*Amr,  poète  de  la  tribu  des  Djorhoroite» ,  qui  les  composa 
lorsque  cette  tribu  fut  expulsée  de  son  territoire  par  les  Benou' 
Kodaah.  Les  variantes  citées  ici  par  Maçoudi,  d'après  une  tradition 
un  peu  différente,  se  trouvent  dans  le  t.  V  de  notre  édition,  p.  43  t. 

^  Ou  le  Paradis,  château  de  plaisance  que  le  Khalife  Manaour, 
a|irès  avoir  construit  Bagdad,  fit  élever  sur  remplacement  d*un  cou- 
vent chrétien,  l'an  iSg  de  Thégire.  Situé  sur  une  hauteur,  il  domi- 
nait la  ville  et  l'air  y  était  plus  salubre.  {Dictiorm.  de  Yakout,)  La  fin 
de  ce  récit  étant  un  peu  écourtée  dans  les  Prairies  dor,  on  a  suivi  <îe 
préférence  la  version  d'El-Macin,  Hist.  Sarrac.  p.  i65,  sauf  pour 
les  deux  derniers  vers ,  qui  ne  sont  rapportés  que  par  Maçoudi. 
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tout  son  éclat.  J'avais  à  peine  achevé  de  parler  qu'une 
voix  cria  du  côté  du  fleuve  :  «Cen  est  fait,  votre 
procès  est  jugé!»  Le  Khalife  tressaillit,  il  me  de- 
manda si  j  avais  entendu:  je  mentis  pour  le  rassurer 
et  protestai  quaucun  bruit  n'avait  frappé  mon 
oreille  ;  mais  à  peine  avions-nous  fait  quelques  pas 
hors  de  la  salle,  quune  autre  voix  nous  fit  entendre 
distinctement  ces  vers  : 

Que  rien  ne  le  surprenne  désormais,  en  présence  de  cet 
événement  inouï, 

De  cette  catastrophe  horrible  qui  te  fera  frissonner  d*épou' 
vante. 

c  Je  me  retirai  silencieux ,  et  ce  fut  notre  dernière 
entrevue.  » 

II. 

Son  usurpation.  —  Menées  de  Fadhl  dans  le  Khoraçân.  —  Inca- 
pacité politique  d'Ibrahim.  —  Défection  de  ses  généraux.  —  Sa 
chute. 

Mohammed  el-Emîn  venait  d'expirer  dans  un  ca- 
chot sous  les  coups  des  assassins  persans  apostés  par 
Taher  (Moharrem  198).  Bagdad  était  conquise,  la 
cause  de  Mamoun  semblait  triompher  partout.  Le 
fils  de  Mehdi,  alors  âgé  de  trente-six  ans,  était  loin 
de  s  attendre  au  rôle  brillant  quun  avenir  prochain 
lui  réservait.  La  vie  élégante  et  oisive  de  grand  sei- 
gneur, absorbée  par  Tétude  de  la  poésie  et  du  chant, 
était  une  mauvaise  initiation  à  ce  rôle,  et  sans  les 
événements  inouïs  dont  l'Orient  musulman  fut  le 
théâtre  pendant  les   quatre  premières   années   du 
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règne  de  Mamoun ,  sans  les  fautes  que  ce  Khalife 
commit  à  Tinstigation  de  ses  conseillers,  jamais 
sans  doute  la  carrière  politique  ne  se  fût  ouverte 
devant  Ibrahim.  Pour  bien  comprendre  le  carac- 
tère de  la  révolution  qui  le  porta  sur  le  trôile,  il 
est  nécessaire  de  jeter  un  coup  d*œil  sur  les  événe- 
ments qui  la  préparèrent. 

Les  doctrines  politiques  et  religieuses  qui  donâi- 
naient  dans  le  nord-est  de  l'empire ,  et  surtout  dans 
le  Khoraçân,  ce  foyer  du  schiisme,  avaient  été  fa- 
vorisées par  les  Abbassides  dans  le  principe,  pu*ce 
qu  elles  sapaient  les  bases  de  la  domination  des 
Omeyyades.  Mais  leur  premier  soin,  en  arri>^ant  au 
pouvoir,  fut  d'émousser  cette  arme  dangereuse  qui 
allait  se  tourner  contre  eux-mêmes;  il  fallait  avant 
tout  rompre  avec  des  sectaires  dont  la  coopération 
était  un  opprobre  aux  yeux  de  tout  musulman  or- 
thodoxe, Abou  Moslem ,  d'abord,  puis  les  Raven- 
dites  et  d'autres  sectes  plus  éloignées  encore  du 
principe  de  l'islam ,  avaient  été  sacrifiés  à  cette  vel- 
léité d'affranchissement  qui  se  manifeste  dans  tous 
les  actes  des  premiers  Khalifes  abbassides.  Mamoun, 
au  contraire,  fut  contraint  par  les  exigences  de  sa 
lutte  avec  Emîn  de  suivre  une  ligne  de  conduite 
différente  de  celle  de  ses  prédécesseurs  ;  il  ne  put 
s'appuyer  que  sur  les  éléments  d'opposition,  sur  tes 
antipathies  de  race  et  de  croyance  qui  élevaient  une 
barrière  entre  les  provinces  orientales  et  le  reste  de 
Tempire.  Sa  condescendance  à  l'égard  de  Taher 
ben  Huçeïn,  et  surtout  des  deux  fils  de  Sehl  le  Mojge, 
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n  eut  pas  d'autre  cause.  Au  premier  il  avait  abaû- 
donné  la  Syrie  et  la  Mésopotamie,  préparant  ainsi 
la  grandeur  d'une  famille  (les  Tahérides)  avec  la- 
quelle ses  héritiers  auraient  à  compter.  A  Fadhl  et 
à  Haçan,  fils  de  Sehl,  il  avait  laissé  un  pouvoir  dis- 
crétionnaire  sur  tous  les  emplois  civils  et  militaires 
de  ses  États.  Ce  favoritisme  souleva  flrak  et  l'Egypte 
sans  donner  satisfaction  aux  défenseurs  exaltés  de 
la  maison  d'Ali,  ni  aux  aventuriers  qui  abritaient 
leur  ambition  deirière  cette  cause  sacrée.  C'est  ainsi 
qu'un  voleur  de  grand  chemin ,  Abou  Seraya ,  par- 
venu à  foiH3e  d'audace  au  grade  de  chef  d'armée, 
avait  mis  son  épée  au  service  de  deux  descendants 
directs  d'Ali,  s'était  emparé  de  Koufah,  puisde  Bas- 
rah ,  et  n'avait  succombé  devant  les  forces  supérieures 
commandées  par  Horthomah  que  grâce  à  la  trahison 
de  ses  propres  soldats  (  1 99-200  de  l'hégire). 

Presque  en  même  temps,  le  drapeau  vert  des 
Alides  se  dressait  dans  le  sud  de  l'Arabie.  Ibrahim 
ben  Mouça  (ben  Djâfar  bèn  Mohammed),  que  ses 
cruautés  avaient  fait  surnommer  a  l'égoi^eur  »  [Djez- 
zar),  chassait  de  Sanaa  le  gouverneur  nommé  par 
le  Khalife,  soumettait  le  Yémen  et  rtoyait  l'insurreci- 
tiondans  le  sang.  L'anarchie  désolait  Bagdad,  et  de 
la  capitale  elle  menaçait  tous  les  points  du  royaume. 
Ce  fut  alors  que  Fadhl  ben  Sehl,  le  général-ministre 
(doiil-riaseteïn,  comme  le  nommaient  sed  contem- 
porains)., essaya  d'affermir  son  crédit  déjà  chance- 
lant, en  compromettant  son  maître  par  un  coup 
d'État  qui  pouvait  avoir  pour  conséquence  la  ruine 
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de  la  famille  d'Abbas  et  du  parti  orthodoxe.  II  lui  per- 
suada que  ces  troubles  avaient  leur  source  daus  la 
popularité  universelle  qui  entourait  le  nom  d*Âli  ; 
que  le  seul  moyen  d'étouffer  la  guerre  civile  était  de 
reconnaître  les  droits  de  cette  famille  en  choisissant 
parmi  ses  membres  son  gendre  et  son  héritier  pré- 
somptif. Mamoun  nosa  point  s  y  refuser;  mais  du 
moins  sa  faiblesse  ne  fut  pas  imprévoyante,  et,  en 
portant  son  choix  sur  Ali  (fils  de  Mouça)  er-Riza, 
sur  un  homme  dont  le  caractère  modeste  et  dénué 
d*ambition  ne  lui  inspirait  aucun  ombrage,  il  laissait 
une  porte  ouverte  aux  rétractations  de  l'avenir.  Eln 
conséquence,  il  maria  sa  fille  Oumm-Habibah   a 
Timam  Riza,  le  proclama  publiquement  héritier  du 
trône  et  ordonna  que  la  couleur  verte,  symbole  du 
schiisme,  remplacerait  la  couleur  noire  par  laquelle 
se  distinguaient  les  Abbassides  et  leurs  partisans. 
Cette  tentative  de  conciliation  par  la  réunion  des 
deux  branches  rivales  était-elle  sincère  chez  le  Kha- 
life? La  suite  de  ses  actes  permet   d'en   douter. 
C'était  plutôt  une  concession  aux  périls  de  la  situa- 
tion qu'une  mesure  radicale  qui,  d'ailleurs,  venait 
trop  tardivement  pour  être  durable.  Une  réconci- 
liation de  ce  genre  réalisée  soixante  ans  plus  tôt  par 
Saffah  ou  par  Mansour  n'eût  pas  rencontré  de  répu- 
gnances invincibles  ;  mais  sous  Mamoun,  après  tant 
de  persécutions,  lorsque  tant  de  souvenirs  sauvants 
se  dressaient  entre  les  deux  partis,  l'œuvre  de  paix 
devenait   une  entreprise  impossible.  Abdiquer  le 
pouvoir  aux  mains  de  leurs  ennemis,  c'était  le  sui- 
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cide;  les  Âbbassides  le  comprenaient  bien  ^  et  ils  se 
sentaient  assez  nombreux^  pour  continuer  la  lutte, 
assez  forts  pour  combattre  avec  des  armes  mondaines 
la  supériorité  religieuse  el  presque  mystique  de  leurs 
adversaires.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  chefs  influents, 
de  généraux  habiles,  faisaient  cause  commune  avec 
eux,  parce  qu'ils  redoutaient  comme  eux  les  repré- 
sailles de  la  terrear  verte.  La  Syrie  et  Basrab  tenaient 
encore  pour  le  parti  d*Osman;  le  nom  d'Ali  n  avait 
jamais  réveillé  d'échos  dans  Bagdad,  qui  devait  son 
origine  à  la  famille  régnante.  En  Mésopotamie,  la 
grande  tribu  de  Rébya'h  repoussait  tout  système 
fondé  sur  un  principe  monarchique  et  autoritaire, 
à  plus  forte  raison  le  pontife-roi,  Yimam,  incarna- 
tion du  dogme  schiite.  Tous  ces  motifs,  on  le  voit, 
auraient  rendu  impossible  l'exécution  de  ce  plan, 
lors  même  qu'il  n'eût  pas  été  conçu  par  un  musul- 
man de  fraîche  date,  par  le  fils  ou  le  petitfils  d'un 
Guèbre^.  Telles  étaient  les  dispositions  du  peuple 
et  de  l'armée,  lorsque,  le  2  du  mois  de  Ramadan 
201,  Yça  ben  Mohammed  (ben  Abi  Khaled),  gou- 
verneur de  Bagdad  au  nom  de  Mamoun,  reçut  une 
dépêche  de  Haçan  ben  Sehl  par  laquelle  ce  mi- 

^  Au  point  de  vue  statistique ,  ils  étaient  numériquement  infé* 
rieurs.  Un  recensement  fait  par  ordre  de  Mamoun  donna  un  çhifire 
de  trente-trois  mille  âmes ,  y  compris  les  femmes ,  les  enfants  et  les  af- 
franchis. Ibn  Khaldoun  «  citant  inexactement  Maçoudi,  dit  seulement 
trente  mille,  et  il  ajoute  que  Mamoun,  pour  détourner  les  soupçons, 
avait  manifesté  le  projet  d'accorder  des  pensions  à  tous  les  membres 
de  cette  famille.  (Cf.  ProUgomhnes ,  1,  356.) 

*  Voy.  Weil ,  loc.  laud.  2 1 4  et  suiv. 
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nistre  Tinstruisait  de  la  nomination  de  l'imam  Biza 
comme  héritier  de  la  couronne  et  Tinvitait  à  leiaire 
reconnaître  en  cette  qualité  ^  La  plus  vive  opposi- 
tion se  manifesta  dans  larmée.  «  C'est  encore  une 
ruse  du  fils  de  Sehl,  disaient  les  officiers,  il  veut 
ainsi  attirer  à  lui  les  partisans  des  Âlides.  Mais 
nous  ne  pouvons  permettre  que  cette  famille  arrive 
au  pouvoir,  car  pas  un  de  nous  ne  saurait  3&  sous- 
traire à  ses  vengeances.  Nous  sommes  les  anciens 
serviteurs  de  Mansour,  de  Mehdi  et  de  Récbid»  et 
nous  n  aurons  jamais  qu'un  Âbbasside  pour  maître. 
Mamoun  est  un  bâtard;  sinon,  aurait-il  songé  à  dé^ 
pouîller  ses  héritiers  légitimes?  Puisqu'il  proclame 
leur  déchéance,  c'est  à  nous  de  les  défendre  et  de 
lui  choisir  un  successeur  parmi  les  fils  d'Àbbas^,  « 
Leur  choix  se  porta  d'abord  sur  Mansour  heu 
Mehdi  ;  ce  prince ,  qui  se  trouvait  dans  la  petite  ville 
de  Kalwada,  fut  un  des  premiers  à  protester  contre 
la  détermination  du  Khalife;  il  vint  en  toute  bâte è 
Bagdad  et  consentit  à  prendre  le  titre  de  vice-roi 
ou  Naïb,  Mais  quand  la  déchéance  de  Mamoun  fut 
sérieusement  discutée,  Mansour,  soit  par  timidité, 
soit  par  scrupule  de  conscience,  refusa  de  se  prê- 
ter à  ce  qu'il  considérait  comme  une  usui^pation; 
les  mécontents  se  tournèrent  alors  du  côté  de  son 
frère  Ibrahim,  plus  jeune  que  lui  de  quelques  an- 

^  Ibn  el-Athir,  suppl.  arabe  740,  t.  IV,  fol.  190  v^  Abou*l-Maha- 
sin  ajoute  que  Mamoun  prononça  en  même  temps  la  déchéance  de 
son  frère  Kaçem,  fils  de  Haroun  er-Béchid.  (Nudjoum,î,  ôyS.) 

*  Tabari,  traduction  turque,  p.  189. 
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nées^  Le  vendredi  27  de  Doul-Hiddjeh  201  fut  le 
jour  désigné  pour  sa  proclamation;  mais  une  oppo- 
sition assez  vive  se  manifesta  dans  la  grande  mos- 
quée de  Bagdad,  au  moment  où  il  allait  monter 
en  chaire  pour  prononcer  la  Khotbah  et  recevoir  le 
serment  d'investiture, ,  Le  parli  des  modérés  lui 
disait  :  «Nous  n^  voulons  pas  que  ie  khalifat  sorl« 
maintenant  des  m^ins  de  Mamoun;  commencez 
donc  par  son  nom»  puisqu'il  est  ie  prince  régnant, 
et  vous  y  joindrez  ie  vôtre  comme  son  successeur 
élu  par  nous;  c'est  à  cette  condition  que  nous 
vous  promettons  notre  appui  contre  les  intrigues  des 
Alides.  »  L'autre  faction  demandant  à  grands  cris  ia 
déchéance  de  Mamoun  et  la  nomination  immédiate 
di^  fils  de  Mehdi,  il  fut  impossible  de  prendre  ime 
résolution  définitive  ce  jour-là;  il  fut  même  impos- 
sible ,  tant  le  tumulte  était  grand ,  de  réciter  la  prièare 
publique ,  et  après  une  oritison  de  cinq  rakats  que  1^ 
rigides  observateurs  de  la  loi  accomplirent  isolé- 
ment, on  se  sépara  sans  conclure.  Le  débat  se  pro- 
longea pendant  une  semaine.  Enfin  les  plus  ardents 
promoteurs  de  la  déchéance ,  Sindi ,  Salih  (  sur- 
nommé Sahib-Moçalla) ,  Noçaïr  el-Waçif  firent  cesser 
les  hésitations  du  tiers  parti,  et  le  vendredi  suivant, 
5  Moharrem  ao2  (24  juillet  817),  Ibrahim  fut 
salué  Khalife  dans  la  mosquée  cathédrale,  à  la  suite 
de  la  prière  publique  où  son  nom  seul  fut  prononcé» 


*  Nudjoum,  l,  579;  Aboui-Féda,  II,  ii4;  Weit,  II,  319  et 

siiiv. 
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La  prestation  de  serment  dura  trois  jours,   et  on 
lui  décerna  le  titre  de  Mabarek  «le  béni^  » 

Deux  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  de  graves 
embarras  financiers  se  révélaient.  Les  troupes  n'é- 
taient plus  payées,  elles-  réclamaient  un  arriéré 
considérable;  le  nouveau  Khalife  épuisa  sa  fortune 
particulière  pour  faire  cesser  les  murmures  :  chaque 
soldat  toucha  une  somme  de  200  dirhems;  plusieurs 
o£Bciers  reçurent  des  délégations  sur  les  récoltes 
du  Sawad;  ils  se  répandirent  dans  les  campagnes, 
coupèrent  les  moissons,  pillèrent  les  villages  et  affai- 
blirent, dès  le  début ,  la  cause  de  celui  qu'ils  venaient 
de  proclamer.  Un  passage  du  Livre  des  Chansons^ 
prouve  combien  la  situation  était  grave  et  quelle 
était  l'insolence  de  ces  mercenaires,  w  Lorsque  Ibra- 
him fut  élu  à  Bagdad,  les  Arabes  (nomades)  du 
Sawad  et  les  esclaves  fugitifs  vinrent  s'enrôler  par 
milliers  sous  ses  drapeaux;  dans  l'impossibilité  où 

'  Et  aussi  de  ï lUuminateur, yfjX\  ^  au  dire  d'Abou'i-Mahasin ,  loc. 
cit.  1 ,  671.  Selon  Ibn  el-Alhir,  il  y  aurait  eu  deux  prociamaiions  :  la 
première  d'un  caractère  privé,  le  1"  jour  de  Moharrem,  et  l'élec- 
tion publique.  (Cf.  Weil,  II,  220,  note.)  11  est  présumable  qu'il  ny 
eut  pas  de  monnaie  frappée  en  son  nom  :  aucun  historien  ne  dit 
qu'Ibrahim  ait  usurpé  cette  seconde  prérogative  de  la  royauté.  Ni  la 
riche  collection  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris ,  ni  les  cata- 
logues des  autres .  cabinets  ne  renferment  de  pièces  à  son  effigie. 
M.  Tornberg  qui,  dans  le  dernier  numéro  du  journal  de  la  Société 
orientale  allemande,  signale  quelques  types  de  ce  qu'il  appelle  les 
monnaies  révolutionnaires  musulmanes ,  n'a  pas  été  plus  heureux  que 
nous  dans  ses  recherches  :  en  revanche  il  a  trouvé  un  dirhem  à  Tef- 
figie  de  fimam  Riza  dont  le  rôle  politique  fut  phis  efifacé  que  celui 
d'Ibn  Mehdi.  Cf.  Zeitschr.  à.  Deat.  mortf.  Gesell.  t.  XXlî,  p.  700. 

*  %ani,  XVIII,  A3. 
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U  se  trouvait  de  les  payer,  il  demandait  sans  cesse 
de  nouveaux  délais.  Un  jour  que  leurs  manifestations 
prenaient  un  caractère  plus  sérieux,  un  des  princi- 
paux officiers  du  palais  vint  leur  déclarer  que  le 
trésor  était  à  sec.  Alors  un  des  plus  mutins  de  la 
bande  se  leva  et  dit  :  «Quon  nous  amène  notre 
Khalife,  nous  voulons  le  voir.  Il  ne  peut  nous  payer, 
soit;  mais  puisqu'il  est  si  bon  chanteur,  il  nous  fera 
entendre,  en  guise  de  solde,  trois  chansons  pour  les 
troupes  de  la  rive  droite ,  et  trois  chansons  pour 
celles  de  la  rive  gauche  de  Bagdad^.  *> 

Cependant  il  fallait  songer  à  faire  reconnaître  le 
nouvel  ordre  de  choses  dans  les  principales  villes  de 
rirak.  Le  résistance  de  Basrah  ne  pouvait  être  bien 
sérieuse;  dans  toutes  les  insurrections  qui  ensan- 
glantèrent la  Mésopotamie ,  cette  ville  avait  joué 
un  rôle  effacé;  néanmoins  ses  sympathies  étaient 
loin  de  se  déclarer  en  faveur  dlbrahim.  La  nomi- 
nation de  Timam  Riza  y  av^t,  il  est  vrai,  rencontré 
une  réprobation  unanime ,  mais  Tarrivée  d'un  corps 
d  armée  détaché  du  quartier  général  de  Ha^an  ben 
Sehl  fit  taire  les  murmures  du  peuple;  le  gouverneur 
Isma  ïl  ben  Dja  far,  qui  s'était  mis  à  la  lête  des  mécon- 
tents ,  se  laissa  destituer  et  conduire  prisonnier  dans 
le  Khoraçân  sans  que  la  moindre  tentative  fût  fiiite 
pour  le  délivrer^.  En  revanche  Koufah,  où  la  cause 

^  On  trouvera  plus  loin  quelques  vers  où  le  poêle  Dihil,  ennemi 
déclaré  d'Ibrahim,  fait  allusion  à  cette  provocation  insolente.  La  pé- 
nurie du  nouveau  KLalife  est  encore  attestée  par  une  anec^t«  rap- 
portée ci-dessous,  p.  287. 

^  Nudjoum,  I,  678  ;  voyez  aussi  Bajnn,  «[,83. 
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des  Âlides  avait  eu  de  tous  temps  d*ardents  défen- 
seurs ,  devait  être  le  centre  des  opérations  militaires 
qui  allaient  suivre  l'usurpation.  Ibrahim  laissa  à 
Abbas,  fils  de  Hadi,  le  gouvernement  du  quartier 
occidental  de  Bagdad,  à  son  neveu  Âhou  Ishak^  le 
quartier  oriental,  pub  il  alla  camper  dans  la  plaine 
de  Médain  (Gtésiphon).  Presque  aussilôt  une  petite 
révolte ,  indice  des  désordres  plus  sérieux  qui  se  prêt 
paraient,  éclata  dans  le  Sawad.  Un  homme  auquel 
Tabari  donne  le  nom  de  Kbaridjite,  et  qui,  selon 
Ibn  el*Âthir,  appartenait  à  ia  secte  des  Elaraurites* 
réunissant  un  parti  de  mécontents ,  s*empara  des  dis- 
tricts de  Nehr-bouk  et  Radanaîn.  Âbou  Isbak  sortit 

'  Ce  prince,  qui  régna  sous  le  nom  de  Moutaçem,  avait  travaillé 
activement  à  ia  nomination  d'Ibrahim.  Ta'lebi  raj^porte  dans  son  £a- 
taîf{p.  80)  un  trait  caractéristique  des  mœurs  orientales  et  qui  a  dû 
se  renouveler  souvent  dans  ces  contrées  livrées  à  de  perpéiaels 
changements.  «Lorsque  le  peuple  de  Bagdad  élut  n>rahiDi,'aii 
nombre  des  Abbassides  qui  vinrent  le  saluer  se  trouvait  Abon  laUk 
Moutaçem.  Après  avoir  baisé  l'étrier  royal,  il  présenta  son  fila  Ha- 
roun  auquel  le  nouveau  Khalife  fit  un  cadeau  de  dix  mille  dirliems. 
Longtemps  après ,  lorsque  Mou  taçem ,  au  retour  de  son  ezpéditkm 
dans  le  pays  des  Grecs ,  fut  salué  Khalife ,  Ibrahim  vint  lui  présen- 
ter son  hommage ,  il  était  accompagné  de  son  ûls  aâné  Hibet  Allah. 
Le  Khalife ,  qui  n'avait  pas  oublié  le  présent  fait  dans  des  circons- 
tances semblables  à  son  propre  fils ,  ordonna  qu'une  somme  de  dix 
mille  dirhems  serait  remisé  à  Hibet  Allah.  Mais  un  de  ses  coilrti- 
sans ,  Ali  ben  Djoneîd ,  auquel  il  racontait  celte  aventure ,  lui  dit  : 
fl Lorsque  Ibrahim  fit  ce  cadeau  à  votre  fils,  i)  ne  possédait  que  la 
ville  de  Bagdad  ;  mais  ne  devez-vous  pas  vous  montrer  plus  généreux 
vous ,  sire ,  qui  tenez  le  monde  entier  sous  votre  domination  ?  •  Le 
prince  sentit  la  justesse  de  cette  observation  et ,  au  lieu  de  dix  mille 
dirhems,  il  lui  fit  donner  dix  mille  dinars.»  Le  même  récit,  moins 
circonstancié,  se  lit  dans  le  Kitah  el-Anba  d'Ymrani,  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  Leyde,  fol.  86. 
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àe  Bagdad  pour  réprimer  ôette  insurrection;  maïs 
ia  fortune  le  trahît,  et  dans  une  première  rencontre 
il  ne  dut  la  vie  qu*au  dévouement  d'un  page  notnni^ 
Achinm.  Il  rentra  dans  la  capitale  affaibli  paroles  pertes 
considérables,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu un  autre 
général ,  Gassan  ben  Feredj ,  défit  ce  chef  de  bande 
près  de  Djaloula  et  envoya  sa  tête  à  Ibrahim.  Voilà 
pourquoi  certains  historiens  ont  rapporté  cet  évé- 
nement à  l'an  2o3,  comnw3  latteste  Ibn  el-Athiri 
mais  cet  écrivain  et  Tabari  le  mentionnent  immé* 
diatement  après  la  nomination  d'Ibrahim. 

Il  était  urgent  d  assurer  la  pacification  du  Sawad 
en  se  rendant  maître  de  Koufah.  Une  forteresse  im- 
portante s'élevait  sur  les  bords  du  canal  de  Sarsar^ 
et  défendait  les  abords  de  cette  ville  :  c'était  le  châ- 
teau d'IbnHobeïrah.  Honieïd,  que  le  Çls  de  »Sehl  avait 
envoyé  dans  le  Sawad  pour  s'opposer  aux  progrès 
de  l'ennemi,  ocwipait  cette  position  formidable.  Là 
trahison  de  ses  officiers,  tels  que  Sa'ïd  ben  Sa- 
djour,  Aboul-Bath,  Gassan  ben  Feredj ,  Mohammed 
ï  Africain,  etc.  l'obligea  de  l'abandonner.  Mécontents 
dé  leur  chef,  ils  avaient  écrit  à  Haçan  ben  Sehl  pour 
l'informer  que  leur  général  s'entendait  avec  Ibrahim, 
et  ils  avaient  proposé  sous  main  à  ce  dernier  de  lui 
.ouvrir  les  portes  de  la  forteresse.  Haçan ,  abusé  par 
cette  dénonciation,  manda  sur-le-champ  Homeïd en 
sa  présence  pour  exiger  de  lui  des  garanties  séîneuses 
avant  de  le  renvoyer  à  la  tête  de  son  armée.  Homeïd , 
convaincu  que  la  trahison  n'attendait  que  son  élqji- 

*.  Chems  ed^din  Dimicliki,  p.  98  et  i85. 
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gnement  pour  éclater  afi  grand  jour,  essaya  d*aborJ 
d*ëluder  Tordre  qu  il  venait  de  recevoir.  <x  II  oe  m^esl 
pas  permis,  écrivait-il  à  Haçan\  de  m'absenter  en 
ce  moment,  car  le  cœur  de  vos  officiers  est  avec 
Ibrahim;  sitôt  que  je  ne  serai  plus  là,  ils  conclu- 
ront une  capitulation  et  se  rendront  à  Fennemi.  » 
Cette  réponse  ne  fit  que  redoubler  la  méfiance  de 
Haçan,  et  il  donna  à  son  lieutenant  Tordre  formel 
de  se  rendre  au  quartier  général. -Homeid  n  osa  pas 
persévérer  dans  sa  résistance ,  il  délégua  le  commaur 
dénient  à  Saïd  ben  Djasour,  laissa  son  propre  fils 
Âli  et  son  harem  dans  la  place,  et  s  éloigna.  Dès  le 
lendemain,  Yça  ben  Mohammed,  le  général  auquel 
Ibrahim  ben  Mehdi  avait  confié  le  commandement 
supérieur  de  son  armée,  envahissait  le  cliâteau  et 
s'emparait  de  deux  cents  bourses  d*ai^ent  que  Ho- 
meîd  y  avait  laissées  ;  cependant  Ali,  le  fils  de  ce  der- 
nier, réussit  à  s'évader  avec  sa  famille  et  ses  équi- 
pages (i  o  de  Rébi  II,  202  ).  Homeid ,  au  reçu  de  ces 
tristes  nouvelles,  n  eut  pas  de  peine  à  convaincre 
Haçan  ben  Sehl  de  la  sûreté  de  ses  prévisions  ;  mais 
le  mal  était  fait  et  il  fallait  songer  à  prévenir  déplus 
grands  dangers.  Il  courut  à  Koufah  avant  Tarrivée 
de  Tennemi,  y  pénétra  à  la  faveur  d*un  déguisement, 
désigna  pour  gouverneur  Àbbas  (ben  Mouçà  ben 
DjaTar)  TÂlévite ,  en  le  chargeant  de  faire  reconnaître 
Télection  de  Vimam  Riza  son  fi[*ère;  il  lui  laissa  un 

^  Tabari,  traduction  persane,  fol.  680  et  suiv.  Le  manuscrit  de  cet 
ouvrage  dont  nous  devons  la  communication  à  l'obligeance  de  If.  Zo- 
tenberg  est  une  des  meilleures  copies  :  il  porte  le  n*  166  sup.  pers. 
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subside  de  cent  mille  dirhems,  lui  annonça  Farrivée 
prochaine  dun  renfort,  et  se  sauva  celte  même 
nuit  en  emportant  tous  ses  biens  particuliers.  Il 
n  était  pas  encore  rentré  au  quartier  général  que 
Tarmëe  bagdadienne,  sous  les  ordres  de  Yça,  mar- 
chant en  avant,  délogeait  un  officier  dé  Mamoun, 
Hakim  el-Harethi ,  des  bords  de  TËuphrate  où  il  avait 
été  placé  en  observation,  et  se  dirigeait  sur  Koii- 
fafa.  Âbbas  ben  Mouça,  que  Homeid  y  avait  laissé  en 
qualité  de  gouverneur,  fut  bientôt  convaincu  de 
la  difficulté  de  ses  fonctions.  Lorsqu'il  voulut  exiger 
le  serment  du  peuple,  les  Chiites  outrés  qui  for- 
maient la  majorité  de  la  ville  {goaht)  lui  répohr 
dirent  :  «  Si  tu  agis  seulement  pour  ton  frère  Timam 
Riza,  nous  sommes  avec  toi;  mais  nous  ne  pouvons 
reconnaître  Mamoun  comme  Khalife.»  Et  comme 
Abbas  persistait  à  exécuter  les  ordres  qu*il  avait  re- 
çus de  Homeïd ,  le  vide  se  fit  autour  de  lui.  Déjà  Sa'ïd 
et  Abou'1-Bath  campaient  avec  favani-garde  dés 
Bagdadiens  au  village  de  Chaki  dans  le  voisinage  dé 
Kadyçyah^  Un  cousin  du  gouverneur  de  Koufah, 
Ali,  fils  de  ce  Mohammed  qui,  quelques  années 
auparavant,  avait  été  proclamé  Khalife  à  la  Mecque , 
essaya  vainement  de  leur  couper  le  cheriiin  ;  Vennemi 
le  culbuta  et  s'avança  jusqu'à  Hirah  d'où  il  répan- 
dit ses  éclaireurs  sur  la  route  de  Koufah.  Fj'entbou- 
siasme  des  troupes  pour  le  fils  de  Mehdi  était  alors 
dans  toute  sa  ferveur;  elles  avaient  arboré  la  cou- 

*  Dictionnaire  de  Yakout,  s.  verbo. 
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leur  noire  et  combattaient  aux  cris  de  :  «  Vive  Ibra-! 
him,  viveMansour!  Mamoun  est  déchu!» 

La  prise  de  Koufah  n  était  plus  douteuse,  aiai^ 
comme  elle  pouvait  exiger  de  grands  sacrifices,  les 
ofiiciers  principaux  se  montrèrent  accessibles  aux 
propositions  pacifiques  que  les  notables  de  cette 
ville  leur  firent  parvenir.  La  place  ouvrirait  seâ 
portes  à  la  condition  que  le  gouverneur  et  ses  sotr 
dats  pourraient  en  sortir  sans  être  inquiétés.  Uoe 
émeute  populaire  faillit  tout  compromettre;  quel- 
ques fanatiques  du  parti  des  Schiites  assaillirent  les 
parlementaires  de  Bagdad  chargés  de  conclure  la  car 
pitulation ,  égorgèrent  les  uns ,  repoussèrent  les  au* 
très  au  delà  des  fortifications  et  livrèrent  aux  flammes 
la  maison  de  Yça  ben  Mouça.  Sald ,  informé  de  cette 
trahison ,  quitta  Hirah  et  parut  sous  les  murs  de  Kou- 
fah qu'il  se  disposait  à  mettre  à  feu  et  à  sang;  nuiis 
une  députation  vint  le  trouver  le  soir  même  de  son 
arrivée,  lui  représenta  que  Abbas  était  resté  fidèle 
aux  termes  de  la  convention  conclue,  qu*il  avait 
failli  lui-même  être  victime  de  cette  sédition ,  dont 
les  auteurs  sortaient  de  la  lie  du  peuple  ^  et  ils  réu^ 
sirent  à  maintenir  la  capitulation.  Dès  le  leaderf' 
main  Sa'id  et  Âbou  1-Bath  occupaient  militairement 
la  ville;  mais  ils  y  proclamèrent  Vaman  et  n exercer 

'  Ibn  el-Atbir  emploie  Texpression  Ic^  qui  signifie  pn^rement 
«  une  nuée  de  sauterelles».  Maçoudi  s'en  sert  avec  la  même  agni&r 
cation  dans  un  curieux  passage  des  Prairies,  oii  il  développe  à  sa  ma- 
nière VOdi  projannm  vnlgus  (t.  V,  p.  87).  Chez  les  Osmanlis  ce  mot 
est  encore  usité  avec  ]c  sens  «  d'émeute,  de  bataille,  etc.  » 


N 


IBRAHIM.  FILS  DE  MËHDI.  259 

r6Dt  aucune  représaille.  Après  quelques  essais  infruc- 
tueux pour  y  établir  un  gouvemeiu*,  Sald  laissa 
lautorité  â  son  propre  neveu  Hawl^,  lequel  se  mainr 
tint  jusqu'à  1  époque  où  la  ville  retomba  au  pouvoir 
de  Homeïd. 

Cependant,  sur  les  ordres  venus  de  Médaïn  où  le 
fils  de  Mehdi  s*était  établi,  le  gros  de  Tarmée  sous 
les  oi'dres  de  Yça  continuait  d'avancer  vers  Waçît: 
Elle  s'arrêta  près  du  bourg  de  Sayara  (  P) ,  et  des  déta- 
chements de  cavalerie  s'avancèrent  jusque  sous  Hs 
murs  de  la  ville  et  la  tinrent  bloquée.  HaÇan  ben 
Sebl  y  avait  concentré  ses  meilleures  troupes;  il  hé* 
sita  longtemps  à  en  venir  aux  mains,  sachant  que 
cette  affaire  serait  décisive;  il  s  y  décida  enfin.  Quatre 
jours  avant  la  fin  de  Rédjeb,  il  vint  lui-même  atta- 
quer l'armée  de  Bagdad  ;  après  des  efforts  inouïs  de 
part  et  d'autre,  la  fortune  se  déclara  pour  Haçan, 
qui  culbuta  lennerfïi  sur  les  bords  du  fleuve,  sent* 
para  de  tous  ses  bagages  et  fit  un  grand  nopbre  de 
prisonniers. 

La  défaite  de  Waçit  inaugura  pour  Ibrahim  une 
ère  de  réveil  qui  se  termina  par  son  abdication^.  Les 
débris  de  son  armée  étaient  à  peine  rentrés  à  Médaïn 
qu'une  nouvelle  inquiétante  arrivait  de  Bagdad,  où 
le  nouveau  Khalife  n'avait  pas  encore  osé  revenir. 

*  J**'  Tous  ces  détails  sont  empruntés  au  Kamil;  dans  Tabarj» 
ou  du  moins  dans  ies  deux  versions  que  nous  avons  consuitées,  lé^ 
mêmes  faits  sont  présentés  sans  ordre  et  d'une  façon  souvent  contrâ<' 
dictoire.  Dans  ia  version  turque,  Hawl  est  le  frc^re,  dans  ta  version 
persane,  le  neveu  deSa*?d. 

«  Weil,IC,283. 
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Un  homme  d'une  dévotion  exaltée,  un  certain  Sebl 
ben  Salamah,.  y  prêchait  depuis  quelque  temps  le 
retour  aux  saints  préceptes  du  Koran  et  de  la  Sunnet; 
la  foule  électrisée  par  ses  exhoi1;ations  égalitaires 
le  suivait  partout  en  proférant  des  menaces  contre 
Âbou  Ishak ,  le  gouverneur  de  la  ville.  Le  général 
Yça,  depuis  la  récente  défaite  de  Waçit,  était  sur- 
tout, lui  et  ses  soldats,  l'objet  des  accusations-  de  ce 
dévot,  qui  les  dénonçait  au  peuple  comme  pré\Ear 
ricateurs.  Yça  vint  attaquer  Témeute  au  cœur  ménâe 
delà  ville,  la  refoula  jusqu'aux  faubourgs,  et  là,  em- 
ployant la  corruption ,  il  réussit  à  isoler  Sehl  de  ses 
partisans.  Le  q5  Cha*ban  202 ,  des  agents  en  surveit 
lance  aux  alentours  de  sa  demeure  Tarrètèrent  ao 
moment  où  il  rentrait  et  le  conduisirent  che&  le 
gouverneur.  Âbou  Ishak  exigea  du  prisonnier  une 
rétractation  publique  ;  mais  celui-d  répéta  devant  le 
peuple  ce  qu'il  avait  dit  en  présehce  du  gouverneur^ 
qu'il  appartenait  au  parti  des  Âbbassides,  que. sa 
mission  consistait  à  rappeler  les  prescriptions  trop 
longtemps  méconnues  du  livre  et  de  la  coutame,  enfin 
qu'il  persisterait  dans  cette  voie  tant  qu'il  vivrait  *. 
Il  fut  amené  chargé  de  chaînes  en  présence  d'Ibra- 
him à  Médain,  tint  le  même  langage  et  refusa  de  se 
rétracter.  Ibrahim,  touché  de  tant  de  magnanimité, 
ne  put  se  résoudre  à  prononcer  son  arrêt  de  mort; 
il  le  fit  enfermer  en  prison  et  répandit  le  bruit  de 
son  exécution,  pour  ôter  tout  prétexte  à  une  nou- 

^   Le  même  récif  se  lit  dans  Ibn  Khaldomi ,  toi.  4i.  Ci*.  Weii>  IL* 
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velle  effervescence.  Grâce  à  la  faiblesse  du  gouver- 
neur qui  le  représentait  à  Bagdad,  cette  sédition 
n  avait  pas  duré  moins  d'une  année  K  ■ .  -i 

Pendant  que  la  guerre  civile  désolait  ainsi  la  ca^ 
pitale  de  rirak,.le  Khalife  légitime  Mamoun  était 
comme  gardé  à  vue  dans  Ja  vilie  de  Merv,  où  soii 
ministre  Fadhl  cherchait  à  lui  dissinmler  la  gravité 
de  la  situation.  Ne  pouvant  lui  laisser  ignorer  entiè^ 
rement  Tusurpation  de  son  oncle  Ibrahim,  il  le  r^^ 
présentait  comme  un  naî6  ou  vice-roi  chargé  par  le 
peuple  de  gouverner  Bagdad  jusquau  retour  do 
Khalife.  Ce  fut  Timam  Riza  lui-même  qui  eut  le  cou- 
rage de  détromper  Mamoun;  s'il  faut  en  croire  U>n 
el-Âtbir^,  il  alla  jusqu'à  avouer  que  sa  désignation 
comme  héritier  du  trône  était  la  cause  principale 
de  ces  discordes.  Tabari,  au  contraire,  prétend: que 
Fadhl,  après  avoir  reçu  une  lettre  de  son  frère  Ha- 
çan,  où  celui-ci  lui  faisait  part  de  ses  inquiétudes,  en 
donna  communication  au  Khalife  sans  cependant  lui 
faire  connaître  toute  la  vérité.  Mamoun  sortit  enfin 
de  sa  torpeur,  il  pressa  Timam  de  lui  donner  la  preuve 
de  ses  allégations;  Yahia  ben  Moazz,  Abd  el-Aziz 
ben  Ymran  et  d'autres  officiers  se  présentent  devant 
le  Khalife,  et  après  avoir  obtenu  de  lui  la  promesse 

écrite  que  leur  vie  serait  garantie  contre  la  vengeance 

...  • 

*  Le  peuple  crut  longtemps  que  Sehl  <5tait  mort  ;  mais  Ibn  el-Atbir, 
dans  un  autre  passage,  nous  apprend  qu'il  se  tint  cacbé  jusqu'à  la 
fuite  d* Ibrahim,  et  que  Mamoun  lui  rendit  la  liberté  en  le  comMant 
de  présents.  (Kamil ,  fol.  94  v".) 

'  Kamil,  fol    193  r". 
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de  FadhI,  ils  lui  font  voir  la  situation  telle  quelle 
était  et  avec  tous  ses  périls.  Ils  lui  apprennent  que 
le  fils  de  Mehdi  n  est  pas  son  lieutenant,  mais  que 
le  peuple  Ta  porté  au  pouvoir  en  le  nommant  le 
Khalife  orthodoxe  par  haine  de  Mamoun ,  qu  il  traite 
deiSc/iiz<^(Rafedhi);  ils  lui  démontrent  que  les  me- 
nées de  Fadhl  Tont  précipité  dans  cet  abîme;  <{ue 
Horthomah,  un  des  plus  fidèles  serviteurs  de  la 
maison  d*Abbas,  a  péri  victime  de  la  basse  jalousie 
de  ce  ministre;  que  le  seul  général  capable  de  con- 
jurer tant  de  dangers,  Taher  ben  Huçeïn,  d^[OÙté 
de  toutes  ces  intrigues ,  vit  exilé  dans  un  coin  de  la 
ville  de  Rakkah;  enfin  que  le  seul  moyen  de  sauver 
sa  couronne  est  d*aller  à  Bagdad,  où  sa  présence  dé- 
couragera les  partisans  dlbrahim  et  sera  saluée  par 
les  acclamations  du  peuple.  Dès  ce  moment,  la 
mort  du  tout-puissant  ministre  était  décidée;  mais 
Mamoun  crut  prudent  de  différer  sa  vengeance  de 
quelques  jours;  il  fit  annoncer  son  prochain  départ 
pour  Bagdad  et  ordonna  à  ses  troupes  de  se  pré- 
parer à  cette  expédition,  en  laissant  Fadhl  à  l'écart 
et  sans  le  consulter  sur  cet  important  projet.  Le  mi- 
nistre comprit  quil  était  trahi  par  son  entourage;  il 
eutTimprudencede  traiter  avec  brutalité  ceux  de  ses 
officiers  sur  qui  planaient  ses  soupçons.  Mamoun, 
tenu  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passait  par  son 
sincère  conseiller  Timam  Riza ,  voulut,  dans  un  pre- 
mier mouvement  de  colère,  en  finir  avec  Tinsolent 
ministre;  puis  réfléchissant  que  Haçan,  s'il  pouvait 
lui  attribuer  ce  meurtre ,  passerait  avec  toute  l'armée 
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dans  le  parti  dlbrahim,  il  chargea  Riza  de  calmer 
le  ressentiment  des  officiers  insultés,  en  leur  laissant 
comprendre  qu  ils  ne  tarderaient  pas  à  être  vengés. 
Le  1 G  Rédjeb  (2o3  de  Thégire) ,  le  Khalife  quitta  la 
résidence  de  Merv  et  entra  dans  Serakhs  le  i*  de 
Cha  ban.  I^  il  fit  venir  secrètement  quatre  aventu- 
riers^ et  leur  promit  un  commandement  militaire 
s*ils  pouvaient  le  délivrer  de  ^on  ennemi  sans  attirer 
les  soupçons  sur  lui-même. 

Le  plan  du  prince,  comme  Tindique  Tabarî, 
était  celui-ci  :  le  meurtre  accompli ,  se  debatrasseï^ 
aussitôt  des  assassins  afin  de  laisser  croire  à  Haçan 
que  son  fi^ère  était  mort  victime  d'une  ver^eance 
particulière;  choisir  pour  l'exécution  du  crime  des 
hommes  obscurs,  sans  parenté  ni  clientèle,  poui* 
que  leur  condamnation  n'excitât  aucun  méconlen-^ 
tement  dans  Tarmée. 

Fadhl  s'était  adonné  de  tout  temps  à  l'étude  de 
l'astrologie .  Il  avait  lu  dans  son  propre  horoscope 
que  son  sang  serait  versé,  un  jour,  entre  le  fea  et 
Veaa^  et  ne  trouva  de  meilleur  moyen  d'interpréter 
cette  prédiction  que  de  se  faire  saigner  étant  au  bain^ 
Au  moment  où  il  se  disposait  à  sortir  de  l'étuve,  tes 
quatre  conjurés  se  ruèrent  sur  lui,  le  tuèrent  et 

^  Les  noms  de  ces  conjurés  sont  diversement  écrits  dans  les  bia- 
toriens  arabes  et  persans  ;  d'aprës  îbn  el-Atbir,  ils  se  nommaient  Galit) 
leNoir^  Constantin  le  Grec,  Ferrokb  le  Deil^mite,  et  MouafiSak  le  Slavv. 
Selon  Ibn  Khallican,  Galib  le  Noir,  sumopuné  Sawdi,  était  f.QRçk 
maternel  de  Mamoun  (  Vie  de  Fadhl,  trad.  de  M.  de  Slane,  If,  470). 
Abou'l-Mahasln  ajoute  qu*iis  appartenaient  tous  les  quatre  à  la  suite 
du  Khalife  (<Viid/ottm,  I,  582). 
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prirent  la  fuite  ^  Mamoun  accourut  à  pied  au  lieu 
où  gisait  le  cadavre,  témoigna  une  vive  douleur  et 
prescrivit  un  deuil  de  sept  jours  pendant  lesquels 
il  reçut  les  condoléances  de  l'armée.  Dix  mille  di- 
nars étaient  promis  à  qui  découvrirait  les  meurtriers  ; 
ils  furent  dénoncés  par  un  certain  Âbbas  de  la  ville 
de  Dinaver.  Mamoun  subit  leurs  reproches  avec  un 
sang-froid  qui  prouvait  Fempire  qu'il  avait  sur  lui- 
même.  «  J  avais  prévu ,  leur  dit-il ,  que  vous  me  ren- 
driez responsable  de  votre  crime ,  mais  Fadhl  m'était 
plus  utile  que  mes  bras  et  mes  jambes.  Âurais-je  été 
assez  fou  pour  me  mutiler  de  gaîté  de  cœur?  Vous 
êtes  à  la  fois  assassins  et  calomniateurs  et  vous  mé- 
ritez deux  fois  la  mort.  »  Il  envoya  les  têtes  des  meur- 
triers à  Haçan  avec  la  bague  de  la  victime  en  signe 
d'investiture ,  et  se  fiança  avec  Bouran ,  fille  de  Haçan: 
Tandis  que  ces  événements  se  passaient  dans  le 
Khoraçân ,  la  cause  d*Ibrahim  allait  s'afiaiblissant  tous 
les  jours.  Il  était  encore  cantonné  à  Médain  quand 
un  de  ses  principaux  officiers,  Mottalib  (ben  Abd 
Allah  ben  Malek),  sous  un  prétexte  quelconque, 
retourne  à  Bagdad.  Là  il  prêche  secrètement  en  fa- 
veur de  Mamoun ,  entraine  dans  son  parti  Mansour 
ben  Mehdi  et  Khazim  ben  Khozaimah,  puis  se  niet* 
tant  en  relation  avec  larmée  du  Khalife,  il  invite 
Homeîd  et  Ali  ben  Hicham  à  occuper,  Tun  le  canal 
de  Sarsar,  l'autre  le  district  de  Nahrawân.  Ibrahim 
est  instruit  de  ces  menées  ;  il  se  rapproche  de  Bagdad 
et  appelle  en  conférence  ceux  qu  il  soupçonne  de  le 

'  Le  2  Gha'ban  de  i'aanée  202  ,  selon  Ibn  Khallicau. 
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trahir.  Son  frère  Mansour  ainsi  que  Khdzim  par- 
viennent à  lui  donner  le  change  en  protestant  de 
leur  dévouement  sincère.  Mottaiib,  encouragé  par 
le  nombre  des  affranchis  et  des  clients  qui  fen^ 
tourent,  refuse  de  répondre  à  Tinvitation  du  prkice; 
Ibrahim  livre  sa  maison  aux  flammes  et  au  pillage  ^ 
mais  il  ne  peut  se  rendre  maître  de  sa  personne.  Cette 
tactique  était  doublement  fautive  :  dun  côté  cet  acte 
de  violence  sans  résultat  envenimait  le  ressentiment 
des  Bagdadiens,  de  lautre,  Homeïd  apprenant  que 
Médaïn  était  abandonné,  y  installait  aussitôt  son 
quartier  général  et  menaçait  la  capitale  (fin  de  Sa- 
fer  2o3). 

Cependant  Mamoun  continuait  sa  route,  et  le 
hasard,  si  ce  nest  un  nouveau  crime,  le  débarras 
sait  du  plus  grand  obstacle  qui  s*oppo$ât  à  sa  restau- 
ration. Les  Bagdadiens  ne  voulaient  plus  dlbrahim, 
mais  ils  voulaient  encore  moins  de  Timam  Biza;  Id 
première  condition  imposée  au  Khalife  en  remontant 
sur  le  trône  eût  été  de  briser  le  testament  fait  en 
faveur  du  petit-fils  d'Ali.  Mamoun  s'était  arrêté 
quelques  jours  à  Thous  (près  de  la  moderne  Me- 
ched)  pour  y  faire  ses  dévotions  sur  la  tombe  de  son 
père.  Biza,  qui  était  friand  de  raisin,  mangea  de  ce 
fi[*uit  en  telle  quantité  qu'il  mourut  d'indigesUon  ^. 
Le  prince  qui  venait  de  se  débarrasser  d'un  ministre 

^  Jbn  KhalJican,  trad.  H ,  2 1 3. 1  ba  Khaldoun  et  Ibû  el-Athir  rev- 
ient l'accusation  portée  par  les  Schiites  contre  Mamoun ,  qu  ils  accu- 
sent d'avoir  empoisonné  Vimam.  M.  Weil  penche  vers  cette  dernière 
opinion,  II,  224* 


246  MARS-AVRIL  1869. 

par  le  poignard ,  de  ses  complices  par  une  exécution 
précédée  d  un  mensonge  impudent ,  naurait  pas  sans 
doute  reculé  devant  le  poison  pour  arriver  plus  ra- 
pidement au  but;  mais  en  Tabsence  de  témoignages 
positifs ,  Vhistoire  impartiale  ne  peut  charger  sa  mé- 
moire de  ce  nouveau  crime,  pas  plus  qu'elle  ne  doit 
croire  à  la  sincérité  des  larmes  qu'il  versa  sur  la 
tombe  de  rimam. 

Toutes  les  diflBcultés  n  étaient  pas  encore  sur- 
montées. Le  fils  de  Mehdi  avait  conservé  de  nom- 
breux adhérents^  dans  le  peuple^,  et  lorsque  Ma- 
moun  écrivit  aux  personnages  principaux  de  Bagdad 
pour  leur  annoncer  la  mort  de  Riza,  les  invitant  à 
rentrer  dans  le  devoir,  Tinsolence  des  réponses  qui 
lui  furent  adressées  dut  le  convaincre  de  la  fisiute 
qu'il  avait  commise  en  restant  depuis  cinq  années 
loin  du  centre  réel  de  son  autorité.  Toutes  les  me- 
sures qu'il  prenait  pour  se  rendre  populaire,  telles 
qu'une  diminution  d'impôts  à  Djordjân  et  à  Rey, 
seraient  restées  inefficaces  sans  une  circonstance 
fortuite  qui  le  délivra  d'un  nouvel  ennemi.  Haçan 
ben  Sebl  n'avait  plus  de  doutes  sur  le  véritable  ins- 
tigateur de  la  mort  de  son  frère;  impatient  de  se 
venger,  il  se  disposait  à  faire  cause  commune  avec 
Ibrahim  en  lui  livrant  les  troupes  et  les  trésors  ^ 
étaient  restés  encore  entre  ses  mains,  lorsqu'il  tomba 
subitement  malade  à  Waçit.  Des  accès  d'humeur 
noire  firent  craindre  chez  lui  un  commencement  de 
folie,  et  ses  officiers  le  placèrent  sous  la  surveillance 

'   Aboii'l-Mahasin,  ATiKi/onm,  I,  584. 
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de  Homeîd  jusqif  à  rarrivée  de  Mamoun.  Ce  dernier 
était  alors  à  Hamadân  :  disaitnùiant  sa  joie  sous  les 
apparences  de  la  plus  vive  sollicitude,  il  chargea 
son  médecin  et  un  de  ses  serviteurs  nommé  SarraJ^ 
d'aller  prodiguer  leurs  soins  au  malade;  mais  il  oi^ 
donnait  en  secret,  au  premier  d'activer  les  progrès 
du  mal  en  ne  donnant  à  Haçan  qu  upe  nourriture 
fortement  animalisée,  au  second  de  le  retenir  pri- 
sonnier dans  sa  chambre,  si  même  sa  santé  venait 
à  se  rétablira 

Sur  ces  entrefaites,  la  trahison  poursuivait  son 
œuvre  autour  du  fils  de  Mehdi.  11  lui  avait  lui-même 
fourni  des  armes  en  confiant  sa  défense  à  un  homme 
tel  que  Yça  hen  Mohammed,  général  habile  il  est 
vrai,  mais  qui,  après  avoir  renié  la  cause  de  son 
premier  bienfaiteur  Mamoun,  ne  devait  pas  reculer 
devant  une  autre  défection.  Aux  ordres  réitérés  d1- 
brahim ,  qui  le  pressait  de  marcher  contre  Homeîd, 
il  opposait  toutes  sortes  de  prétextes»  tantôt  le  mau- 
vais vouloir  de  ses  soldats  qui  n'étaient  plus  payés, 
tantôt  la  nécessité  d'attendre  la  moisson  pour  se  ravi- 
tailler. En  même  temps  il  offrait  de  livrer  son  maîti^e 
à  Homeîd  et  fixait  le  dernier  vendredi  du  mois  pour 
accomplir  ce  coup  de  main  (Ghawal  2o3)  après  la 
prière  publique.  Ibrahim,  averti  du  complot  par 
Haroun  frère  de  Yça,  s'abstint,  ce  jour-là,  de  pa- 
raître à  la  mosquée;  il  fit  venir  le  traître  en  em- 
ployant la  force,  et,  peu  satisfait  de  ses  vagues  ei- 
cuses,  il  le  fit  jeter  en  prison  après  lui  avoir  in|lij 

*  Tabari,  version  persane,  fol.  6S6  V*. 
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ie  supplice  du  fouet.  Plusieurs  de  ses  parents  et 
officiers ,  soupçonnés  de  complicité ,  furent  traités 
avec  la  même  rigueur.  Un  certain  Âbbas,  lieutenant 
de  Yça,  qui  avait  échappé  aux  recherches,  ameuta 
les  troupes  et  la  populace  en  faveur. des  prisonniers, 
chassa  les  autorités  de  Bab  el-Djisr  et  de  Kerkh, 
puis,  maître  de  ce  quartier,  il  invita  Homeîd  à  en 
prendre  possession.  Dès  que  ce  général  fut  arrivé 
près  du  canal  Sarsar,  Abbas  eut  une  entrevue  avec 
lui,  et  se  chargea  de  faire  déposer  l'usurpateur  après 
la  prière  du  vendredi,  à  la  condition  qu  une  paye  de 
cinquante  dirhems  par  tête  serait  distribuée  aux  con^ 
jurés.  Au  jour  convenu ,  Homeîd  se  rend  à  Yaçaryah 
et  donne  la  somme  promise;  mais  les  troupes  enga- 
gées dans  le  complot  réclament  un  arriéré  de  solde 
retenu  parAlibenHicham;  il  cède  et  accorde  soixante 
dirhems.  Ici,  par  un  retour  de  confiance  qui  pa- 
raîtrait impossible  ailleurs  que  dans  les  annales  de 
rOrient,  Ibrahim  remet  de  nouveau  sa  défense  et  le 
commandement  des  troupes  demeurées  fidèles  à 
Yça  que  Témeute^  venait  de  tirer  hors  de  sa  pri- 
son. Yça  accepte  ses  propositions  malgré  les  ins- 
tances de  ses  amis;  .mais  ses  soldats  se  révoltent  et 
le  tiennent  prisonnier  dans  sa  demeure. 

Un  autre  ennemi  est  alors  dénoncé ,  c'est  Mottalib 


*  D'après  Ibn  el-Atfair,  dont  on  abrège  ici  la  narration,  Ibrafaiin 
efii*ayé  fait  sortir  spontanément  de  prison  Yça  et  ses  complices;  iJ 
leur  rend  toutes  leurs  dignités  à  la  condition  qu'ils  resteront  fidèles 
à  son  parti.  Mais  dans  YAgani  il  est  dit  positivement  que  cet  officier 
dut  son  évasion  à  ses  propres  soldats  unis  aux  insurgés.  Cette  version 
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(ben  Abd  AHah  ben  Malek).  Au  lieu  de  le  tenir  en 
lieu  sûr,  le  pauvre  prince,  qui  ne  sait  plus  à  qui  se 
vouer,  lui  rend  presque  aussitôt  la  liberté  (l '^  Doul- 
Hiddjeh  2o3).  Un  mois  se  passe  au  tnilieu  de  ces 
hésitations  funestes  ;  toutes  les  villes  principales  de 
riràk  ont  été  reprises  par  Tennemi.  Il  tente  un  der- 
nier effort  avec  une  poignée  de  partisans,  sur  les 
bords  de  la  Dyaia,  mais  il  est  repoussé  et  rentre 
presque  seul  à  Bagdad.  Là  il  apprend  que  ses  meil- 
leurs officiers ,  Sald  ben  Sadjôur,  Aboul-Bath,  etc. 
sont  prêts  à  livrer  sa  personne  à  Ali  ben  Hicham; 

est  confirmée  par  le  passage  suivant  d*une  kaçideh,  composée  à  cette 
époque  par  Ibrahim  : 

ILuaÂJ    WÙ    iÀi\    ^juJû    C^l    (jU 

iLA-»t>.Â  c:>^l^  <^i-A-i;  vi^t^ 

c  Je  suis  sorti  de  ce  monde  et  ii  s'est  éloigné  de  moi.  La  destinée 
m'a  rejeté  de  ce  monde  et  Ta  repoussé  loin  de  moi. 

«  En  déplorant  mon  sort,  c'est  une  vie  précieuse  que  je  pleure;  si 
je«gémis  sur  elle ,  elle  est  bien  digne  de  mes  regrets. 

«  Yça  m'est  échappé  :  c'est  une  trahison  qui  renverse  mon  trône  et 
brise  ma  puissance.  » 

Plus  tard ,  lorsque  gracié  par  Mamoun  il  redoutait  encore  ses  ven- 
geances, il  chanta  devant  lui  cette  même  élégie  avec  un  accent  si 
pénétrant  que  le  Khalife,  ému  jusquaux  larmes,  lui  dit:  «Cher 
oncle,  ne  craignez  rien  ,c*est  Dieu  qui  vous  a  amnistié.  »  (Agani,  IX  , 
70.) 

XIII.  1  «7 
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Homeïd  doit  entrer  le  lendemain  dans  la  ville.  En  pré- 
sence de  cette  défection  générale,  il  ne  lui  reste  plus 
qu'à  sauver  sa  vie,  et,  dans  la  nuit  du  mercredi 
1 7  Dou'l-Hiddjeh  ^  il  sort  de  son  palais  sous  un  dé- 
guisement et  disparait  dans  les  rues  tortueuses  de 
Bagdad.  Dès  le  lendemain,  Ali  entrait  triomphale- 
ment par  la  porte  du  Pont  et  occupait  la  mosquée 
Kawtar,  tandis  que  Homeïd  faisait  fouiller  inutile- 
ment la  demeure  abandonnée  par  le  prince. 

Ainsi  finit  cette  royauté ,  née  de  l'émeute  et  em- 
portée par  l'émeute  ;  elle  avait  duré  un  an ,  onze  mois 
et  douze  jours.  Comme  le  fait  remarquer  judicieu- 
sement Abou'l-Mahasin,  les  historiens  n'ont  pas 
voulu  placer  un  usurpateur  au  rang  des  Khalifes,  ef 
sa  domination  éphémère  ne  forme  qu'un  épisode  du 
règne  de  Mamoim.  Ajoutons,  comme  conclusion  du 
récit  qui  vient  de  se  dérouler  sous  nos  yeux,  qu'Ibra- 
him n'avait  aucune  des  qualités  nécessaires  pour  se 
maintenir  au  rang  où  la  fortune  l'avait  élevé.  Ins- 
tiniment  d'une  réaction  dont  le  génie  astucieux  de 
Mamoun  sut  triompher,  il  tomba  avec  elle.  Dé- 
sormais il  ne  lui  restait  plus  que  la  royauté  de  l'art. 
Mais  avant  de  l'étudier  sous  cette  physionomie  nou- 
velle, nous  devons  retracer  les  principaux  incidents 
de  sa  vie  pendant  les  vingt  années  qui  suivirent  son 
abdication. 

^  Milieu  de  juin  8 1 9  de  Tëre  vulgaire.  Cette  date  est  donoée  aassi 
par  Aboul-Féda,  II,  120,  et  par  Ibn  KhalJicaii.  Conf.  WeU,ÏI, 

p.  2  23. 
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III. 

Conjuration  en  faveur  d'Ibrahim. —  Il  est  dénoncé  par  une  esclave^ 
—  Mansour  lui  pardonne ,  mais  le  fait  surveiller.  ^—  Pauvreté 
dlbrahim  sous  le  khalifat  de  Mou'taçem.  —  Derniers  épisodes 
historiques.  —  Sa  mort. 

Mamoun  était  rentré  dans  sa  capitale  ie  1 4  Safer 
2 où ,  et  1  usurpateur  de  ses  droîts  ne  tombait  en  son 
pouvoir  qu'au  naois  de  Rébi  i**'  a  i  o  (septembre  8 2  5). 
Comment  Ibrahim  parvint-ii  à  se  soustraire  aux  re- 
chercbes  pendant  six  ans^?  Comment,  réduit  à  se 
cacher,  tantôt  dans  les  plus  pauvres  quartiers  de  la 
ville,  tantôt  dans  un  village  des  environs,  ne  fut -il 
jamais  l'objet  d  une  délation  à  laquelle  une  récom- 
pense de  dix  mille  dinars  était  promise  ?  Les  chro> 
niques  musulmanes  ne  nous  donnent  aucun  rensei- 
gnement à  cet  égard,  et  nous  aurions  le  droit  de 
conclure  que  la  police  était  imparfaitement  orga- 
nisée sous  le  règne  du  grand  Mamoun,  si  nous  ne 
trouvions  à  ce  fait  une  explication  plus  naturelle  dans 
les  complications  qui  absorbèrent  ce  prince  après 
sa  restauration.  En  présence  de  dangers  aussi  sérieux 

*  Tabari  ne  s'explique  pas  sur  ce  laps  de  temps  ;  mais  Ibn  el-Athir, 
Abou  1-Féda  (Il ,  1 44  )  »  Ibn  Kotaîbah  (Manuel  d'hist  p.  1 99)  ne  lais- 
sent aucun  doute  à  cet  égard.  Mirkbond,  il  est  vrai,  raconte  que  les 
espions  du  Khalife  furent  sans  cesse  en  campagne  et  qu'ils  décou- 
vrirent le  fugitif  dans  la  nuit  du  1 3  Djemadi  1"  de  l'année  207  (  Raw- 
zet,  éd.  Bombay,  III,  195].  Une  anecdote  de  VAgani,  qui  se  trouvera 
citée  plus  loin ,  semblerait  prouver  aussi  que  l'évasion  d'Ibrahim  ne 
dura  pas  au  delà  de  quatre  ans;  mais  il  est  plus  probable  que  la 
capture  de  ce  prince  eut  lieu  seulement  après  la  découverte  du  com- 
plot d'Jbn  Aïchab,  l'an  210. 

»7- 
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que  la  tentative  de  révolte  de  Taher  ben  Huçeïn 
dans  le  Khoraçân,  que  l'insurrection  de  Babek  dans 
l'Arménie  et  le  nord  de  la  Perse,  la  présence,  dans 
la  capitale  même,  d'un  rival  abandonné  des  siens, 
sans  ressources,  réduit  à  l'impuissance ,  n inspirait 
au  Khalife  que  de  légères  appréhensions.  Il  ne  fallut 
pas  moins  qu'une  tentative  de  restauration,  quun 
complot  organisé  en  faveur  du  proscrit,  pour  que 
Mamoun  se  décidât  à  frapper  un  coup  décisif.  L'an 
2  I  o  ^  il  fut  informé  que  certains  personnages  im- 
portants qui  avaient  tous  favorisé  autrefois  Tudur- 
pation  du  fils  de  Mehdi  s'étaient  entendus  secrète- 
ment pour  le  replacer  sur  le  trône,  à  la  faveur  d'une 
insurrection  fomentée  par  eux.  A  la  tête  du  complot 
se  trouvait  un  abbasside ,  Wahhab  ben  Ibrahim  i'i- 
mam,  plus  connu  sous  le  nom  d'Ibn  Aïchah:  de 
concert  avec  d'autres  conjurés  tels  que  Mohammed 
ben  Ibrahim  l'Africain,  Malek  ben  Chahy,  etc.  ils 
devaient  couper  le  pont  du  Tigre  pour  empêcher 
toute  communication  avec  les  renforts  nombreux 
que  Nasr  ben  Cheït  ne  manquerait  pas  d'amener  à 
la  première  nouvelle  de  l'insurrection.  Toutes  les 
mesures  étaient  prises  pour  en  assurer  le  succès,  et 
le  jour  de  l'exécution  allait  être  fixé ,  lorsqu'un  affilié, 
un  certain  Ymran  de  Kotrobbol,  alla  tout  révéler 
au  vizir  Ahmed  ben  Abi  Khaled.  Les  conjurés  fu- 
rent arrêtés  à  domicile,  et  les  principaux  quartiers 
occupés  militairement  par  les  soldats  de  Nasr  sans 
qu'il  se  manifestât  dans  le  peuple  la  moindre  tenta- 

'    Kainil,  fol.  199  >°- 
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tive  de  désordre.  Ibn  Aïchah  et  ses  principaux  com- 
plices furent  fouettés  et  exposés  en  plein  soleil  de- 
vant le  palais  pendant  trois  jours  consécutifs,  puis 
jetés  en  prison.  Une  tentative  d'évasion  promptement 
déjouée  hâta  leur  supplice,  ils  furent  décapités  et 
ensuite  pendus  au  gibet;  niais  comme  Ibn  Aïchah 
appartenait  à  la  famille  d'Abbas,  on  ensevelit  son 
corps  au  bout  de  deux  jours  avec  les  cérémonies 
d'usage,  dans  la  sépulture  réservée  aux  Koreïchites 
(Safer  210).  Les  ordres  les  plus  sévères  avaient  été 
donnés  pour  s'emparer  à  tout  prix  de  la  personne 
d'Ibrahim ,  et  peu  de  temps  après ,  dans  les  premiers 
jours  de  Rébi'  i*',  il  tombait  au  pouvoir  des  émis- 
saires du  Khalife. 

Le  caractère  romanesque  de  cet  événement  a  sé- 
duit rimagination  des  conteurs,  et  il  n*est  pas  sur- 
prenant qu'on  en  trouve  cinq  ou  six  relations  diffé- 
rentes. Nous  donnons  la  préférence  au  récit  de 
Tabari ,  plus  complet  que  celui  dlbn  el-Athir,  en  y 
faisant  entrer  certaines  circonstances  racontées  à 
¥  auteur  de  VAgani^  par  un  noble  Khoraçanien,  Mo- 
hammed ben  Amr  el.-Anbari,  témoin  des  scènes 
pathétiques  qui  suivirent  la  capture  d'Ibrahim  (Agani,, 
IX,  68  et  passim). 

Traqué  dans  la  ville ,  dont  les  portes  étaient  soi- 
gneusement gardées,  ce  prince  errait  de  maison  en 
maison  sous  différents  costumes.   Un   matin,   aux 

^  La  relation  dcïAgani  a  été  reproduite  dans  ses  traits  principaox 
par  Yinrani,  auteur  du  Kilab  el-Anba,  manuscril  arabe  delà  bi- 
Wiothëque  de  Leyde ,  fol.  76.  (Voy.  Dozy,  Catalogue,  II,  162.) 
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premières  lueurs  du  jour,  il  était  sorti  vêtu  en 
femme  et  accompagné  de  deux  suivantes.  Les  portes 
du  bazar  se  trouvant  encore  fermées,  les  trois  in- 
connues prièrent  le  gardien  de  vouloir  bien  les  leur 
ouvrir.  Surpris  dune  visite  aussi  matinale,  il  leur 
demande  qui  elles  étaient,  où  elles  allaient.  Leurs 
réponses  embarrassées,  Toffre  que  lui  fait  luned'elles 
dune  magnifique  bague  en  rubis  excitent  ses  soup- 
çons; il  les  conduit  chez  le  chef  du  bazar.  Aussi  peu 
satisfait  de  leur  interrogatoire ,  celui-ci  écarte  le  voile 
des  deux  suivantes;  déjà  il  portait  la  main  sur  leur 
maîtresse ,  lorsqu'elles  le  supplièrent  de  ne  pas  cher- 
cher à  la  connaître,  en  ajoutant  que  c'était  une 
femme  de  haut  rang  qui  saurait  richement  récom- 
penser sa  discrétion.  Le  chef  ferme  Toreille  à  ces 
insinuations,  il  insiste;  de  là,  résistance,  lutte  dans 
laquelle  le  voile  qui  couvrait  Tinconnue  tombe  et 
laisse  voir  la  magnifique  barbe  noire  et  les  traits  ba- 
sanés d'Ibrahim.  Le  gardien  conduit  sa  capture  chez 
le  roaby^  (ou  chef  de  police)  du  quartier  de  Bab 
el-Djisr,  celui-ci  court  chez  le  gouverneur  avec  son 
prisonnier.  Mamoun  ordonne  de  le  tenir  aux  arrêts 
jusqu'au  lendemain  matin,  le  laissant  exposé  aux  re- 
gards des  Hachémites  avec  son  voile  autour  du  cou  et 
sa  veste  de  femme  ^.  Placé  dans  la  prison  du  grand 

^  «  Gbacunc  des  deax  moitiés  de  Bagdad ,  ajoute  T^bari ,  la  rive 
orientale  et  la  rive  occidentale  du  Tigre  étaient  divisées  en  quartiers, 
roah'a,  placés  sous  la  surveillance  des  saheh  roa6' a, délégués  du  gou- 
verneur, et  qui  avaient  dans  leur  juridiction  les  prévôts  de  ces  quar- 
tiers. » 

^  Mirkhond,  in,p.  196. 
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vizir  Ahmed  ben  Abi  Khaled ,  il  en  est  tiré  presque 
aussitôt  et  confié  à  la  garde  de  Haçan  benSehl.  Cet 
ancien  favori  de  Mamoun  avait  recouvré  la  raison 
et  aussi  les  bonnes  grâces  de  son  maître;  il  fut  ému 
au  récit  des  infortunes  d'Ibrahim  el  lui  promit  d'em- 
ployer son  crédit  en  sa  faveur'.  Sa  fille  Bouran, 
qui  allait  bientôt  devenir  Tépouse  du  Khalife,  n'au- 
rait pas  été,  dit-on,  étrangère  à  ces  démarches.  La 
pitié,  dans  le  cœur  de  Mamoun,  était  toujours  le  ré- 

^  D*après  une  autre  version ,  Ibrahim  est  mené  d^abord  cbez  Àbo» 
Ishak  Mou  taçem ,  et  comme  ce  dernier  était  au  palais ,  un  soldat  turc 
nommé  Ferrohh  met  le  prisonnier  en  croupe  sur  son  cheval  et  le  con- 
duit au  Khalife.  Mais  la  première  version  est  confirmée  par  le  passage 
suivant  de  YAgani  (IX,  68  J  :  «  Un  jour  Haçan  ben  Sehl  se  présenta 
chez  Mamoun,  c[ui  le  reçut  avec  affabilité  et  lui  tendit  une  coupe;  en- 
suite ,  lui  montrant  les  musiciens  rangés  autour  de  lui ,  il  lui  demanda 
lequel  il  voulait  entendre.  Ibrahim  était  du  nombre ,  et  ce  fut  lui  que 
Haçan  désigna.  Croyant  voir  dans  cette  préférence  une  intention 
blessante ,  mais  n*osant  pas  refuser,  le  fils  de  Mehdi  choisit  un  aif 
qui  commençait  par  ces  mots  : 

«Quand  elle  s^éloigne,  on  entend  le  cliquetis  de  ses  bijoux » 

«Or  le  mot  wiswas  (plur«  wasawis)  a  aussi  le  sens  de  folie,  et  le 
chanteur  faisait  ainsi  une  allusion  maligne  à  la  récente  maladiç.de. 
Haçan.  Le  Khalife  comprit  Tinsinuation ,  et  s'adressant  à  son  oncle 
d*un  ton  irrité,  il  lui  dit  :  «Tu  es  le  plus  ingrat  des  hommes,  si 
c'est  ainsi  que  tu  reconnais  les  bienfaits  de  celui  à  cpi  tu  dois  la  vie. 
Ignores-tu  que  lorsque  j  allais  prononcer  ton  arrêt  de  mort,  Haçan 
m*a  arraché  une  promesse  de  pardon  ?  Et  c*est  toi  qui  maintenant  te 
permets  4e  Toutrager  de  tes  allusions  perfides  !  »  Ibrahim ,  alarmé 
des  suites  de  cette  plaisanterie ,  jura  que  tel  n  avait  pas  été  son  des- 
sein et  qu  il  s'abstiendrait  désormais  de  la  plus  légère  critique.  »  Une . 
autre  version  de  cette  anecdote  est  donnée  plus  loin  dans  le  méipe. 
volume  de  YAyani,  p.  71. 
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sultat  d'un  calcul  :  en  paraissant  céder  aux  prières 
de  sa  belle  fiancée ,  il  s'épargnait  l'impopularité  que 
lui  aurait  value  le  meurtre  d'un  oncle,  d'un  fils  de 
Khalife.  Il  était  plus  liabile  d'en  faire  son  premier 
clianteur,  le  directeur  de  sa  musique;  c'est  le  parti 
auquel  il  s'arrêta,  mais  au  moins  voulut-il  jouir  de 
la  honte  de  son  prisonnier.  Il  le  fait  venir  en  pré- 
sence de  toute  la  cour  assemblée  dans  la  grande  salie 
des  réceptions.  Ibrahim  s'avance  chargé  de  chainejs; 
sur  le  seuil  de  la  salle ,  il  s'arrête  et  s'incline  en  di- 
sant :  «  Prince  des  Croyants,  je  vous  salue,  que  Dieu 
vous  accorde  sa  clémence  et  ses  bénédictions  !  »  — 
((Je  rejette  ton  salut,  répondit  Mamoun,  comme 
Dieu  rejettera  un  excommunié  tel  que  toi!»  — 
((Doucement,  Sire,  le  souverain  pouvoir  exclut  la 
haine.  La  peine  de  mort  n'est-elle  pas  abolie  par  la 
parole  de  Dieu?  [Korariy  xvii,  35.)  N'est-ce  pas  le 
pardon  qui  rapproche  de  Dieu?  [Ibid,  n,  3  38.)  Celui 
qui  se  laisse  séduire  par  la  prospérité  tombe  dans  un 
abîme.  Aujourd'hui  Dieu  a  mis  le  pardon  entre  vos 
mains;  quelque  grande  que  soit  ma  faute,  votre  clé- 
mence est  plus  grande  encore.  Si  vous  me  punissez, 
vous  ne  serez  que  juste;  si  vous  me  pardonnez ,  vous 
serez  grand.  »  Mamoun ,  baissant  la  tête,  jouait  l'émo- 
tion et  semblait  hésiter  encore  :  ((Voici,  dit-il,  deux 
personnes  qui  m'engageaient  à  te  condamner,  »  et  il 
désignait  son  propre  fils  Abbas  et  Mou'taçem.  Ibra- 
him répliqua  :  ((Prince  des  Croyants,  s'il  ne  s'agit 
que  de  l'intérêt  de  l'État  et  de  la  politique,  leur  con- 
seil est  sage,  car  mon  rrinic  esl  avéré.  Mais  Dieu 
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VOUS  a  permis  d'être  clément  sans  danger,  parce 
qu'il  vous  a  donné  une  puissance  qui  défie  toute  at- 
teinte. »  Mamoun ,  se  tournant  vers  Thoumamah ,  un 
deses  familiers ,  lui  dit  :  u  En  vérité ,  il  y  a  des  paroles 
qui  sont  plus  précieuses  que  les  perles,  plus  puis- 
santes que  la  magie;»  et  s  adressant  au  coupable: 
((Mon  cher  oncle,  lui  dit-il,  je  prie  Dieu  de  vous 
pardonner  comme  je  vous  pardonne  !  »  Ensuite -il  se 
prosterna  du  côté  de  la  Kaabah  et  pria.  En  se  rele- 
vant il  lui  demanda  s'il  comprenait  le  motif  de  cet 
acte  de  dévotion.  ((Sans  doute ,  dit  Ibrahim ,  vous 
avez  remercié  le  ciel  de  la  victoire  qu'il  vous  a  ac- 
cordée. »  —  ((  Non ,  répondit  Mamoun ,  mais  du  par- 
don qu'il  m'a  inspiré.  »  Il  fit  un  signe  :  on  emmena 
Ibrahim,  on  lui  ôta  3es  chaînes,  on  rhabilla  d'un 
vêtement  magnifique ,  et  quand  il  reparut  devant  le 
Khalife,  celui-ci  lui  donna  sa  main  à  baiser  en  ajou- 
tant :  ((  Mon  oncle,  à  partir  de  ce  jour,  vous  serez  le 
meilleur  de  mes  amis,  le  plus  intime  de  mes  confi- 
dents. »  Ibrahim,  revêtu  d'une  khalat,  fut  reconduit 
chez  lui  sur  un  cheval  de  l'écurie  royale,  et  suivi 
de  douze  chameaux  chargés  des  présents  que  le 
prince  lui  donnait  pour  sceller  le  pardon.  Dès  le 
lendemain  il  adressait ,  en  signe  de  remerciement  à 
son  bienfaiteur,  un  riche  écran  de  satin  qui  renfer- 
mait les  vers  suivants  ^  : 

*  Cette  pièce  renferme  dix-sept  vers ,  d'après  VA^ani,i.  IX ,  p.  60, 
et  vingt-sept,  d'après  ïbn  el-Athir.  On  en  trouve  aussi  des  fragments 
dans  ies  Analecta  arabica  de  M.  Humbert,  à  la  suite  d'une  intéressante 
anecdote  qui  sera  citée  ci-après,  et  dans  la  chronique  intitulée  Kitab 
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cl-Oo/oun,  etc.  ouvrage  fort  important  dont  M.  de  Goeje  nous  prO' 
met  de  publier  prochainement  le  texie. 
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A 

O  toi  qui  es,  après  le  Prophète,  le  meilleur  de  ceux 
qu*une  chamelle  yéraénite  conduit  vers  Thomme  en  proie  au 
désespoir  ou  aux  désirs , 

Toi  le  plus  noble  des  adorateurs  de  Dieu  dans  la  voie  du 
salut,  le  plus  sincère  à  proclamer  la  vérité  éclatante, 

Tu  veilles  et  tu  protèges.  Quel  ennemi  peut-il  craindre, 
l'homme  vigilant  qui  se  refuse  le  doux  sommeil  des  nuits  P 

Tu  remplis  les  cœurs  d'une  crainte  respectueuse  ;  tu  pro- 
tèges les  veuves  d'un  cœur  compatissant. 

Que  la  vie  est  douce  là  où  tu  me  donnes  une  patrie! 
Quelle  herbe  épaisse  y  trouvent  les  troupeaux  (c'est-à-dire 
que  les  sujets  y  sont  heureux)  I 

La  vertu  et  la  piété  te  proclament  leur  frère  ;  le  pauvre 
dtiaissé  trouve  en  toi  un  père  plein  de  tendresse. 

O  toi  pour  qui  je  donnerais  ma  vie,  lorsque,  embarrassé 
dans  mes  excuses ,  je  me  réfugie  en  ta  bonté  sans  limites  ; 

Je  n espère  qu'en  ta  générosité,  toi  que  les  plus  nobles 
actions  ont  élevé  au  faite  des  grandeurs. 

Tu  as  absous  un  coupable  que  nul  autre  n'aurait  absous , 
car  il  ne  pouvait  rien  invoquer  en  sa  faveur, 

Si  ce  n'est  le  mépris  que  t'inspire  la  vengeance,  lorsque 
ton  bras  a  subjugé  un  ennemi  humilié  et  tremblant. 

Tu  as  eu  pitié  de  pauvres  enfants  faibles ,  comme  les  petits 
du  Kata,  d'une  jeune  fille  gémissante  que  la  douleur  avait 
courbée  comme  un  arc  ^ 

Dieu  entend  le  serment  solennel  du  fidèle  qui  se  pros- 
terne : 

Je  le  jure,  lorsque  je  t'ai  trahi,  entraîné  par  les  rebelles, 
mon  but  était  encore  de  te  demeurer  soumis. 

Alors  que,  pris  dans  les  filets  du  crime,  je  demeurais  sus- 
pendu sur  l'abîme  sombre  ou  la  mort  m'attendait , 

*  Ou  d'après  la  leçon  adoptée  par  M.  Ilumbert  :  «  des  gémisse- 
ments d'une  mère  dont  le  cœur  est  brisé.  »  Le  hâta  est  la  perdrix 
grise  d*Egypte.  (Cf.  ChresU  arabe  de  Sacy,  2*  édition,  t.  II,  p.  870; 
Lane,  Introd.  aux  Mille  et  une  Nuits,  note  3o.) 
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Alors  que ,  sachant  mon  crime  impardonnable ,  je  cherchais 
à  quel  genre  de  supplice  j'étais  réservé, 

Ma  vie  déjà  éteinte  s*e8l  ranimée  par  la  pitié  d*un  imam 
dont  la  puissance  s*humilie  devant  Dieu. 

Puisse  Celui  qui  t'a  élu  t'accordcr  une  longue  existence  ! 
Que  sa  colère  pénètre  aiguë  dans  Tâme  de  tes  ennemis  I 

Ce  Dieu  distributeur  des  grandeurs  les  a  réunies  dans  les 
flancs  d'Adam  pour  le  septième  zmam\ 

Tous  ces  bienfaits  que  mon  cœur  méconnaissait  lorsqu'il 
concentrait  ses  espérances  en  lui  seul. 

Tu  me  les  as  prodigués  avec  le  pardon,  et  c'est  au  plus 
noble  des  bienfaiteurs  que  ma  reconnaissance  s'adresse  I 

Mamoun  aimait  à  faire  parade  de  son  humanité; 
il  disait  avec  emphase  :  «Je  suis  si  heureux  q[uand 
je  pardonne  que  je  crains  bien  que  ce  plaisir  ne  soit 
ma  seule  récompense ,  »  ou  bien  encore  :  «  Si  les 
hommes  savaient  le  plaisir  que  j*éprouve  à  pardon- 
ner, ils  ne  se  présenteraient  devant  moi  que  chargés 
de  crimes^».  Au  reçu  de  cette  requête  poétique,  le 
grand  comédien  trouva  des  larmes  à  répandre;  puis 
il  fit  appeler  le  coupable ,  ordonna  à  un  ferrack  de 
lui  offrir  un  coussin*,  et  après  lui  avoir  adressé 
quelques  paroles  bienveillantes,  il  termina  par  cette 
citation  à   effet  :    «  Je  te  dis  ce  que  Joseph  disait  à 

^  En  d'autres  termes ,  pour  Mamouti  lui-même ,  le  septième  Kha- 
life abbasside.  Ce  vers ,  qui  devait  flatter  l'oreille  du  prince  avec  dou^ 
ceur,  semble  avoir  inspiré  plus  tard  au  poète  Di'bil  une  de  ses  plus 
cruelles  satires.  (  Voir  ci-après ,  p.  3io.) 

*  Kitab  el-Anba,  ms.  de  Leyde»  foi.  75. 

^  Faveur  aussi  enviée  à  la  cour  de  Bagdad  que  pouvait  l'être ,  à 
Versailles ,  le  tabouret  qui  tournait  la  tête  aux  duchesses  dont  Saint- 
Simon  nous  raconte  les  rivalit<5s. 
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ses  frères  :  Je  ne  veux  point  vous  faire  de  reproches 
aujourd'hui;  que  Dieu  vous  pardonne,  Dieu  le  mi- 
séricordieux par  excellence!»  [KoraUy  xii,  92.)  Le 
don  d'une  robe  d'honneur  et  d'une  soïhme  de 
10,000  dinars  termina  leur  entrevue. 

Ce  serait  allonger  inutilement  ce  travail  que  d'y 
insérer  toutes  les  relations  auxquelles  la  capture  de 
notre  hères  a  donné  lieu.  Il  en  est  une  cependant  si 
populaire ,  si  riche  en  traits  de  mœurs ,  que  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  la  faire  connaître,  en 
ayant  soin  toutefois  d'éviter  les  redites.  Nous  l'éni- 
pruntons  à  Tintéressant  recueil  de  textes  publiés  par 
M.  Humbert  sous  le  titre  dé  Analecta  arabica^.  — 
Bagdad  est  au  pouvoir  de  l'ennemi;  une  riche  ré- 
compense est  promise  à  qui  découvrira  le  fils  de 
Mehdi  :  éperdu ,  sans  asile ,  il  erre  dans  les  rues  de 
la  ville.  Nous  lui  laissons  la  parole  : 

^  On  ia  trouve  également  dans  un  conte  des  J\iille  et  une  Nuits, 
Gomme  elle  n'est  qu'un  hors-d'œuvre  du  récit  principal,  M.  Lane, 
dans  sa  traduction  anglaise,  Thoasand  and  one  nights  (London, 
a*édit.  1869),  Va  placée  aux  annotations  du  chapitre  xi,  p.  298.  Le 
préambule  soi-disant  historique  est  lui-même  un  roman.  Il  y  est 
dit,  par  exemple,  qu  Ibrahim,  après  sa  révolte,  se  rendit  à  Rey  où 
il  fut  proclamé  Khalife;  qu  après  deux  ans  de  séjour,  apprenant  que 
Mamoun  se  disposait  à  Tassiéger  dans  cette  ville,  il  se  réfugia  à 
Bagdad,  etc.  Le  texte  consulté  par  M.  Lane  est  assez  conforme  à 
celui  que  M.  Humbert  a  publié  ;  mais  il  donne  un  plus  grand  nombre 
de  vers.  Les  imitations  arabes  de  ce  récit  se  trouvent  dans  l'ouvrage 
deKaliouby,  1 1 2  ,  n"  1 32  ,  et  dans  le  Haâikat  el'Afrak,£oL  7 1  et  suiv. 
Le  Bawzet  es-Safa  en  donne  une  traduction  persane  (édit.  de  Bom- 
bay, t.  III ,  p.  1 95),  si  abrégée  par  Khondémir  que  plusieurs  traits  en 
sont  devenus  méconnaissables.  (Voy.  Habib  ns-Sier,  édit.  de  Téhé- 
ran, II,  section  3,  p.  93.) 
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uj  allai  tout  droit  devant  raoi,  marchant  au  ha- 
sard )  et  me  trouvai  dans  une  ruelle  sans  issue.  Mon 
embarras  était  grand  :  revenir  sur  mes  pas,  c était 
exciter  les  soupçons ,  impossible  non  plus  d'avancer 
au  fond  de  cette  impasse*  Que  faire?  J'aperçois  au 
fond  de  la  ruelle  un  esclave  noir  debout  sur  le  seuil 
de  sa  porte;  je  vais  droit  à  lui  et  lui  demande  la 
permission  de  me  reposer  un  moment  dans  sa  de- 
meure; il  y  consent  et  me  fait  entrer  dans  une 
maison  fort  propre,  garnie  de  nattes,  de  tapis,  de 
coussins  de  cuir  rangés  en  bon  ordre.  Tandis  quil 
me  précède  après  avoir  fermé  la  porte  sur  moi,  un 
soupçon  me  traverse  Tesprit  :  Cet  esclave  m'aurait- 
il  reconnu  ?  Séduit  par  lappàt  de  la  récompense 
promise,  nira-t-il  point  me  dénoncer?  J'étais  sur 
des  charbons  ardents.  Je  me  livrais  à  ces  tristes  ré- 
flexions ,  lorsqu'il  reparut  suivi  d'un  hammal  chargé 
de  comestibles,  d'un  chaudron,  d'une  amphore  et 
de  carafes,  tout  cela  neuf,  brillant  de  propreté.  U 
congédia  le  porteur,  referma  la  porte  et  me  dit  : 
«  Maître ,  que  ma  vie  soit  la  rançon  de  la  vôtre  !  Je 
suis  chirurgien;  comme  le  métier  qui  me^faît  vivre 
doit  vous  inspirer  de  la  répugnance ,  voici  tout  ce 
qui  peut  vous  être  nécessaire  ;  ma  main  n'a  pas  touché 
à  ces  objets.  »  Je  mourais  de  faim;  je  préparai  moi- 
même  mon  repas,  qui  me  sembla  délicieux.  Quand 
je  fus  rassasié ,  il  me  dit  :  «  Seigneur,  laissez-moi 
vous  faire  goûter  d'un  vin  qui  parfume  la  bouche 
et  dissipe  la  tristesse.  —  Soit,  répondis-je,  je  pour- 
rai de  la  sorte  demeurer  plus  longtemps  en  ta  cora- 
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pagnie.  »  —  Il  revint  au  bout  d'un  moment  en 
m'apportant  un  tamis  tout  neuf  et  une  grande  cniche 
de  vin.  Rien  de  tout  cela  n'avait  servi  à  son  usage; 
je  passai  moi-même  le  vin  et  le  versai  dans  une 
coupe  neuve  qu'il  mit  devant  moi  avec  un  vase  de 
porcelaine  garni  de  fruits  et  de  friandises.  Alors  il 
me  demanda  la  permission  de  s'asseoira  une  certaine 
distance  de  moi  et  de  boire  à  ma  santé  du  vin  qu'il 
consommait  habituellement.  Quand  nous  eûmes  vidé 
quelques  coupes,  il  tira  d'une  armoire  un  luth  in- 
crusté d*argent ,  et  me  le  présentant  :  «  Seigneur,  me 
dit-il,  il  ne  m'appartient  pas  de  vous  prier  de  chan- 
ter, mais  je  fais  appel  à  votre  bienveillance  ;  si  vous 
daignez  vous  faire  entendre  de  votre  esclave,  ce 
sera  une  preuve  de  votre  générosité.  —  D'où  sais- 
tu  donc,  lui  dis-je,  que  je  suis  chanteur?  —  Dieu 
merci,  un  artiste  aussi  célèbre  que  Monseigneur 
n'est  inconnu  à  personne.  Vous  êtes  Ibrahim ,  hier 
encore  notre  Khalife,  et  dont  Mamoun  a  mis  la  tête 
à  prix  pour  10,000  dirhems.  »  Cette  réponse  me 
donna  une  haute  idée  de  la  noblesse  de  son  carac- 
tère et  de  sa  générosité.  Après  avoir  accordé  le  luth , 
je  chantai  les  vers  suivants  en  souvenir  des  absents: 

Celui  qui  a  guidé  vers  Joseph  les  pas  de  sa  famille,  qui  le 
glorifia  dans  le  cachot  où  il  gémissait, 

Exaucera  peut-être  les  vœux  que  nous  formons  et  nous 
réunira.  Dieu  le  Seigneur  des  mondes  est  tout-puissant! 

«Après  avoir  donné  un  libre  cours  à  la  joie  que 
lui  inspirait  mon  chant,  il  reprit:  «Maître,  daigne- 
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riez-vous  entendre  une  improvisation,  quoique  je 
ne  sois  point  musicien^?  —  Ce  serait,  répondis-je, 
mettre  le  comble  à  cette  charmante  réception.»  Il 
prit  le  luth  et  chanta  : 

Si  je  me  plains  à  ma  maîtresse  des  lenteurs  de  la  nuit: 
—  Elle  est  trop  courte,  me  répond-elle. 

Je  le  crois  bien ,  le  sommeil  qui  fuit  ma  paupière  a  si  vite 
fermé  la  sienne. 

L*approche  de  la  nuit  redoutée  des  amants  me  fait  sou- 
pirer, et  elle  la  salue  avec  joie. 

Las  I  si  elle  ressentait  les  tourments  que  j*endure ,  son  déses- 
poir égalerait  le  mien. 

((  Cet  air  me  transportait  dans  un  autre  monde,  il 
dissipait  toutes  mes  alarmes;  sur  mes  instances  pres- 
santes ,  il  continua  ainsi  : 

Elle  nous  reproche  d'être  peu  nombreux.  -^  Les  hommes 
généreux  se  comptent,  lui  ai-je  répliqué. 

Qu'importe  notre  petit  nombre  si  nos  clienls  prospèrent, 
tandis  que  ceux  des  autres  tribus  végètent  P 

Pour  nous,  la  mort  n*esl  pas  infamante  comme  elle  Test 
pour  les  Amir  et  les  Seloal. 

Nous  Taimons  et  notre  existence  est  courte  :  les  lâches  seuls 
vivent  longtemps  *. 

«En  écoutant  ce  chant,  j*éprouvai  un  plaisir  in- 
connu. Cependant,  après  tant  de  libations,  le  som- 
meil devenait  irrésistible;  je  m  endormis  jusquau 
coucher  du  soleil.  En  me  réveillant,  je  me  rappelai 

*  Selon  Mirkhond ,  le  nègre  avoue  avoir  reçu  des  leçons  de  mu- 
sique dMbrahim  Moçouli. 

^  Ces  vers  se  trouvent  aussi  dans  le  llamasa ,  p.  5o. 
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le  caractère  aflable  de  mon  hôte,  sa  délicatesse  et 
son  savoir-vivre.  Dès  que  je  me  fus  lavé  le  visage, 
j'allai  réveiller,  et  lui  tendant  une  bourse  pleine 
d'or,  je  lui  dis:  «Reçois  mes  adieux,  il  faut  que  je 
m'éloigne;  mais  tu  me  feras  plaisir  eh  acceptant 
cette  bourse  et  en  employant  à  tes  dépenses  la 
somme  quelle  renferme.  Si  jamais  j'échappe  aux 
dangers  qui  me  menacent,  j'espère  pouvoir  t*offrir 
davantage.»  Mais  lui,  repoussant  ma  main,  me  ré- 
pondit ;  «Seigneur,  s'il  y  avait  des  mendiants  parmi 
nous,  vous  nous  mépriseriez.  La  fortune  ne  m'a-t-elle 
pas  assez  récompensé  en  conduisant  chez  moi  un 
hôte  de  votre  mérite?  Si  vous  insistez,  je  me  tue 
sous  vos  yeux.»  Je  serrai  dans  ma  ceinture  ma 
bourse  qui  était  fort  lourde,  et  je  me  disposai  à 
sortir,  lorsqu'il  me  retint  en  disant  :  «  Seigneur,  où 
seriez- vous  plus  en  sûreté  que  dans  cette  maison? 
Veuillez  donc  y  demeurer  jusqu'à  ce  que  Dieu  vous 
accorde  votre  délivrance  :  votre  présence  n'est  pas 
une  gêne  pour  moi.  »  Je  revins  alors  sur  mes  pas  et 
lui  tendis  une  seconde  fois  ma  bourse;  mais  il  refusa 
net^.  Je  passai  encore  quelques  jours  chez  lui  fort 
agi*éablement;  cependant,  la  crainte  de  lui  être  h 
charge  me  décida  à  le  quitter.  Profitant  du  moment 
où  il  était  sorti  en  quête  d'un  autre  asile  pour  moi, 
je  mis  des  bottines,  m'enveloppai  dans  un  voile 
de  femme  et  m'éloignai  de  sa  maison.  A  peine  dans 
la  rue,  je  retombai  dans  toutes  mes  perplexités: 
je  me  dirigeai  vers  le  pont  (qui  sépare  Bagdad  en 

'  Mirkhond  et  son  abréviateur  terminent  ici  Icnr  relation. 
XIII  ,^ 
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deux  quartiers),  qu«ind  un  soldat  qui  avait  fait  partie 
de  ma  suite  me  reconnut  et  courut  sur  moi  en 
criant:  ((Bonne  affaire  pour  Mamoun!»  Mais  je  le 
repoussai  avec  tant  de  violence  que  son  cheval  cul- 
buta sur  le  sol  fangeux  et  glissant  qui  avoisine  le 
fleuve.  Les  passau  Is  s'empressèrent  autour  du  cavalier 
pour  le  dégager;  pendant  ce  temps,  je  traversai  le 
pont  et,  hâtant  le  pas,  j'entrai  dans  une  rue  voisine. 
Une  femme  était  sur  le  seuil  de  sa  porte  :  ((  Madame, 
lui  dis-je,  vous  pouvez  sauver  la  vie  à  un  honune 
qui  court  un  grand  danger.  »  Elle  me  dit  d'entrer, 
me  conduisit  dans  une  salle  basse,  étendit  un  tapis 
et  m'offrit  une  collation  en  me  donnant  l'assurance 
que  personne  au  monde  ne  pourrait  me  découvrir. 
En  ce  moment,  un  coup  violent  retentit  à  la  porte, 
elle  ouvre  et  je  reconnais  mon  soldat  du  pont,  mon 
cavalier  désarçonné,  la  tête  fendue,  les  vêtements 
tachés  de  sang;  c'était  le  mari  de  cette  femme.  «Que 
t'est-il  donc  arrivé?»  lui  dit-elle.  —  ((Hélas,  répond 
le  soldat,  une  occasion  superbe!  et  elle  m'a  glissé 
entre  les  doigts  !  »  Il  lui  raconte  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Elle  s'empresse  de  panser  ses  plaies  et  de  pré- 
parer son  lit;  il  se  couche  tout  meurtri.  Alors  reve- 
nant vers  moi  :  ((  C'est  vous ,  me  dit-elle ,  j'en  suis  cer- 
taine, qui  êtes  la  cause  de  tout  cela.»  Je  l'avouai. 
((Ne  craignez  rien,  reprend-elle,  il  ne  vous  sera  fait 
aucun  mal.  r^  Et  en  effet,  elle  me  garda  trois  jours 
chez  elle,  me  combla  de  prévenances  et  me  dit  en- 
fin :  ((Je  ne  suis  pas  rassurée  si  cet  homme  (elle 
parlait  de  son  mari)  se  doute  de  votre  présence  ici; 
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s'il  vous  reconnaît,  vous  êtes  perdu.  Cherchiez  donc 
un  autre  refuge  et  que  Dieu  vous  protège  !  »  Je  la. 
suppliai  de  me  garder  jusqu'à  la  fin  du  jour,  ce  k 
quoi  elle  consentit.  La  nuit  venue,  je  repris  mon 
déguisement  féminin  et  me  rendis  chez  une  ancienne 
esclave  que  j  avais  affranchie.  A  ma  vue ,  cette  femme 
se  mit  à  sanglotter  en  remerciant  Dieu  de  m'avoir 
tiré  de  danger,  et  elle  sortit  aussitôt.  Je  n  avais  aucun 
soupçon  sur  elle,  et  je  présumai  quelle  était  allée 
au  bazar  acheter  de  quoi  me  régaler,  lorsque  le 
bruit  dune  escorte,  le  pas  des  chevaux  se  firent 
entendre.  C'était  Ibrahim  MoçouH  en  personne  qui 
venait  m  arrêter  sur  la  dénonciation  de  cette  misé- 
rable^. On  me  conduisit  chez  le  Khalife  avec  moii 
costume  de  femme;  il  fit  assembler  sa  cour  et  or- 
•  donna  de  m'amener  devant  lui.  Je  le  saluai  dans  les 
termes  qu  on  emploie  en  s'adressant  aux  Khalifes ,  il 
ne  me  rendit  pas  mon  salut  et  m  accabla  de  reproches, 
«  Pitié,  lui  dis-je ,  vous  avez  le  droit  de  vous  venger, 
maïs  le  pardon  est  plus  proche  de  la  pitié.  [Koran, 
II,  2  38.)  Dieu  a  voulu  que  votre  clémence  fût  aussi 
grande  que  mon  crime  est  au-dessus  de  tout  autre 
crime.  En  me  tuant,  vous  serez  juste,  en  m'absol- 
vant,  vous  serez  généreux^. 

^  Même  détail  chez  Lane,  p.  3oi.  L'intervention  d'Ibrahim  Mo- 
çouli  est  une  pure  invention  du  conteur,  suggérée  sans  doute  par  le 
vague  souvenir  de  l'hostilité  qui  régna  entre  les  deux  artistes.  Mo- 
çouii,  d'après  les  témoignages  les  plus  sûrs,  était  mort  l'an  t88^ 
c'est-à-dire  vingt-deux  ans  avant  l'arrestation  de  notre  héros.  (Cf.  Ibn 
Kfaallican ,  trad.  I ,  p.  21.] 

*  Ce  passage  fait  allusion  a  une  phrase  historique  fort  connue, 

i8. 
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Mon  crime  est  grand,  mais  vous  êtes  plus  grand  encore. 

Usez  de  votre  droit  ou  bien  consultez  votre  cœur  et  par- 
donnez. 

Si  ma  conduite  n*est  pas  celle  d'un  homme  généreux, 
soyez  généreux  vous-même  (en  me  pardonnant). 

((Le  Khalife  me  regardait  fixement,  je  continuai 
en  ces  termes  : 

Mon  crime  est  atroce,  mais  vous  êtes  le  père  du  pardon. 
Pardonnez,  vous  serez  bon;  condamnez,  vous  serez  juste. 

((Mamoun  s'attendrissait;  son  front  se  déridait  et 
j'y  voyais  luire  une  promesse  de  pardon.  Tout  son 
entourage  l'engageait  à  prononcer  mon  arrêt  de 
mort ,  seul  Ahmed  ben  Âbi  Khaled  lui  dit  :  ((  Éinir 
des  Croyants,  si  vous  prononcez  sa  condamnation, 
plusieurs  rois  avant  vous  ont  puni  un  crimiodi  tei 
que  lui;  si  vous  lui  pardonnez,  on  verra  pour  la 
première  fois  un  aussi  grand  roi  faire  grâce  à  un  aussi 

qui  se  trouve  citée  entièrement  dans  les  Prairies  ai  or,  t  V,  p.  4i4; 
elle  y  est  attribuée  à  Khaled ,  fils  de  Kasri ,  qui  l'adresse  au  Khalife 
Suleîman  pour  obtenir  son  pardon.  D'autres  la  mettent  dans  la  boucha 
de  Sa*îd,  fils  d'el-Assy,  haranguant  Mo'awyah.  Cette  seconde 
version  se  lit  dans  YA^ani,  IX,  6d)  avec  la  remarque  suivante: 
«  Mamoun  connaissait  cette  sentence ,  et  il  fit  remarquer  à  Ibrahim 
qu'elle  appartenait  à  un  ancien ,  à  un  créateur  de  belles  pensées 
(fahl).  Ibrahim ,  à  qui  la  répartie  ne  faisait  jamais  défaut,  répondit  : 
«C'est  vrai,  sire,  comme  il  est  vrai  aussi  qu'un  sage  de  la  famille 
d'Omeyyah  a  pardonné  avant  vous.  Mais  combien  notre  «ituatioB  est 
différente  !  Vous  êtes  plus  noble  que  Mo'awyah  :  Sa'îd  était  pour  ce 
prince  un  étranger,  et  je  suis  uni  à  vous  par  les  liens  du  sang.  Enfin, 
quelle  honte  si  la  maison  d'Omeyyah  se  montrait  plus  généreuse  qae 
celle  de  Hachem!  »  —  Cette  réplique,  ajoute  le  narrateur,  détruisit 
les  dernières  hésitations  du  Khalife,  et  il  pardonna.  » 
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grand  coupable ^))  Mamoun,  la  tête  baissée,  se  li- 
vrait à  ses  réflexions ,  il  murmurait  en  lui-même  : 

Ma  tribu  a  lue  Omaïm,  mon  frère;  mais  si  je  me  sers  de 
mon  arc,  la  flèche  ricochera  sur  moi*. 

«Le  Khalife,  après  m'avoir  amnistié, 

voulut  connaître  mes  aventures.  Je  lui  racontai  tout 
cela  en  détail  ;  mon  histoire  chez  le  chirurgien,  chez 
le  soldat  et  sa  femme,  enfin  la  trahison  de  mon  af- 
franchie. Il  fit  venir  ces  gens-là  en  sa  présence.  Mon 
ancienne  esclave,  interrogée  sur  le  motif  de  sa  déla- 
tion, avoua  qu  elle  avait  été  séduite  par  la  promesse 
de  la  récompense.  Elle  n'avait  ni  enfants  ni  mari, 
et  la  misère  ne  pouvait  être  son  excuse.  Mamoun 
lui  fit  donner  cent  coups  de  fouet  et  Temprisonnai 
pomr  le  reste  de  ses  jours.  Le  même  mobile  avait 
fait  agir  le  soldat,  selon  son  propre  aveu;  il  fut 
chassé  de  l'armée  et  condamné  à  apprendre  le  mé- 
tier de  chirurgien^.  Mais  sa  femme  reçut  une  récom- 

/  Cette  scène  est  racontée  dans  les  mêmes  termes ,  mais  avec  plus 
de  détails,  dans  ÏAgani  (IX,  61  ).  Le  Khalife  dit  à  Ahmed  :  c  Je  te 
livre  cet  homme,  puisque  tu  es  son  ami.  »  Ahmed,  voulant  amener 
adroitement  le  prince  à  la  clémence,  répond:  «Malgré  mon  amitié 
pour  lui,  je  parlerai  avec  franchise  ,  »  etc. 

*  Ce  vers  est  cité  dans  le  Hamasa,  la  traduction  anglaise  ajoute 
huit  autres  vers  qui  ne  semblent  être  qu'une  interpolation.  Voyez  aussi 
Nudjoum,  1 ,  662.  Nous  supprimons  ici  des  détails  qui  feraient  double 
emploi  avec  le  récit  de  Tamnistie,  tel  qu'il  a  été  donné  ci-dessus, 
p.  a  53 ,  d'après  Tabari. 

^  Métier  réputé  infâme  chez  les  Musulmans.  On  voit  ici  un  sio^ 
gulier  exemple  de  justice  orientale:  le  soldat  qui,  après  tout,  n'avait 
obéi  qu'à  sa  consigne ,  est  puni  pour  ne  pas  l'avoir  fait  fléchir  devant 
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pense,  et  l'intelligence  quelle  avait  déployée  en 
cette  affaire  lui  valut  un  emploi  au  palais.  La  ma- 
gnanimité du  chirurgien  méritait  une  rémunération 
exceptionnelle.  Le  Khalife  le  félicita,  lui  donna  un 
vêtement  d'honneur,  tous  les  biens  du  soldat  et  une 
pension  de  mille  dinars  dont  cet  homme,  mon  bien- 
faiteur, jouit  jusqu'à  sa  mort.  » 

Le  rôle  politique  dlbrahim  était  terminé.  La 
clémence  ingénieuse  du  vainqueur  le  laissait ,  il  est 
vrai,  sur  les  marches  du  trône,  mais  un  luth  à  la 
main  ;  il  prenait  rang  parmi  les  familiers  de  Mamoun 
au  même  titre  que  Ishak  ou  Moukharik,  les  virtuoses 
de  la  chambre  royale.  L'expiation  était  cruelle,  mais 
à  ce  prix  seulement  il  lui  était  permis  de  vivre;  en 
acceptant  publiquement  ce  nouveau  rôle,. celui  de 
chanteur  de  la  cour,  il  signait  son  abdication.  Dans 
un  chapitre  intitulé  :  u  Compositions  des  musiciens  et 
musiciennes  appartenant  à  la  famille  des  Khalifes',  » 
Isfahâni  s'exprime  ainsi  :  «  Le  plus  célèbre  parmi  ces 

ia  vertu  par  excellence,  la  générosité.  Son  voisin  a  trahi  le  Klialife 
pouj  se  montrer  humain  envers  un  proscrk,  il  est  récompensé.  G*est 
le  cocle  du  sentiment  mis  à  ia  place  du  Cheryat 

^  Aganij  IX ,  p.  48.  Ibn  Khordadheh ,  Tauteur  d'une  géographie 
statistique  qui  a  été  donnée  en  i865  dans  ce  recueil,  était  amateur 
de  musique ,  et  il  parait  qu  il  publia  aussi  une  «  galerie  des  Khalifes 
musiciens  »  ;  mais  VAgimi  rejette  ses  renseignements  comme  erronés. 
Les  seuls  Khalifes  qui  firent  une  étude  particulière  de  cet  art  sont  : 
Omar  b.  Abd  el-Aziz,  Wélid  II  et  Watbik-Billah  ;  encore  recher- 
chaient-ils pour  s'y  livrer  le  mystère  du  barem,  et  ne  se  révélaient 
qu  à  des  maîtres  dont  les  conseils  leur  étaient  indispensables ,  conmie 
Moçouii,  son  fib  Ishak,  etc.  C'est  ce  que  démontrent  un  grand 
nombre  d'anecdotes  de  YAçfani,  entre  autres  le  curieux  passage  VIII^ 
p.  162. 
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princes ,  le  seul  qui  se  fit  connaître  manifestement 
comme  artiste  et  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  la 
musique,  sans  se  cacher  ni  éviter  personne,  fut  Ibra- 
him, fils  de  Mehdi.  Dans  ses  premières  années,  il 
est  vrai,  il  ne  chanta  que  secrètement  «derrière  le 
rideau,  »  à  moins  qu'il  ne  fût  appelé  aux  réunions 
intimes  de  Réchid  ou  d*Ëmîn.  Mais  après  avoir  ob- 
tenu de  Mamoun  son  pardon ,  on  le  vit  chanter  et 
boire  publiquement  à  la  cour  de  ce  Khalife,  et  sortir 
à  moitié  ivre  avec  les  chanteurs  du  harem  royal.  11 
dut  prendre  ce  parti  par  la  crainte  que  lui  inspirait 
le  ressentiment  de  Mamoun ,  lui  prouvant  ainsi  qu'il 
avait  à  tout  jamais  abdiqué  ses  prétentions  au  trône 
et  que  sa  conduite  l'en  avait  exclu.  »  Ces  craintes 
étaient  fondées;  Mamoun  avait  pardonné,  mais  non 
oublié.  Un  usurpateur,  même  vaincu,  est  toujours 
un  danger  dans  une  monarchie  orientale,  le  nom 
qui  a  servi  de  mot  d'ordre  à  une  première  révolte 
peut  être  prononcé  une  seconde  fois.  Le  vizir  Mo- 
hammed, fils  de  Mezdad,  avait  reçu  Tordre  d'inter- 
dire à  Ibrahim  toute  visite  chez  les  grands  comme 
parmi  le  peuple;  un  agent  était  placé  près  de  lui 
pour  épier  sa  conduite.  La  poésie,  qui  était  venue  au 
secours  du  prince  dans  les  circonstances  critiques 
de  sa  vie,  l'aida  encore  à  se  débarrasser  de  cette  sur- 
veillance gênante.  L'agent  mit  sous  les  yeux  du  mi- 
nistre une  fcofid^/i  composée  par  son  prisonnier,  dans 
laquelle  se  lisaient  ces  vers  : 

Ruisseau  à  la  course  légère,  on  a  entravé  ta  course,  les 
eaux  ne  pourront-elles  plus  s'écouler  librement  ? 
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Pauvre  oiseau  qui  volligeais  en  liberté,  te  voilà  captif  eC 
loin  du  chemin  de  la  source  î 


Mamoun  eut  connaissance  de  cette  improvisation , 
il  fut  touché  de  ces  plaintes  exprimées  d  une  façon 
aussi  discrète  et  se  relâcha  de  ses  mesures  de  ri- 
gueur. Il  faut  reconnaître  aussi  que  l'Argus  placé 
auprès  de  Toiseau  captif  avait  été  singulièrement 
choisi;  on  avait  confié  une  pareille  mission  à  un 
poète,  à  un  musicien ,  Mohammed  hen  Harit,  petit- 
fils  d'un  artiste  connu  sous  le  nom  de  Bechkhaîr, 
qui,  en  son  tetnps,  avait  joui  d'une  grande  renom- 
mée. Mohammed  fut  bientôt  sous  le  charme  :  fasciné 
par  fesprit,  parles  talents  du  prince  disgracié,  non- 
seulement  il  lui  révéla  le  rôle  peu  honorable  dont 
il  s'était  chargé,  mais  il  alla  jusçjuà  lui  montrer  et 
à  soumettre  à  son  approbation  les  rapports  qui! 
était  obligé  d'adresser  au  ministre;  en  un  mot,  d'es- 
pion il  devint  élève:  il  avait  déjà  un  joli  talent  sur 
la  maz*afa]i^\  grâce  aux  leçons  d'Ibrahim ,  il  s'exerça 
au  jeu  plus  difficile  du  luth  (  oad),  y  devint  de  pre- 
mière force,  et  enfin  il  sut  inspirer  une  telle  con- 
fiance à  son  maître  que  ce  dernier,  qui  n'aimait 
cependant  pas  à  communiquer  ses  compositions, 

'  La  mazajah  et  le  djenk  tiennent  le  milieu  entre  la  harpe  et  la 
guitare  :  le  manche  de  ces  deux  instruments  est  dépourvu  de  touchefl, 
et  chaque  note  donne  un  son  spécial  ;  il  y  en  a  de  onze  et  de  douze 
cordes.  (Kosegarten  ,  op.  laud.  p.  i  lo;  Die  Musïk  der  Araher»  p.  bg 
et  sniv.)  Le  fait  rapporté  ici  est  tiré  de  YA(jani,  IX,  61,  et  XX,  911. 
Le  musicien  dont  il  est  parlé  a  sa  notice  particulière  dans  le  même 
ouvrage. 
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lui  en  donna  le  recueil  complet  avec  autorisalion 
de  les  enseigner  (ïii/az^/i). 

Même  après  avoir  abandonné  ce  système  d'in- 
quisition ,  le  Khalife  ne  négligeait  aucune  occasioà 
de  rappeler  à  son  malheureux  oncle  que  la  rancune 
couvait  sous  le  pardon.  Tantôt  il  blessait  sa  fierté 
par  une  répartie  cruelle ,  tantôt  il  parlait  en  maître 
et  obtenait  par  une  menace  de  mort  la  rétractation 
de  ses  croyances  dogmatiques  les  plus  intimes.  La 
révolution  qui  avait  porté  le  fils  de  Mehdi  sur  le 
trpne  était  une  protestation  de  sa  famille  contre  la 
spoliation  de  ses  droits  héréditaires  au  profit  de 
la  postérité  d'Ali.  On  ne  pouvait  exiger  du  chef  dé 
cette  réaction  une  sympathie  bien  vive  pour  le 
gendre  de  Mahomet.  Ibrahim  racontait  un  jour  au 
Khalife  un  rêve  qu'il  avait  fait  la  nuit  précédente. 
Un  homme  lui  était  apparu  et  lavait  accompagné 
j.us^'à  rentrée  dun  pont;  là^  se  faisant  connaître: 
<t  Je  suis  Ali,  lui  avait-il  dit^  et  je  passe  lé  premier,  n 
Ibrahim,  très-jaloux  de  ses  prérogatives, ,  ,  ...quand 
il  dormait,  i  avait  arrêté  en  disant  :  «  Qui  vous  donne 
ce  droit?  Vous  devez  vos  titres  à  une  femme  (Fati- 
mah):  les  nôtres,  à  nous  fils  d'Abbas,  ne  sont-ils  pas 
supérieurs?  »  —  «  Je  m'attendais ,  continuait  le  narra- 
teur, à  une  réponse  éloquente  de  la  part  d  un  homnae 
dont  la  parole  est  citée  comme  un  modèle ,  et  pour- 
tant il  ne  sut  que  murmurer  les  mots  Paioc!  Paipoly^ 

—  «Par  Dieu,  répliqua  le  Khalife,  jamais  réponse 
naïla  mieux  à  son  adresse.  —  Comment  cela,  sire? 

—  Eh  oui  !  il  te  faisait  comprendre  de  la  sorte  qu'un 
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sot  ne  mérite  pas  de  réponse.  Dieu  lui-même  n'a-t-i( 
pas  dit  :  a  Les  serviteurs  du  Miséricordieux  sont  ceux 
qui  marchent  modestement  et  répondent  Paix  aux 
ignorants  qui  leur  adressent  la  parole?»  (Koran, 
XXV,  64.)  Ibrahim,  tout  confus,  ne  sut  quajouter: 
«  Sire ,  je  vois  que  j'aurais  mieux  fait  de  ne  pas  vous 
conter  mon  rêve^» 

On  sait  quels  troubles  suscita  dans  la  dernière 
période  du  règne  de  Mamoun  la  controverse  rela- 
tive à  la  nature  du  Koran  :  Le  livre  de  Dieu  est-il 
créé  ou  préexistant  à  la  création  ?  L'opinion  de  Técole 
rationaliste  adoptée  par  le  Khalife  lui  eût  fait  plus 
d'honneur  s  il  avait  mis  moins  d'acharnement  à  extir- 
per, par  la  main  du  bourreau,  l'opinion  de  ses  ad- 
versaires. Tout  s'enchaine  dans  les  doctrines  musul- 
manes comme  dans  toutes  les  théologies  du  monde. 
Défendre  au  peuple  de  croire  que  le  Koran  était 
adéquat  à  l'essence  divine,  n'était-ce  pas  affaiblir 
cette  foi  robuste  qui  valut  aux  Arabes  la  conquête  de 
la  moitié  du  globe?  N'était-ce  pas,  en  froissant  ieur 
conscience  reh'gieuse ,  saper  les  fondements  de  leur 
nationalité  ?  Ibrahim ,  par  droit  de  naissance  et  sans 
doute  aussi  par  conviction ,  appartenait  au  vieux  parti 
arabe;  ses  connaissances  juridiques  autant  que  sa 
qualité  de  prince  le  désignaient  pour  figurer,  à  côté 
de  Bichr  ben  Walid,  à  la  tête  de  ces  jurisconsultes 
qui  défendaient  l'orthodoxie  contre  les  innovations 
étrangères.  Comme  Bichr,  il  fit  partie  du  grand 
concile  de  Bagdad;  comme  lui,   il  répondit  d'une 

'  Agani,  IX  ,  65. 
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manière  évasive  au  formulaire  dressé  par  le  théolo- 
gien couronné.  Mamoun  comprenait  la  liberté  de 
penser  à  la  façon  des  despotes  de  tous  les  temps; 
il  avait  son  escouade  de  tortionnaires  commandée 
par  Kawthar,  comme  plus  tard  Louis  XIV  eut  ses 
dragons  des  Cévennes.  Pour  la  seconde  fois ,  Ibrahim 
se  vit  sous  le  coup  dune  condamnation  capitale,  et 
on  peut  se  demander  si  Mamoun  n'aurait  pas ,  au 
nom  de  la  philosophie,  donné  satisfaction  à  son  long 
ressentiment,  lorsque  sa  mort  subite  coupa  court  à 
la  controverse,  sinon  aux  alarmes  des  dissidents*. 

Son  successeur,  Moutaçem,  plus  ignorant,  c'est- 
à-dire  plus  cruel ,  reprit  et  soutint  la  discussion  avec 
les  mêmes  formidab}es  arguments.  Ibrahim  paraît 
être  resté  pendant  les  six  dernières  années  de  sa  vîe 
(a  18-2 2 A  de  Thégire)  étranger  à  cette  lutte  qui 
coûta  si  cher  au  vénérable  fondateur  du  rite  ban- 
balite  et  à  tant  d  autres  jurisconsultes.  —  Malgré  sa 
réserve,  il  n'eut  pas  h  se  louer  de  la  munificence 
du  nouveau  monarque; le  cadeau,  de  dix  mille  dinars 
fait  à  son  fils  Hibet  Allah  comme  don  de  joyeux 
avènement  (voir  ci-dessus,  p.  234)  fut  suivi  plus 
tard  d'une  autre  marque  de  libéralité,  mais  dans 
des  circonstances  qui  nous  prouvent  combien  la  po- 
sition du  fils  de  Mehdi  était  devenue  précaire.  Le 
Khalife  voulut  entendre  ses  esclaves  chanteuses;  il 
n'était  bruit  par  la  ville  que  de  leur  virtuosité  in- 
comparable. Celte  invitation  jeta  Ibrahim  dans  Fem- 

*  Sur  cette  importante  querelle ,  voir  Weil ,  Il ,  264  ;  Noël  Desver-. 
gers,  Arabie,  434;  Abou  1-Féda ,  Ann.  Mosl.  II,  i5/i. 
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barras;  les  robes,  les  gilets  de  ses  élèves  avaieat  plus 
d*une  pièce  :  elles  firent,  à  leur  entrée,  une  pileuse 
mine  à  côté  des  femmes  de  Mou  taçem,  toutes  bril- 
lantes de  soie  et  de  bijoux.  Heureusement,  la  supé- 
riorité de  leur  talent  fit  oublier  le  délabrement  de 
leur  toilette  ;  les  applaudissements  du  Khalife  suivis 
dune  récompense  de  cent  mille  dirhems.  s*ils  ne 
consolèrent  la  vanité  froissée  du  prince,  permirent 
au  maestro  d'habiller  de  neuf  tout  son  orchestre ^ 
Le  poète  qui  n'avait  célébré  que  les  charmes  de 
rivresse  et  les  langueurs  de  famour  trouva  des  accents 
plus  mâles  et  sut  enflammer  le  courage  de  ses  core- 
ligionnaires lorsque  fempereur  grec,  Théophile, 
maître  de  la  Syrie ,  menaçait  le  cœur  des  Etats  mu- 
sulmans (222-223  de  ITiégire,  836-837  de  J.  C). 
Ibrahim,  âgé  alors  de  soixante  ans,  ne  pouvait  con* 
tribuer  que  par  ses  chants  à  TexpéditiOn  qui  se  pré- 
parait; mais,  comme  la  dit  le  poète  lacédémo- 
nien  :  uU  y  a  deux  choses  qui  se  valent,  tenir  le 
fer  et  bien  manier  la  lyre.  »  LeTyrtée  de  Bagdad  sut 
tirer  de  la  sienne  des  sons  qui  vibrèrent  dans  le 
cœur  des  soldats  musulmans.  Voici  en  quels  termes 
ce  dernier  et  glorieux  épisode  de  sa  vie  est  rapporté 
parMaçoudi  :  c  En  cette  même  année  2  23  derhégire*., 
Théophile,  fils  de  Michel,  roi  du  pays  de  Roum, 

^  Agani,  XIV,  p.  109  et  suiv. 

*  Prairies  Hor,  chap.  cxv,  il  faut  lire  222,  ainsi  que  l'a  parfaitemeat 
démontré  M.  Weil  dans  son  Histoire  des  Khalifes,  t.  II,  p.  3 10  en 
note.  On  trouve  dans  le  même  ouvrage  des  détails  précis  sur  l'im- 
portante ctpédition  que  Maçoudi  se  borne  à  indiquer.  Cf.  Abou'l- 
Féda,  II,  170  et  suiv. 
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prit  le  commandement  dé  son  arhïée  grossie  par 
les  contingents  que  lui  fournirent  les  Bordjans ,  les 
Bulgares,  les  Slaves  et  autres  peuples  voisins  de  son 
empire.  Il  marcha  contre  Sozopetra  sur  la  frontière 
khazare,  s* en  empara  d'assaut,  massacra  les  soldats 
et  tous  ceux  qui  étaient  en  état  de  porter  les  armes, 
et  réduisit  en  esclavage  les  femmes  et  les  enfants. 
Ensuite,  il  ravagea  là  province  de  Malathia.  Cette 
nouvelle  répandit  reffroi  parmi  les  musulmans;  à 
l'approche  de  l'ennemi,  ils  se  réfugiaient  dans  les 
mosquées  et  les  couvents.  Ce  fut  au  milieu  de  ces 
circonstances  critiques  que  Ibrahim  Ibn  el-Mehdi 
se  présenta  devant  Mou'taçem  ;  en  présence  de  toute 
la  coiu*  et  des  généraux  assemblés,  il  prononça  une 
longue  haçideh  dans  laquelle  il  décrivait  les  atrocités 
commises  par  les  Grecs,  et  demandait  vengeance 
en  jetant  le  cri  de  guerre  [djihad).  Voici  deux  vers 
tirés  dé  cette  pièce  : 


*  .  ^ 


O  colère  de  Dieu,  tu  as  vu  ce  spectacle;  venge  donc  ce^ 
femmes  victimes  d*horribles  attentats. 

Les  hommes  peut-être  ont  trouvé  dans  la  mort  le  châti- 
ment de  leurs  fautes;  mais  que  dire  de  leurs  pauvres  enfants 
qui  périssent  égorgés  ? 

Maçoudi  termine  là  son  extrait  d'une  élégie  guer- 
rière qu'il  eût  été  intéressant  de  connaître  en  en^ 
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tier  ;  il  se  borne  à  faire  remarquer  la  hardiesse  du 
poëte,  qui  ose  appliquer  au  Khalife  lui-même  Tex- 
pression  6  colère  de  Diea,  ce  qui  n'avait  jamais  été 
fait  avant  lui. 

On  sait  le  succès  de  la  campagne  de  2^3  qui  se 
termina  par  la  prise  et  la  destruction  complète 
d'Âmorium.  Le  poëte,  dont  la  vie  touchait  à  son 
terme,  put  se  féliciter  de  n'avoir  pas  été  étranger 
à  ce  triomphe.  Le  chant  du  cygne  devenait  un  chant 
de  victoire.  —  Deux  historiens  nous  font  connaître 
la  date  de  sa  mort  avec  le  laconisme  habituel  aux 
chroniqueurs  arabes  :  «  Au  mois  de  Ramadan  de 
cette  année  (a 2 4  de  Thégire,  août  839),  Ibrahim, 
fils  de  Mehdi,  mourut  à  Samarra.  Le  Khalife  Mou*«- 
taçem  récita  sur  sa  tombe  les  dernières  prières  ^.  » 

Telles  sont  les  données  que  nous  avons  pu  recueil- 
lir, non  sans  quelques  efforts,  dans  les  documents 
contemporains  et  chez  les  historiens  les  plus  accré- 
dités. Les  pages  qui  précèdent  nous  ont  révélé  le 
personnage  politique ,  le  proscrit  aux  aventures  ro- 
manesques, le  courtisan  un  peu  délaissé  de  ceux 
mêmes  qui  avaient  salué  jadis  en  lui  le  chef  de  la 
maison  d'Âbbas.  11  nous  reste  à  connaître  l'homme 
avec  les  bizarreries  de  son  caractère ,  à  étudier  l'ar- 
tiste et  Tinfluence  qu'il  exerça  sur  son  époque.  C'est 
maintenant  au  Livre  des  chansons  seulement  que  nous 

^  Ibn  el-Athir,  op.  land.  foi.  210  lis;  Ibn  Kotaîbah,  Manuel  éthis- 
toire,  p.  1 99.  Ibn  Khallican  ajoute  que  le  prince  mourut  le  vendredi 
7  du  mois  Ramadan  ;  il  avait  près  de  soixante-deux  ans.  (Traduction 
de  M.  de  Slane  ,1,19.) 
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devons  demander  les  éléments  de  cette  dernière 
partie  de  notre  étude. 

DEUXIÈME  PARTIE. 
I. 

Portrait  d'Ibrahim.  —  Traits  d'avarice  et  de  libéralité.  —  Ses  es- 
claves chanteuses.  —  Ses  rapports  avec  dififérents  poètes  et  artistes. 

Les  contrastes  les  plus  singuliers  se  font  remar- 
quer chez  ce  prince  métis ,  dont  l'éducation  soignée 
n'avait  pas  effacé  la  tache  originelle.  Doux  et  bien- 
veillant pour  les  uns ,  il  est  sans  pitié  pour  les  autres  ; 
il  se  montre  généreux  ou  avare  par  boutades.  Son 
excessive  vanité  le  rend  intraitable  dans  ses  rap- 
ports avec  ses  rivaux,  et,  jusque  dans  les  calmes  ré- 
gions de  fart,  il  conserve  les  habitudes  despotiques 
qu'il  avait  contractées  à  la  cour  de  Bagdad.  Ce  mé- 
lange de  qualités  et  de  défauts  ressort  des  anecdotes 
nombreuses  que  l'auteur  de  VAgani  a  recueillies  avec 
son  exactitude  ordinaire. 

Un  pauvre  virtuose,  Ibn  Djami',  dont  le  nom  y 
est  cité  souvent  avec  éloges,  professait  une  admira- 
tion sans  bornes  pour  Ibrahim.  Ce  dernier,  appre- 
nant qu'il  aimait  à  l'adoration  sa  vieille  mère,  do- 
miciliée à  la  Mecque ,  feint  de  recevoir  une  dépêche 
qui  lui  annonçait  la  mort  de  cette  femme.  Ibn  Djami', 
en  apprenant  la  triste  nouvelle  qu'il  ne  songe  pas  un 
moment  à  révoquer  en  doute,  est  suffoqué  de  dou- 
leur. Le  prince  semble  jouir  de  son  désespoir,  il 
pousse  la  barbarie  jusqu'à  lui  demander  une  chan- 
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son;  H  le  force  à  la  dire  jusqu'au  bout,  mialgrë  les 
sanglots  qui  étouÉfent  sa  voix,  et  ne  le  détrompe  que 
lorsqu'il  le  voit  prêt  à  s'évanouir^. 

Il  ne  trouve  pas  toujours  la  même  résignation 
chez  ses  victimes,  et  se  voit  forcé  de  faire  amende 
honorable.  Un  poète  distingué ,  Huçeïn ,  fils  de  Ziad , 
était  à  table  avec  lui.  Le  vin  n'avait  pas  été  épargné; 
une  discussion  s  engage  entre  les  deux  convives;  les 
têtes  s'échauflfent,  le  poète  ne  fait  aucune  conces- 
sion. Ibrahim,  dont  la  raison. était  restée  au  fond 
de  la  fameuse  coupe  qu'il  nommait  le  petit  lac,  or- 
donne à  ses  gens  d'apporter  le  tapis  de  cuir  [nata) 
et  le  sabre  qui ,  chez  les  Khalifes ,  servaient  aux  exé- 
cutions. Le  poète  n'a  que  le  temps  de  se  soustraire 
à  cet  accès  de  fureur.  Le  lendemain ,  Ibrahim ,  dé- 
grisé, regrette  amèrement  les  transports  auxquels 
il  s'est  abandonné;  il  envoie  messages  sur  messages 
à  son  ami  pour  le  prier  d'oublier  et  de  revenir.  Maïs 
Huçeïn  fait  la  sourde  oreille,  et  lui  adresse  une 
épître  véhémente  où  se  lisaient  ces  vers  : 

J'avais  un  compagnon  de  plaisir  que  personne  n*accusait 
d'être  insensible  ni  cruel; 

Fidèle  aux  devoirs  de  Thospitalîté,  il  ne  buvait  qu'après 
avoir  rempli  ma  coupe. 

Et  pourtant,  un  jour  que  le  vin  circulait  avec  la  gaieté,  ii 
a  demandé  subitement  le  tapis  et  le  sabre. 

Tel  est  le  sort  réservé  à  quiconque  boit  avec  le  dragon, 
pendant  Tété  ^ 

^  Âgani,  t.  VI ,  p.  1 76.  La  notice  consacrée  à  ce  musicien  se  trouve 
dans  le  même  volume,  p.  68  et  suiv. 

*  Le  dragon  (tinnin),  sobriquet  donné  à  Ibrahim  à  cause  de  sort 
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La  réconciliation  se  fit  enfin;  mais  ejle  coûta 
cher  à  lamour-propre  du  prince  et  à  sa  bourse. 

Comme  la  plupart  des  artistes,  il  était  nerveux, 
impressionnable  et  jaloux  du  succès  de  ses  con-^ 
frhves.  Alaïuyah^,  habile  musicien  que  les  biographes 
mettent  au  même  rang  que  Moukharik,  avait  aux 
yeux  du  fils  de  Mehdi  un  tort  inexcusable,  c'était 
d*être  l'élève  d'Ibrahim  Moçouli ,  chef  d*une  école 
qui  rejetait  les  théories  musicales  du  prince  et  ne 
lui  reconnaissait  qu  un  agréable  talent  de  chanteur. 
Après  être  resté  longtemps  éloigné  de  la  cour  d'Emîn , 
ce  musicien  y  fit  sa  réapparition  un  jour  où  Ibra- 
him s  y  trouvait.  «Père  de  Haçan,  lui  demande  ce 
dernier,  as- tu  composé  quelque  nouveau  morceau 
depuis  notre  dernière  réunion?  —  Oui,  prince, 
deux  chansons,))  et  sur  linvitation  qui  lui  en  est 
faite,  il  commence  ainsi  [allegro  du  mode  grave)  : 

Il  y  a  en  moi  deux  cœurs.  L*un  me  dit  :  Jouis  des  charmes 
de  Leîla ,  prends  ce  que  sa  douceur  t'accorde. 

L'autre  :  Retiens  et  modère  ton  amour  ;  ne  jette  pas  ta  vie 
sous  les  pieds  de  qui  la  méprise. 

En  entendant  cette  exécution  savante,  Ibrahim 
pâlit,  il  se  mord  les  lèvres  de  jalousie,  et  comme  il 
ne  trouve  rien  à  critiquer  dans  le  chant,  il  s'en  prend 

teint  noir  et  de  sa  taille  colossale.  Plusieurs  princes  abbassides ,  Ma- 
moun,  son  oncle  Galib,  etc.  se  distinguaient  par  leur  face  basanife. 
(Cf.  Ibn  Rhallican,  trad.  t.  I,  p.  17,  et  t.  II,  p.  AyS.) 

*  *^J^  »  un  des  cbanteurs  préférés  du  Khalife  Émin ,  mourut 
sous  le  règne  de  Moutewekkil.  (Cf.  Agani,t.  X  ;  Kosegarten ,  op.  laud. 
p.  5o.) 
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aux  paroles  :  «  En  vérité ,  dit  il,  ta  belle  Leîla  devait 
être  molle  comme  la  pommade  à  la  violette  ^.  •  Le 
chanteur  se  taisant  par  respect  pour  le  rang  de  celui 
qui  lui  adressait  ce  fâcheux  compliment,  Ibrahim 
reprend  :  a  Voyons  maintenant  ton  second  air.  »  Ala- 
wyah  entonne  sur  le  même  mode  les  paroles  sui- 
vantes, dont  Fauteur  était  Hatem  Tayi  : 

Sache-le,  ô  Oumm-Malek,  si  je  ne  possédais  que  deux 
choses  au  monde ,  Tune  des  deux  serait  à  la  disposition  de 
mon  hôte. 

Si  je  n*en  possédais  qu*une  seule ,  elle  appartiendrait  en- 
core à  celui  que  mon  toit  abrite. 

Le  succès  qui  accueillit  le  second  morceau  re- 
doubla le  dépit  dlbrahim  et  lui  inspira  cette  outra- 
geante question  :  a  Père  de  Haçan ,  si  tu  avais  deux 
femmes,  partagerais-tu  aussi  avec  ton  hôte?i>Âlar 
wyah  rougit  et  ne  répondit  rien;  mais  au  fond  du 
cœur,  les  témoins  de  cette  scène  donnèrent  tort  à 
celui  qui  insultait ,  lorsqu'il  aurait  dû  applaudir. 

S'il  se  montrait  si  peu  indulgent  pour  les  musi- 
ciens dont  le  talent  lui  portait  ombrage ,  k  plus  forte 
raison  sa  verve  railleuse  n  épargnait  pas  les  virtuoses 

^  ^siJuJl^  fJ^^-  Pour  bien  comprendre  la  plaisanterie  portanl 

exclusivement  sur  le  double  sens  du  mot  leîn,  il  est  nécessaire  de 
donner  ici  le  texte  de  la  chanson  : 
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du  sexe  faible.  Un  dilettante  distingué  avait  à  son 
service  une  chanteuse  nommée  Di/afe,  jolie  à  ravir 
et  douée  d'une  voix  séduisante.  Difak  passait  pour 
nétre  pas  inhumaine  et  recevait  sans  distinction  les 
hommages  de  ses  admirateurs.  Il  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  aiguiser  la  causticité  du  prince ,  et 
un  beau  jour,  une  chansoji  circula  dans  tous  les 
cercles  lyriques,  sous  un  anonyme  transparent.  Elle 
débutait  ainsi  : 


w^    ^ 


Maudite  femme ,  loi  qui  es  la  maîtresse  du  genre  humain , 
auras'tu  donc  tous  les  hommes  pour  amants? 

Gomment,  mêlant  ainsi  le  gras  au  maigre ,  ton  cœur  ne  se 
soiilève-i-il  pas  de  dégoût? 

L'histoire  ne  dit  pas  comment  la  belle  se  vengea. 
Peut-être  confia-t-elle  le  soin  de  sa  vengeance  à  une 
autre  chanteuse,  nommée  Bedl^.  Cette  dernière 
avait  charmé  la  cour  d'el-Hadi  et  d'Emîn.  C'était 
une  belle  et  grande  fille  au  teint  jaune  comme  l'or, 
à  la  voix  sympathique.  Douée  d'une  mémoire  éton- 
nante, elle  savait,  dit-on,  trente  mille  chansons,  et 
on  lui  attribue  la  composition  d'un  recueil  renfer- 

^  J  (>J*  Voir  Kosegarten ,  op,  laud,  p.  38.  L'héroïne  de  l'historiette 
précédente  est  nommée ,  dans  le  Liher  cantilenarum,  Doukak,  au  lieu 
de  Difak.  Nous  avons  suivi  la  leçon  de  Tédition  imprimée ,  t.  XI , 
p.  32.  Le  passage  relatif  à  Bedl  est  tiré  du  t.  XV,  p.  147* 

19- 
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mant  douze  mille  airs.  Ibrahim  lavait  recherchée 
avec  passion  ;  puis  il  se  refroidit  et  s'éloigna.  Bedl  s'en 
aperçut;  un  matin,  elle  vint  chez  le  prince,  prit  un 
luth  et  exécuta  sur  un  seul  mode  et  un  seul  rhy  thme 
cent  chansons  inédites.  Ibrahim  était  transporté 
d'admiration  ;  il  écarta  d'une  main  fiévreuse  le  ri- 
deau, qui  le  séparait  de  l'artiste,  mais  elle  avait  dis- 
paru. Longtemps  elle  dépista  ses  émissaires  et  dé- 
joua ses  perquisitions  ;  et  elle  ne  lui  rendit  ses  bonnes 
grâces  qu'après  l'avoir  laissé  sécher  de  dépit  et  s'être 
assurée  qu  elle  n'aurait  plus  à  craindre  ses  caprices. 
Sa  protection ,  s'il  l'accordait  à  un  musicien  ,  était 
obtenue  au  prix  d'une  promesse  :  celle  de  dénigrer; 
en  toute  occasion ,  la  science  de  Moçouli  et  de  son 
fils  Isliak.  C'est  ainsi  qu'un  chanteur  d'un  talent 
médiocre  et  incapable  de  s'accompagner,  un  certain 
Amr  ben  Banah ,  conserva  toujours  ses  bonnes  grâces. 
Un  jour,  il  se  trouvait  avec  plusieurs  musiciens,  entre 
autres  Moukharik,  chez  Abd  Allah,  fils  du  célèbre 
général  Taher.  Le  maître  de  la  maison  avait  promis 
une  bourse  pleine  d'or  à  qui  chantemt  le  mieux. 
La  victoire  semblait  difficile  à  disputer  à  un  virtuose 
tel  que  Moukbarik;  cependant  le  protégé  d'Ibrahim 
se  distingua  ce  jour-là;  sur  un  thème  de  la  com- 
positioi^  de  son  Mécène,  il  broda  avec  infiniment 
de  goût  des  variations  brillantes.  Ibrahim  pleurait 
en  l'écoutant.  L'exécution  achevée,  il  se  tourna  vers 
Abd  Allah  :  uA  lui  la  palme,  dit-il,  et  la  récom- 
pense promise  ;  si  vous  la  lui  refiisez,  je  la  lui  don- 
nerai moi-même.  Ce  morceau,  dont  le  motif  seu* 
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lemenl  m'appartient,  est  si  admirable  dans  ses 
développements,  que  maintenant  il  passera  avec 
mon  nom  à  la  postérité.  »  Abd  Allah  était  trop  cour- 
tisan pour  ne  pas  se  ranger  à  Topinion  d'un  juge 
aussi  haut  placé,  et  le  chanteur  favorisé  reçut  le 
présent  que  son  rival  Moukharik  avait  sans  doute 
mieux  méritée  Un  jeune  homme,  qui  devint  plus 
tard  un  excellent  poète ,.  Mohammed  ben  Omeyyah, 
secrétaire  du  prince,  fut  peut-être  le  seul  dont  il 
encouragea  le  talent  poétique  sans  arrière -pensée. 
D'ailleurs,  les  dispositions  de  ce  jeune  écrivain 
étaient  si  brillantes,  que  le  grand  poète  Abou'l- 
Atayyah,  av€c  lequel  on  lui  avait  ménagé  une  en- 
trevue, versa  des  larmes  d'admiration  en  écoutant 
une  de  ses  premières  productions  ^. 

11  y  avait  à  Bagdad  un  certain  Dja'far,  le  timbalier, 
ainsi  nommé  à  cause  du  talent  avec  lequel  il  ma- 
niait cet  instrument  de  percussion,  Dans  la  musique 
orientale ,  où  l'harmonie  est  inconnue  et  remplacée 
par  les  combinaisons  savantes  du  rhythme ,  un  pareil 
talent  est  fort  apprécié.  Aussi  les  chanteurs  comme 
Amr  ben  Banah  et  d'autres  qui  n'entendaient  rien  à 
la  musique  instrumentale  recherchaient-ils  ce  Dja'far 
avec  empressement.  Il  eut  maille  à  partir  avec  Ibra- 
him, et  le  motif  de  leur  querelle  ne  prouve  pas  en 

« 

^  Agani,  t.  XIV,  p.  55. 11  est  vrai  que  Ishak,  fils  de  Moçouli,  si  bou 
juge  en  pareille  matière,  reconnaît  que  Moukharik  ne  surpassait 
ses  émules  que  lorsqu'il  était  en  voix,  ce  qui  lui  arrivait  rarement; 
tandis  que  Amr  était  moins  inégal  et  d'une  babilelé  incontestable. 
(Ibid.  p.  52.) 

'  Ihi(Lp.  32. 
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faveur  de  la  loyauté  de  ce  dernier.  Ibrabitn  l'avait 
chargé  d'instruire  une  de  ses  esclaves  dans  le  jeu 
des  timbales  :  cent  dinars,  dont  cinquante  payables 
d'avance,  furent  le  prix  convenu  entre  eux.  L'ins- 
truction de  Tesclave  terminée,  le  timbalier,  n'enten- 
dant plus  parler  de  la  somme  qui  lui  restait  due 
et  voyant  ses  réclamations  repoussées,  fit  assigner 
son  débiteur  chez  le  kadi.  Le  procureur  auquel  le 
prince  avait  confié  la  défense  de  sa  cause  pria  le  juge 
de  se  faire  exposer  Taffaire  par  le  demandeur.  Dja'far 
raconta  les  faits  simplement,  tels  qu'ils  s  étaient  pas- 
sés, et  conclut  ainsi  :  «Que  monseigneur  le  kadi 
(Dieu  le  protège!)  ordonne  à  ladite  esclave  d'ap- 
porter ses  timbales,  j'apporterai  les  miennes,  et 
nous  nous  ferons  entendre  du  tribunal.  S'il  recon- 
naît que  mon  élève  est  de  ma  force,  il  décidera  en 
ma  faveur;  dans  le  cas  contraire ,  je  m'engage  à  con- 
tinuer mes  leçons  jusqu'à  complément  d'instruc- 
tion. »  Le  kadi,  dévot  musulman,  par  conséquent 
hostile  aux  virtuoses,  voulant  en  même  temps  favo- 
riser le  prince  sans  amoindrir  sa  dignité  de  juge,  se 
borna  à  répondre  :  «  Que  la  malédiction  de  Dieu 
tombe  sur  ces  musiciens  et  sur  tous  ceux  qui  se  plai- 
sent à  les  entendre!»  Gela  dit,  il  le  fit  mettre  à  la 
porte  par  les  huissiers  ^ 

Un  autre  créancier  fut  plus  heureux  dans  ses  ré- 
clamations, parce  qu'il  avait  pour  les  soutenir  un  re^ 
doutable  talent  de  poète  satyrique;  c'était  Moham- 
med ben  Abd  el -Mélik  Zeyyat ,  qui  occupa  plus  tard , 

*   Affuni,  t.  XÏV,  p.  3i 
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et  par  trois  fois ,  le  poste  de  vizir.  Pendant  son  règne 
si  court  et  si  agité,  Ibrahim,  sans  cesse  aux  prises 
avec  les  difficultés  d*argent ,  avait  fait  des  emprunts 
forcés  au  commerce  de  Bagdad.  Or  Abd  ei-Mélik , 
le  père  du  poète ,  étant  un  des  plus  riches  marchands 
du  faubourg  de  Kerkh,  avait  dû  prêter  dix  miUje 
dirhems  (environ  7,000  francs),  contre  promesse 
de  remboursement  à  la  rentrée  de  Fimpôt.  Mais 
bientôt  après  Ibrahim  fut  détrôné ,  et  disparut  de  la 
scènependant  plusieurs  années.  Lorsqu  il  eut  obtenu 
sa  grâce  et  qu  il  revint  à  la  cour,  il  fut  assailli  par 
une  légion  de  créanciers.  Il  ne  sut  que  leur  opposer 
la  raison  d*£tat  :  «  Les  sommes  par  moi  empruntées, 
disait-il,  étaient  destinées  au  service  du  royaume 
et  devaient  vous  être  restituées  par  le  trésor.  Or 
tout  cela  n*est  plus  en  mon  pouvoir,  adressez-vous 
à  d'autres.  »  Mohammed  n  était  pas  d'humeur  à  se 
payer  d*une  pareille  excuse,  il  composa  donc  une 
satire ,  dans  laquelle  il  dénonçait  au  Khalife  la  dé- 
loyauté de  son  oncle ,  avec  une  véhémence  d'expres- 
sion qui  fit  frémir  Ibrahim ,  surtout  lorsque  le  poète 
ajouta  :  «Ou  vous  allez  me  rembourser  la  somme 
que  mon  père  vous  a  prêtée,  ou  ces  vers  iront  à 
leur  adresse.  »  La  décision  de  Mamoun  n'était  pas 
douteuse,  et  quelle  honte  pour  le  débiteur  récalci- 
trant !  Ibrahim  transigea  donc  :  il  fit  promettre  au 
poète,  et  cela  à  grand  renfort  de  serments,  qu'il  ne 
publierait  pas  sa  diatribe  tant  que  le  Khalife  vivrait; 
en  retour,  il  lui  paya  sur-le-champ  une  paitie  de 
sa  dette,  et  s'engagea  pour  le  reste  en  différentes 
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échéances,  auxquelles  il  se  garda  bien  de  ne  pas  faire 
honneur  ^ 

Ce  n'esl  pas  qu*il  n  eût,  comme  tout  prince  oîien'* 
tal,  ses  accès  de  prodigalité;  mais,  suivant  Fusage, 
il  récompensait  plus  libéralement  une  saillie  qu'un 
service  ou  un  acte  de  dévouement.  D'ailleurs  cetf 
traits  de  munificence  se  rapportent  à  seajeunes  an- 
nées. Ainsi,  lorsqu'il  fut  nommé  gouverneur  de 
Damas  par  Haroun  er-Réchid,  il  se  mit  en  route  par 
un  froid  assez  vif.  En  arrivant,  vers  minuit,  au  co- 
teau de  [Aigle  noire  ^,  la  bise  devînt  si  aigre,  qu'il 
Se  fit  apporter  une  pelisse  garnie  de  fouirures  ma- 
gnifiques et  s*en  enveloppa.  Cependant  le  sommeil 
ne  venait  pas.  Parmi  les  gens  de  son  escorte  se  trou- 
vait un  original,  un  peu  poëtc,  un  peu  bouGPon  de 
cour,  un  nommé  Choaîb  ben  Ach'ab,  dont  les  saillies 
le  mettaient  en  belle  humeur.  Ibrahim  lui  demanda 
de  conter  quelques  traits  de  la  rapacité  devenue  pro- 
verbiale de  son  père  Ach'ab.  «  H  y  a,  répliqua Cho'aïb; 
quelque  chose  de  plus  étonnant  encore  que  la  râpa- 

^  Agoni,  t.  XIX,  p.  Â7  ;  suit  un  kaçideh  de  quaraute-^trois  vers;  c'est 
la  satire  en  question  qui  ne  nous  paraît  pas  mériter  l'honneur  d*une 
traduction,  f  Voir  la  Biographie  de  Zeyyai  dans  Fakhri,  p.  a8o.) 

^  Cjl^^l  ï^<^'  Colline  qui  domine  la  campagne  de  IMittas 
(gawlah)^  sur  la  route  d'Émèse.  D'après  un  chroniqueur  aneien, 
elle  fut  ainsi  nommée  parce  que  Khaled  hen  Wélid,  dans  son  expé- 
dition contre  la  Syrie,  s*y  arrêta  et  arbora  au  sommet  de  la  colline 
un  drapeau  noir  nommé  oukah,  que  le  Prophète  lui  avait  donné.  (Cf. 
Dict.  Yalioat;  Beladori,  p.  i3o.)  S'il  faut  en  croire  le  cosniographe 
Dimischki,  on  y  remarque  la  grotte  d*un  anachorète,  dans  laquelle 
se  trouve  un  petit  bassin  alimenté  par  une  source  qui  uc  tarit  jamais; 
voyez  le  texte  arabe  ,  public  par  M.  Mchren  ,  p.  1  20. 
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cité  de  mon  père,  —  Quoi  donc?  demanda  le  prince. 
—  La  rapacité  de  son  fils.  -—Que  veux-tu  dire? -ri^ 
Sachez  donc,  reprit  Cho'aïb,  que  lorsque  tout  à 
l'heure  vous  avez  fait  apporter  une  pelisse  pour  vou& 
abriter  contre  le  froid,  je  m'étais  imaginé  que  vods 
laviez  demandée  uniquement  pour  me  roffrir.  » 
Ibrahim  rit  de  bon  cœur  et  lui  donna  sans  hésiter  le 
riche  vêtement  ^  —  Il  se  montra  plus  généreux  enr 
core  à  Tégard  du  chanteur  Hakem  el-Wadi.  Haroun 
er-Réchid ,  pour  récompenser  cet  artiste  qu'il  avait  re-^ 
tenu  longtemps  à  sa  cour,  lui  donna  une  délégation 
de  3oo,ooo  dirhems  sur  la  province  de  Damà$* 
Ibrahim  y  représentait  le  Khalife  à  cette  époque; 
non-seulement  il  fit  honneur  à  la  traite  signée  par 
son  souverain,  mais  de  son  propre  lùouvement  il 
ajouta  une  somme  de  299,000  dirhems.  En  cour- 
tisan habile,  il  retenait  1,000  dirhems  pour  que 
son  cadeau  restât  inférieur  à  celui  de  Réchid.  Le 
chanteur  reconnaissant  lui  offrit  en  retour  un  rer 
cueil  de  trois  cents  chansons  inédites,  que  le  prince 
estimait  à  un  plus  haut  prix  que  son  propre  pré- 
sent^. En  général,  il  ne  reculait  devant  aucun  sar 

'  Agoni,  t.  XIV,  p.  1 26.  L'expression  plus  avide  que  Acka'b  est  de- 
venue proverbiale ,  et  Meïdani  en  a  donné  l'explication  dans  son  re- 
cueil. L'originalité  de  ce  personnage  et  les  saillies  de  son  esprit 
furent  signalées  au  Khalife  Hicham,  qui  voulut  se  l'attacher  comme 
boufiPon.  Il  avait  déjà  rédigé  la  lettre  qui  ordonnait  au  gouverneur  du 
Hédjaz  de  le  lui  envoyer,  lorsque,  mû  par  un  scnipulepieux,  il  s'écria: 
«  C'est  pour  un  bouffon  que  Hicham  écrirait  à  la  ville  o^  est  enterré 
l'apôtre  de  Dieu  !  Non ,  en  vérité ,  cela  ne  sera  pas  !  v  et  il  déchira  la 
dépêche.  (Prairies  d'or,  t.  V,  p.  477.) 

*  Agani,  t.  VI,  p.  66.  Notice  de  Hakeni  cl-Wadi,  ibid.  p.  44.  H 
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crifice  quand  il  s^agissait  de  son  art  favori.  Yabya 
Mekki,  le  plus  savant  musicien  contemporain  des 
premiers  Âbbassides,  {^obligea  à  délier  les  cordons 
de  sa  bourse  avant  de  lui  communiquer  la  moindre 
chanson  de  sa  composition.  Le  Khalife  Emin  fixa 
lui-même  à  10,000  dirhems  le  prix  d'une  seule  le* 
çon  donnée  par  cet  artiste  à  son  oncle  Ibrahim* 
Dans  une  autre  circonstance ,  celui-ci  ne  peut  vaincre 
la  résistance  du  vieux  musicien ,  qui  refuse  de  lui 
apprendre,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  un  air  qui 
lavait  charmé.  L*i4^afii  raconte,  avec  d'interminables 
détails,  les  ruses  employées  pour  dépister  la  .mé- 
fiance du  compositeur.  A  force  de  persévérance  et 
de  cadeaux ,  Mariki ,  un  autre  musicien  à  la  dévotion 
du  prince,  obtient  la  communication  du  morceau 
si  ardemment  convoité.  Il  le  retient  par  cœur  et  le 
transmet  à  son  maître ,  qui  non-seulement  le  rem- 
bourse de  toutes  ses  dépenses ,  mais  lui  donne  une 
somme  de  5, 000  dirhems,  et  un  cheval  de  prix 
avec  une  selle  magniGque  ^ 

Ses  libéralités  déjeune  homme,  d'ailleurs  expiées 
par  la  gêne  dans  laquelle  il  passa  les  dernières  an- 

était  originaire  de  Wadi*i'Koura,  de  là  son  surnom.  Cette  petite 
localité  voisine  de  Médine  fut  une  pépinière  de  musiciens.  (Cf.  Ko- 
segarten,  loc,  land,  p.  20.  ) 

^  Agoni,  t.  VI,  p.  20  et  suiv.  Vie  de  Yahya.  Ce  musicien,  né  à  la 
Mecque,  fut  d'abord  le  protégé  des  Khalifes  omeyyades,  devint  càm 
de  la  maison  d'Abbas,  et  mourut  à  l'âge  de  cent  vingt  ans,  laissant 
un  fils  qui  soutint  sa  réputation.  Il  est  souvent  parlé  dans  V Agoni 
d'un  traité  musical  dû  à  leur  collaboration,  dont  la  vogue  se  soutint 
jusqu'à  ce  que  Ishak,  fils  de  Moçouli,  eut  publié  le  sien.  (Voyez  ci- 
dessous,  p.  333,  et  Kosegarten,  ibid.  p.  a3.) 
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nées  de  sa  vie,  lui  valurent  une  sévère  leçon  de  la 
part  de  son  frère  Haroun  er-Réchid.  Ce  prince,  le 
type  de  la  munificence  orientale,  n*aimait  pas  les 
folies  ruineuseis,  lors  même  qu'elles  avaient  la  flat- 
terie pour  prétexte.  Ibrahim  lui-même  nous  raconte 
cette  scène  amusante  :  a  Le  Khalife  mon  frère  avait 
daigné  accepter  une  invitation  chez  moi.  Je  fis  servir 
le  repas.  Réchid  avait  l'habitude  de  manger  <l*abord 
les  mets  chauds  et  ensuite  les  hors-d  œuvre  et  autres 
friandises  froides.  Or,  au  second  service  figurait  un 
plat  qui  ressemblait  à  une  matelotte  de  poisson 
[kariss).  Réchid  mé  demanda  pourquoi  mon  cuisi- 
nier avait  préparé  ce  mets  en  le  coupant  en  menus 
morceaux.  «Sire,  répondis-je,  ce  que  vous  prenez 
pour  des  morceaux,  sont  autant  de  langues  de  pois- 
son. »  Le  Khalife  fit  l'observation  qu  il  y  en  avait 
bien  une  centaine;  mais  mon  maître  d'hôtel,  Mu- 
rakib ,  avoua  qaii  n en  avait  pas  fallu  moins  de  cent 
cinquante  pour  dresser  ce  plat.  «Et  combien  a-t*il 
coûté?  demanda  Réchid.  -^-  Sire,  il  revient  au 
moins  à  1,000  dirhems  (à  peu  près  700  fr.).  »  A 
ces  mots,  Réchid,  repoussant  le  plat,  jura  qu*il 
s'abstiendrait  de  manger  jusqu  à  ce  que  cette  somme 
fut  comptée  devant  lui.  Le  majordome  s'empressa 
d'obéir.  Le  Khalife  ordonna  qu'elle  serait  immédia*- 
tement  distribuée  en  bonnes  œuvres  :  «  Ce  .sera,  me 

dit-il,  pour  racheter  ta  folle  prodigalité MiUe 

dirhems  un  ragoût  de  poissons!  »  Prenant  ensuite  le 
plat  dans  lequel  on  l'avait  servi,  il  le  donna  à  un.de 
ses  gens  et  lui  dit  :  a  Sors  de  l'hôtel  de  mon  frère, 
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et  donne  ceci  au  premier  pauvre  que  (u  rencon- 
treras. »  Or  le  plat  seul  m*avait  coûté  270  dinars 
(près  de  3, 000  fr.).  J*appelai  un  domestique  et  lui 
glissai  quelques  mots  à  loreille  pour  qu'il  rachetât 
cet  objet  de  celui  à  qui  le  hasard  le  donnerait.  Mais 
Réchid,  devinant  mon  dessein,  rappela  le  page  au- 
quel il  avait  donné  ses  premiers  ordres,  et  ajouta  : 
«  Surtout,  quand  tu  auras  remis  ce  plat  à  un  pauvre, 
recommande-lui  expressément,  de  la  part  du  Khalife , 
de  ne  point  le  revendre  moins  de  200  dinars,  et  en- 
core vaut-il  davantage.  »  L'ordre  fut  exécuté  ponc- 
luellement,  et  pour  rentrer  en  possession  de  cette 
pièce  dun  riche  travail,  à  laquelle  je  tenais  beau- 
coup, je  fus  obligé  de  subir  ce  marché  onéreux*. ». 
On  voit  que  ses  rapports  avec  Réchid  étaient 
ceux  de  deux  frères  unis  par  une  étroite  amitié. 
Nous  trouvons  une  nouvelle  preuve  de  cette  fami- 
liarité dans  le  récit  suivant,  où  le  musulman  se  ré* 
vêle  aussi  avec  ses  préjugés  fatalistes.  Ibrahim  les 
racontait  en  ces  termes  à  Charyah ,  son  esclave  pré- 
férée et  sa  meilleure  élève  :  «J'étais  avec  le  Khalife , 
à  bord  de  son  bateau  de  plaisance,  et  nous  remon- 
tions le  Tigre  jusqu'à  Moçoul.  A  la  hauteur  de  Soud- 
kanyah ,  tandis  que  les  matelots  remorquaient  l'em- 
barcation ,  Réchid  interrompit  la  partie  d'échecs  que 
nous  avions  commencée  ensemble  et  se  mit  à  ré- 
fléchir. Puis  il  releva  la  tête  et  me  dit  :  «Frère, 
quel  est,  à  ton  avis,  le  plus  beau  des  noms?  — 

*  Prairies  dtor,  cb.  cxi.  Le  texte  de  cette  anecdote,  un  peu  abré- 
gée ici,  paraîtra  dans  le  tome  VI  de  notre  édition. 
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C'est,  répondis-je,  celui  de  Mohammed,  l'apôtre 
de  Dieu.  —  Et  après  cela?  -—  Celui  de  Haroun; 
l'Emir  des  Croyants.  —  Et  quel  est  le  nom  qui  te 
semble  le  plus  odieux  de  tous?  —  Ibrahim.  — 
Comment  oses-tu  dire  cela?  répartît  Réchid,  tu 
oublies  donc  que  ce  nom  fut  celui  de  Vami  de  Dieu 
(Abraham)?  —  Je  le  reconnais,  répliquai-je;  mais 
aussi,  par  les  maléfices  de  ce  triste  nom,  il  fut  perr 
sécuté  et  jeté  dans  le  feu  par  ordre  de  Niroroud^ 
—  Cependant,  riposta  Réchid,  le  fils  de  notre  saint 
Prophète  se  nommait  Ibrahim.  — Voilà  pourquoi, 
fis-je,  il  n'a  pas  vécu.  —  Et  l'imam  Ibrahim?  . — 
Merwan  le  fit  jeter  au  fond  d'un  sac  garni  de  lames 
de  rasoir.  Sire,  voulez-vous  d'autres  exemples?  Je 
puis  citer  encore  Ibrahim,  fils  de  Wélid,  détrôné; 
Ibrahim  (ben  Abd  Allah  ben  Abbas),  massacré; 
son  oncle  Ibrahim  (ben  Haçan),  écrasé  sous  les 
décombres  d'une  prison.  En  vérité,  les  Ibrahiais 
de  ma  connaissance,  s'ils  n'ont  pas  été  tous  tués^ 
n'ont  pu  du  moins  se  soustraire  aux  persécutions, 
à  l'exil,  aux  rigueurs  de  la  mauvaise  fortune.»  Je 
parlais  encore,  quand  un  des  mariniers  se  mit  4 
crier  à  ses  camarades  :  «Eh!  là -bas,  Ibrahim!»  et 
une  minute  après  :  «Hisse,  Ibrahim,  hisse  doncJ» 
Enfin,  à  la  troisième  apostrophe,  il  joignit  un  juron 
qui  nous  fit  frémir^ Je  me  tournai  vers  le  Kha- 

^  Allusion  à  ]a  légende  racontée  dans  le  Koran,  chap.  xix,  39; 
XXVI ,  7  et  suiv.  ;  xxix,  16.  (Cf.  Reinand,  Monuments  musulmans,  1. 1, 
p»  i46.) 

^  On  est  obligé  de  remplacer  ici  par  une  périphrase  la  terrible 
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life  en  ajoutant  :  «Eh  bien,  sire,  que  vous disais-je ? 
m  accorderez- vous  maintenant  que  le  nom  dlbrahim 
est  un  nom  maudit?  »  Rëchid  en  convint  en  riant.  » 
Un  des  traits  qui  honorent  Thumanité  de  notre 
.musicien  et  aussi  sa  présence  d'esprit,  est  le  suivant, 
quii  se  plaisait  à  raconter  à  son  fils  Hibet  Allah  ^  : 
u  Je  venais  de  chanter  au  Khalife  Émin  un  air  com- 
posé par  Ibn  A'ichah  sur  ces  paroles  : 


Une  chamelle  qui  agite  sa  bride  de  droite  et  de  gauche  « 
tandis  que  les  autres  succombent  à  la  fatigue, 

Elle  fait  jaillir  la  poussière  sous  la  corne  dure  et  épaisse 
âe  son  pied. 

((  Je  le  laissai  sous  le  charme  de  Taii*  qu'il  venait 
d'entendre.  Le  lendemain,  de  bon  matin ,  j'allai  ré- 
citer ma  première  prière,  lorsqu'un  de  ses  officiers 
vînt  m'avertir  de  me  rendre  au  palais  sans  perdre 
de  temps.  Ma  prière  terminée,  je  fis  une  rapide 
collation  ^,  et  m'habiilant  en  toute  hâte ,  je  courus 

invective  suivante  :  d^[  .v»'*    ^Lc  Lj  >  qui  défie  toute  traduction. 

Les  Osmaniis ,  même  les  plus  châtiés  dans  leur  langage ,  ont  sans 
cesse  à  la  bouche  le  juron  :  anasini,  etc.  qui  n  est  pas  sans  analogie 
avec  celui  de  leurs  coreligionnaires  arabes.  La  même  aventure,  moins 
développée ,  se  lit  dans  les  Prairies  étor,  chapitre  cxi. 

*  Àgani,  t.  IV,  p.  65. 

'  ÉmÎQ  n'aimait  pas  à  traiter  ses  courtisans.  Lorsque  Ishak,  fils 
de  Moçouli,  était  appelé  chez  lui,  il  faisait  un  r^as  solide  avant  de 
partir,  ne  comptant  pas  sur  la  table  royale.  (Agoni ,  Vie  d'Isbak, 
IX  et  passim.  ) 
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chez  le  prince.  Dès  qu'il  m'aperçut,  il  me  cria  de 
loin  :  ((Mon  oncle,  de  grâce;  redites-moi  l'air  :  une 
chamelle  f  etc.  «Je  m'empressai. d'obéir;  alors  il  fit 
appeler  une  de  ses  chanteuses  préférées.  Cette  jeune 
fille,  belle  comme  une  perle  rare»  entra  un  iuth  à 
la  main.  Le  Khalife  me  dit  de  lui  apprendre  ce  mor^- 
ceau,  tandis  qu'il  vidait  quelques  coupes*  Après  de 
nombreuses  répétitions,  la  croyant  suffisammenl 
exercée,  je  Tinvitai  à  chanter  devant  son  maître. 
Tout  alla  bien  jusqu'à  un  certain  passage  extrême- 
ment difficile  qae  je  m'étais  évertué  à  lui  faire  dire 
correctement  :  elle  s'arrêta  court.  Émîn,  excité  par 
les  vapeurs  de  l'ivresse ,  s'écria  avec  rage  :  «  Je  jure 
Dieu  de  renier  mon  père  et  de  répudier  mes  femmes, 
si  je  n'accomplis  le  serment  que  voici  :  Ou  tu  vas 
exécuter  ce  passage  après  trois  autres  répétitions, 
ou  je  te  fais  jeter  dans  le  Tigre!  »  Et  il  montrait  du: 
doigl  le  fleuve  qui ,  grossi  par  les  pluies  de  l'hiver, 
bouillonnait  h  quelques  pas  au-dessous  de  nous.  La 
chose  tournait  au  sérieux.  Il  m'était  démontré  que 
la  pauvre  chanteuse  ne  se  tirerait  jamais  de  ce  pas- 
sage difficile  ;  mais  d'autre  part ,  j'avais  horreur  d'être 
le  complice  d'un  meurtre  qui  aurait  jeté  un  souve- 
nir lugubre  sur  nos  réunions.  Il  n'y  avait  plus  à 
hésiter  :  au  lieu  du  trait  qu'elle  n'avait  pas  réussi  à 
chanter,  j'adoptai  sa  faconde  l'interpréter.  Après  trois 
épreuves,  où  je  feignis  de  me  donner  beaucoup  de 
mal  pour  faire  prendre  le  change  au  prince  qui  nou^ 
épiait,  elle  exécuta  devant  lui  le  terrible  morceau 
avec  les  variantes  de  sa  façon  :  «Bravo,  m'écriai-je. 
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je  ne  saurais  mieux  faire!  »  Emîn  fut  la  dupe  de  mon 
stratagème;  il  se  calma  el  me  récompensa  de  mon 
zèle  par  un  présent  de  3o,ooo  dirhems.  » 

Puisque  les  leçons  quil  donnait  aux  esclaves  du 
maître  étaient  estimées  un  si  haut  prix,  pénétrons 
dans  son  propre  harem,  guidés  par  Isfahâni,  et  fai- 
sons connaissance  avec  les  élèves  privilégiées  de  ce 
■conservatoire  intime.  Nous  y  trouvons  d'abord  une 
figure  charmante,  celle  de  Charyah,  qui  devint  elle- 
même  une  si  grande  artiste,  qu'un  fils  de  Khalife, 
Ibn  Mou  tazz ,  écrivit  sa  monographie.  On  ne  con- 
naît pas  au  juste  son  origine,  on  la  croit  issue  d'une 
famille  de  métis  [mawlad)  établie  à  Basrah.  Mais 
sa  mère,  une  maîtresse  femme  en  fait  d'intrigues, 
se  disait  tout  bonnement  de  la  branche  de  Roreîch. 
Cette  noble  origine  n'empêcha  pas  la  pauvre  en- 
fant d'être  vendue  au  marché,  d'abord  à  une  dame 
hachémite,  et  par  celle-ci  à  Ibrahim.  Ce  dernier, 
instruit  que  son  rival  Ishak  avait  reculé  devant  le 
prix  de  3oo  dinars.  Tacheta  sans  marchander  et  la 
fît  instruire  par  Raïk ,  la  meilleure  musicienne  de 
son  harem.  Au  bout  d'un  an  d'étude,  enchante 
de  ses  progrès,  il  se  donna  le  malin  plaisir  de  la 
faire  entendre  à  Ishak.  «Cette  esclave  est  à  vendre, 
dit-il  à  son  hôte  émerveillé ,  combien  en  donneriez- 
vous?  —  3,000  dinars,  et  ce  ne  serait  pas  trop  la 
payer,  fit  Ishak.  —  Vous  ne  la  reconnaissez  donc 
pas?  —  Non ,  en  vérité.  —  Eh  bien ,  mon  cher,  une 
dame  hachémite  voulait  vous  la  vendre  3oo  dinars, 
et  vous  fîtes  la  sourde  oreille.  »  Ishak  resta  inter- 
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dit.  Cependant  une  autre  version  laisserait  croire 
que  l'acquisition  de  ce  trésor  ne  s'était  pas  accom^ 
plie  aussi  facilement.  On  était  sous  le  règne  de  Mou - 
taçem  ;  Ibrahim  vivait  un  peu  d'expédients,  et  quand 
on  lui  dit  que  la  belle  Charyah  était  exposée  au  bazar 
de  Bagdad,  au  prix  de  8,000  dirhems  (5,6oo  fr.), 
il  sonda  avec  désespoir  te  fond  de  sa  caisse.  La 
somme  ne  s'y  trouvait  pas.  Son  fils  Hibet  Allah  lui 
conseillait  de  vendre  sa  vaisselle  d'argent  plutôt  que 
de  laisser  échapper  une  si  belle  occasion -,  mais  après 
réflexion ,  le  prince  préféra  faire  appel  iV  l'obligeance 
de  son  ami  Ali  ben  Hicham.  Ce  dernier  lui  prêta  de 
bonne  grâce  1  0,000  dirhems.  Ibrahim  aurait  éprouvé 
moins  de  joie  si  le  trône  lui  avait  été  rendu.  Mais 
toute  rose  a  ses  épines.  Charyah  avait  une  mère,  et 
quelle  mère!  Tous  les  jours  c'étaient  de  nouvelles 
exigences,  des  menaces  comme  celle  de  faire  con- 
fisquer la  jeune  chanteuse  par  le  harem  royal.  Alors 
Ibrahim  ourdit  une  intrigue  compliquée ,  qui  dénote 
chez  lui  plus  de  souplesse  d'esprit  que  de  scrupules. 
Il  charge  un  de  ses  amis ,  auquel  il  fait  accroire  que 
Charyah  appartenait  désormais  à  Maïmounah,  sa 
fille ,  d'aller  quérir  chez  Abou  Dawad  ^  tout  ce  qu'il 
pourrait  trouver  d'assesseurs  [oudoul)  et  de  témoins. 
On  lui  en  amène  une  vingtaine;  il  appelle  Charyah 
en  leur  présence.  Elle  arrive  toute  tremblante,  son 
maître  la  rassure  et  lui  ordonne  d'ôter  son  voile. 

^  Célèbre  jurisconsulte  sous  le  règne  de  Mamoun;  son  fils  fut 
chargé  des  fonctions  de  grand  juge  sous  le  règne  suivant.  (Voyez 
ProUgomènes ,  trad.  t.  II ,  p.  /|5 1 .  ] 

xiTi.  20 
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((Comment  te  nommes-tu?»  lui  dit-il.  —  «Je  suis 
Charyah,  votre  esclave.»  Ibrahim  Ja  fait  voir  aiu 
témoins  et  ajoute  :  «JTalteste  devant  vous  que  cette 
femme  est  libre  aux  yeux  de  Dieu  ;  que  je  Tépouse 
et  lui  donne  en  dot  10,000  dirhems.  Et  toi ,  Charyah  ; 
affranchie  d'Ibrahim  ben  Mehdi,  y  consens-tu?  -r— 
Oui ,  monseigneur,  que  Dieu  vous  récompense  de 
toutes  vos  bontés  pour  moi!»  La  cérémonie  termi- 
née, le  prince  fait  reconduire  sa  nouvelle  épouse 
dans  le  harem;  mais  il  retient  les  témoins  et  leur 
ofSre  un  repas ,  qu'il  a  soin  d*arroser  généreusement 
pour  retarder  leur  retour  chez  Âbou  Dawad.  Sur 
ces  entrefaites  arrive  Abd  ei-Wahhab ,  fils  d'Ali  : 
jaloux  du  bonheur  d'Ibrahim ,  ce  jeune  homme  avait 
secondé  auprès  de  Mou  taçem  les  démarches  inté- 
ressées faites  par  la  mère  de  Charyah.  Il  l'aborde 
avec  solennité  et  lui  dit  :  «  Ibrahim ,  le  Prince  des 
Croyants  m'a  chargé  de  vous  saluer  et  de  vous  dire 
de  sa  part  :  (c  Vous  êtes  mon  oncle ,  le  firère  germain 
«  de  mon  père;  tout  ce  qui  touche  à  votre  honneur 
((  ne  peut  m'être  indifférent.  Or  une  femme  se  disant 
«  de  la  tribu  des  Koreïch  par  la  branche  des  Zohrah 
((  se  plaint  à  nous  que  vous  détenez  sa  fille  nommée 
«  Charyah ,  malgré  son  origine  koreîchite.  Je  vous 
«  invite  à  laisser  provisoirement  cette  fille  chez  une 
M,  de  vos  pai^entes.  Si  la  plainte  est  fondée ,  vous  char^ 
((gérez  ladite  parente  de  lui  donner  la  liberté,  et  ce 
«procédé  vous  fera  le  plus  grand  honneur.  Au 
((  contraire ,  si  la  fausseté  de  ces  allégations  est  léga- 
«  lement  constatée ,  vous  reprendrez  cette  esclave 


IBRAHIM,  FILS  DE  MEHDI.  2^ 

«  sans  provoquer  des  commejitaires  peu  compatibles 
«  avec  votre  rang.  »  Ibrahim  le  laissait  dire  ;  quand  il 
eut  fini  sa  harangue,  il  répondit  :  a  Mon  cher,  sup- 
posons que  Charyah  soit  issue  de  Zohrah,  pensez- 
vous  qu  Ali ,  fils  d'Abbas ,  aurait  rougi  d*être  son 
ëpoux? —  Non,  assurément.  —Eh  bien,  retournez 
chez  le  Khalife,  apprenez-lui  que  Charyah  est  libre  et 
que  je  viens  de  l'épouser  en  présence  de  témoins  as- 
sermentés. »  —  Or  les  témoins  avaient  instruit  Abou 
Dawad  de  la  cérémonie  où  ils  venaient  de  figurer, 
et  le  magistrat  s'était  empressé  de  conter  la  nouvelle 
au  Khalife.  Aussi,  lorsque  Abd  el-Wahhab  se  pré^ 
senta,  Moutaçem  le  reçut  d*un  air  narqums,  et 
se  bouchant  le  nez,  lui  dit  :  uCela  sent  la  laine 
brûlée  (locution  ironique):  je  crois  que  mon  oncle 
ta  joué  un  bon  tour.  —  Hélas,  répondit  Tautre 
tout  décontenancé,  le  Prince  des  Croyants  a  dît 
vrai.  » 

Pendant  ce  temps,  Ibrahim  rachète  de  sa  fille  Maï- 
mounah  la  belle  esclave  qu'il  lui  avait  donnée  par 
serment.  Le  mariage  était  nul,  puisqu'il  avait  été 
contracté  alors  quelle  était  encore  esclave;  mais  il 
eut  soin  de  ne  pas  l'instruire  de  cette  partie  de  l'in- 
trigue, de  sorte  que  Charyah  se  croyait  libre  et 
femme  légitime,  tandis  que,  de  par  la  loi,  elle  n'é- 
tait que  la  concubine  de  son  maître.  Quand  il  mou- 
rut, ell^  voulut  revendiquer  sa  part  de  veuve.  Mais 
Maîmounah  instruisit  le  Khalife  de  la  vérité.  Cha- 
ryah, d'héritière,  devenait  une  part  d'héritage;  le 
Khalife  l'acheta  à  la  famille  plus  de  60,000  francs, 
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et  la  plaça  dans  son  harem.  Plus  tard,  elle  devint 
Tesclave  favorite  du  Khalife  Mou'tadad. 

A  part  cette  vilaine  ruse,  dont  la  véritë  ne  lui  fut 
révélée  que  plus  tard ,  Charyah  n'eut  qu  à  se  louer 
de  la  soUicilude  de  son  premier  maître.  Son  édu* 
cation  musicale  fut  de  sa  part  Tohjet  de  soins  minu- 
tieux :  il  poussait  la  complaisance  jusquà  lui  faire 
répéter  plus  de  cent  fois  un  passage  difficile.  Il  lui 
prodiguait  les  attentions  les  plus  affectueuses  et  la 
nommait  sa  fille  (son  âge  le  lui  permettait).  Si  elle 
se  trompait  pendant  la  leçon,  il  la  punissait  en  la 
faisant  chanter  debout ,  et  lorsqu'elle  retombait  dans 
la  même  faute ,  par  un  procédé  caractéristique  d'é- 
ducation orientale,  il  la  châtiait  sur  les  épaules  de 
la  pauvre  Raïk,  sa  compagne,  chargée  de  lui  faire 
étudier  la  leçon.  On  jugera  des  progrès  qu'elle  fit 
par  l'anecdote  que  voici  ^  Elle  est  racontée  par  Mo- 
hammed, petit-fils  de  Bechkhaïr,  l'ancien  geôlier 
d'Ibrahim  (ci-dessus,  p.  272),  devenu  son  élève. 
«  Ibrahim  ben  Mehdi  me  pria  de  passer  chez  lui  ; 
c'était  sous  le  règne  de  Mou  taçem.  Je  le .  trouvai 
seul  dans  son  salon;  derrière  le  rideau  se  tenait 
Charyah.  Il  me  fit  asseoir  et  me  dit  :  «Mon  esclave 
Charyah  vient  d'apprendre  un  air  que  j'ai  composé 
ces  jours-ci,  et  elle  prétend  le  chanter  mieux  que 
moi.  Ce  n'est  pa?  mon  avis.  Nous  avons  décidé  que 
vous  jugeriez  entre  nous,  après  trois  épreuves  suc- 
cessives de  pai't  et  d'autre.  »  Malgré  tout  le  talent  du 
maître,  je  fus  obligé  de  convenir  que  l'élève  le.sur- 

^  Agani,  t.  IX,  p.  58. 
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passait  dans  Texécution  de  ce  morceau  et  Juî  décer- 
nai le  prix.  Le  prince  accepta  ma  décision  en  sou- 
riant et  me  demanda  :  a  Combien  estimez-voùs  cette 
jeune  fille?»  En  ce  moment,  je  ne  sais  quel  sentie 
ment  de  jalousie  m*inspira  un  mensonge.  «  Elle  vaut 
bien  1 00,000  dirhems ,  »  répondis-Je.  —  «  Une  chan- 
teuse qui  est  supérieure  à  moi,  100,000  dirhems! 
s'écria  Ibrahim,  tu  es  fou,  que  Dieu  te  maudisse!» 
Et  sans  plus  de  cérémonie,  il  me  congédia.  En  me 
retirant ,  je  ne  pus  m* empêcher  de  lui  dire  :  «  Tu  me 
chasses,  Ibrahim,  soit!  mais  sache  bien  que  ni  toi, 
ni  ton  esclave,  vous  ne  réussirez  jamais!»  Long- 
temps après  la  scène  que  je  viens  de  raconter,  le 
Khalife  Moutaçem  donnait  une  fête  au  château  de  la 
nuit,  en  son  parc  de  Wéziryeh.  J'y  fus  appelé  en 
compagnie  de  Moukharik,  d'Aiawyah  et  d'autres  ar- 
tistes. Nous  trouvâmes  le  Khalife  buvant;  devant  lui 
étaient  trois  coupes  :  une  coupe  d'argent,  pleine  de 
dinars;  une  coupe  d'or,  pleifie  de  dirhems,  et  une 
coupe  de  cristal,  remplie  d'ambre.  Dans  l'espoir 
d'obtenir  ces  merveilleux  objets,  nous  mimes  dans 
notre  chant  toute  la. perfection  à  laquelle  nous  pou- 
vions atteindre.   Cependant  Mou'taçem  demeurait 
impassible,   lorsque  l'huissier   annonça  le  fils   de 
Mehdi.  Sur  l'invitation  de  Mou'taçem,  après  avoir 
préludé  avec  grâce,  il  fit  entendre  un  air  de  sa  com- 
position, et  dissipa  les  préoccupations  du  Khalife, 
qui  complimenta  le  chanteur  et  lui  permit  de  fixer 
lui-même  sa  récompense.  Ibrahim  demanda  la  coupe 
aux  dinars,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Alors  il  dit  une 
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autre  romance  avec  plus  de  succès  encore  que  la 
première;  la  coupe  aux  dirhems  devint  sa  récom- 
pense. Notre  déception  fut  à  son  comble  lorsqu'il 
commença  un  troisième  morceau  sur  des  paroles 
d'Âbbas ,  fils  d*Abnef.  Le  succès  en  fut  prodigieux  : 
le  Khalife  ne  se  possédait  plus,  il  se  levait,  se  ras- 
seyait et  prodiguait  à  Tartiste  les  éloges  les  plus 
flatteurs.  A  sa  demande,  il  lui  décerna  la  troisième 
coupe ,  celle  qui  renfermait  lambre.  Le  Khalife  étant 
parti ,  Ibrahim  enveloppe  avec  soin  les  trois  coupes 
dans  une  serviette  de  soie,  ferme  le  paquet,  y  ap- 
pose son  cachet  et  le  donne  à  son  valet.  Nous  des- 
cendons ensemble  ;  en  mettant  le  pied  à  rétrier» 
il  se  tourne  vers  moi  :  u  Cher  Mohammed ,  me  dit- 
il,  n as-tu  pas  prétendu,  un  jour,  que  ni  moi»  ni 
mon  esclave,  nous  n  arriverions  &  rien?  et  cepen- 
dant. ....))  et  il  me  montrait  le  précieux  paquet*  Je 
baissai  la  tète  et  m'éloignai  en  maugréant.  » 

Charyah,  dont  cette  histoire  nous  a  un  peu  éloi- 
gnés ,  résumait  en  elle-même  la  doctrine  musicale 
et  renseignement  parfait  de  son  msdtre.  Dans  une 
maladie  qui  le  mit  à  deux  doigts  de  la  mort^,  Ibra- 
him ,  assailli  par  des  scrupules  religieux ,  exprimait 
ses  regrets  d  avoir  aimé  un  art  aussi  profane  et  de 
laisser  tant  de  monuments  de  ses  goûts  mondams. 
Qaelquun  qui  entendait  cette  confession  arrachée 
par  la  douleur,  lui  dit  :  «Pour  mieux  prouver  la 
sincérité  de  votre  repentir,  que  ne  brûlez-vous  tous 

*  Agoni,  t.  XI,  p.  65. 
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VOS  cahiers  de  chant  ^?  »  Le  malade  répondit  en  se- 
couant la  tête  :  «  Fou  que  vous  êtes ,  quand  j  aurai 
tout  brûlé ,  que  ferai-je  de  Charyah?  Dois-jeia  brûler 
aussi ,  elle  qui  sait  par  cœur  tout  ce  que  renferment 
ces  cahiers?» 

En  pénétrant  plus  avant  dans  cette  partie  du  foyer 
domestique  que  les  musulmans  dérobent  aux  regards 
profanes,  nous  trouverions  à  côté  de  Gharyah  d'auti^es 
compagnes  dignes  d'être  citées,  telles  que  Moama- 
mùhyÇfùi  raccompagnait  sur  la  flûte  lorsqu'elle  chan-^ 
tait;  Sadouf,  dont  la  beauté  avait  captivé  le  eœiu!  du 
maître  au  point  d'exciter  la  jalousie  de  ses  rivales; 
Meknounak,  cJiargée  de  remplir  sa  coupe  favorite, 
celle  qu'il  nommait  le  petit  2ac  ^,  et  que  son  fils  brisa 
après  la  mort  de  son  père ,  en  disant  que  nulle  bouche 
humaine  n'était  digne  d'en  approcher.  Mais  bornons 
là  notre  visite  ;  d'ailleurs  les  relations  d'Ibrahim  avec 
plusieurs  de  ses  contemporains  célèbres  sont  plus 
dignes  de  fixer  notre  attention. 

Un  fait  qui  ressort  de  la  lecture  de  nombreux 
passages  de  Ugani,  et  qui  pourtant  a  passé  ina^ 
perçu  de  ceux  qui  l'ont  étudié  au  point  de  vue  musi- 
cal, cest  l'absence  de  notation  parmi  les  musiciens 
de  profession.  Le  système  emprunté  parles  Arabes 
aux  théoriciens  grecs  présentait  de  telles  difficultés, 

^  li  8*agit  de  recueils  de  paroles»  de  simples  Uhretù,  avec  de 
l)rèves  indications  musicales ,  dans  le  genre  de  celles  que  nous  trou- 
vons dans  V Agoni. 

*  ^[^ÀSff,  Ce  que  nous  résumons  ici  en  quelques  lignes  est  déve- 
loppé dans  VAgani,  t.  IX ,  p.  64  ;  ihid»  p.  70  et  passim. 
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qu*il  resta  la  propriété  exclusive  de  quelques  savants 
comme  Ibrahim,  comme  Moçouli,  son  fils  Ishak,  etc. 
sans  jamais  avoir  été  en  usage  parmi  les  gens*  du 
métier.  Un  air  se  transmettait  du  maître  à  Télève 
par  la  pratique ,  par  d'interminables  répétitions  qui 
en  altéraient  souvent  la  facture  primitive.  Chaque 
groupe  avait  son  répertoire  et  ne  le  communiquait 
pas  volontiers  au  groupe  voisin.  Ibrahim  se  montra 
plus  jaloux  que  personne  de  la  f)ropriété  de  ses 
œuvres.  Un  habile  chanteur  autrefois  au  service  de 
la  famille  de  Barmek  et  formé  par  les  leçons  de 
Moçouli,  leçons  quil  avait  reniées  depuis,  Moukha- 
rik  ben  Yahya  ne  put  jamais,  même  avec  Taide  de 
Mamoun ,  vaincre  la  résistance  dlbrahim  à  cet  égard. 
Voici  ce  que  racontait  un  contemporain. 

«  Lorsque  Mamoun,  quittant  le  Khoraçân ,  rentra 
dans  Bagdad ,  il  ne  permit  à  aucun  chanteur  de  se  faire 
entendre  devant  lui.  Pendant  quatre  ans ,  cest-àldire 
jusqu'au  jour  où  il  s'empara  d'Ibrahim,  personne 
ne  fut  admis  dans  son  intimité^.  Après  lui  avoir  ac- 
cordé l'amnistie,  il  réunit  les  principaux  artistes  de 
son  temps  et  appela  le  proscrit  parmi  eux.  Ibrahim 
entra  couvert  de  vêtements  déchirés  et  se  présenta 
d'un  air  humble,  a  Enfin,  dit  le  Khalife,  je  vois  que 

Ce  passage ,  qui  fixe  à  quatre  années  seulement  la  durée  de  la 
proscription  d*Ibrahim,  est  on  contradiction  avec  les  affirmations 
historiques  qui  se  trouvent  citées  plus  haut  (voir  p.  261).  Celte  rela- 
tion, dont  VAgani  nous  donne  deux  versions  presque  identiques  (IX, 
5a  et  67),  remonte  jusquà  Ahmed  ben  Harith  ben  Bechkhaîr,  le 
seul  musicien  en  faveur  de  qui  Mamoun  fit  une  exception  pendant 
ces  quatre  années  de  silence. 
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notre  oncle  a  rejeté  de  ses  épaules  le  manteau  de 
Torgueil  !  »  Il  le  fit  habiller  avec  magnificence  el 
rinvita  à  s'asseoir  près  de  lui  à  sa  table.  Pendant  .ce 
temps  Moukharik  chantait  Fair  bien  connu  : 

A  combien  de  compagnons  altérés  j*ai  versé  de  ce  vin  de 
Babel ,  délices  du  buveur  ^  ! 

«Déjà  Ibrahim  avait  oublié  les  misères  de  son 
long  exil  ;  Tartiste  se  réveillait  en  entendant  ce  chant  : 
«Mauvais,  détestable,  s*écrîa-t-il ,  que' Moukharik 
recommence  !  »  Après  la  seconde  audition  il  ajouta  : 
«Voilà  qui  est  mieux,  itiais  ce  nest  pas  encore  la 
perfection.  —  Eh  bien,  lui  dit  Mamoun,  chante 
toi-même  pour  lui  servir  de  modèle.  »  Ibrahim  obéit, 
le  chanteur  récoute  avec  religion,  répète  le  morceau 
après  lui  et  enlève  tous  les  suffrages.  «Sire,  de- 
mande Ibrahim,  trouvez-vous  maintenant  une  dif- 
férence entre  les  deux  premières  exécutions  et 
celle-ci?»  Mamoun  en  convient,  alors  Ibrahim  se 
tournant  vers  le  musicien,  un  peu  confus  de  cette 
leçon  publique:  «Moukharik,  lui  dit-il,  tu  res- 
sembles à  une  étoffe  précieuse  quon  aurait  long- 
temps oubliée  :  la  poussière  a  terni  ses  couleurs; 
mais  qu'une  main  soigneuse  la  secoue,  elle  reprend 
son  lustre  et  brille  de  tout  son  éclat.  »  Cette  leçon 
lobligeant  à  mettre  en  évidence  sa  supériorité,  il 


Paroles  de  Adi  ben  Zeïd,  musique  de  Honeïn  ;  allegro  du  grave 
1  *' genre ,  corde  du  pouce  avec  passages  delà  corde  de  Tanaulairc. 
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choisit  pour  cela  un  air  de  sa  composition  sur  une 
poésie  de  Khaled ,  fils  de  Mohadjir,  un  de  ses  moti& 
favoris  qu'il  ne  faisait  entendre  qu'aux  intimes.  Mou- 
kharik,  transporté  d'admiration,  manifesta  le  désir 
de  l'apprendre,  Mamoun  se  joignit  à  lui  pour  ob- 
tenir cette  faveur  d'Ibrahim;  mais  celui-ci  s'y  prêta 
de  mauvaise  grâce,  et,  lorsque  le  lendemain  le  mu- 
sicien vint  lui  demander  chez  lui  un  complément 
de  répétitions,  le  maître  introduisit  dans  son  exé- 
cution des  variantes  qui  rendaient  le  motif  de  la 
veille  presque  méconnaissable.  Moukharik  pouvsdt 
à  peine  dissimuler  son  désappointement  :  ic Prince, 
lui  dit-ii ,  placé  comme  vous  Têtes  sur  les  marches 
du  trône;  vous,  fils,  fi*ère,  oncle  de  Khalifes ,  vous 
qui  pouvez  donner  des  trésors,  vous  êtes  avare 
d'une  simple  chanson!  —  Que  tu  es  simple!  ré- 
pliqua le  prince ,  tu  crois  donc  que  Mamoun  en  me 
laissant  vivre  a  cédé  généreusement  à  la  voix  du 
sang  ou  à  celle  de  la  pitié?  Non,  mais  il  a  compris 
qu'après  ce  qui  s  est  passé ,  il  pouvait  me  réduire  au 
rôle  de  chanteur  et  entendre  une  voix  qui  n'a  pas 
de  rivale  au  monde!))  Lorsque  le  musicien  conta 
cet  entretien  au  Khalife ,  il  n'en  obtint  que  cette  ré- 
ponse ,  faite  d*un  air  souriant  :  «  Je  ne  veux  pas 
chercher  noise  à  Ahou  Ishdk  [nom  patronymique 
d'Ibrahim)  après  lui  avoir  pardonné,  laissons-le  en 
repos.  »  Il  parait  que  ce  dernier  avait  fait  le  serment 
de  ne  plus  rien  commuhiquer  au  chanteur,  dont  il 
trouvait  la  mémoire  trop  fidèle,  car  plus  tard  il  ré- 
sista à  toutes  les  prières  du  Khalife  Mou'taçem,  et 
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refusa  même  de  fredonner  en  présence  de  Mou- 
kharik  Faîr  qui  avait  si  vivement  impressionné  ee 
dernier.  Il  faut  ajouter  que  cet  air  était  dans  Toeuvre 
entier  dlbrahim  celui  qui  eut  le  plus  de  réputation. 
Un  jour  que  sa  sœur  Asmâ  manifestait  le  désir  de 
l'entendre,  il  lui  dit  :  «Chère  sœur,  je  ne  puis  rien 
te  refuser;  mais  apprends  (et il  ajoutait  d'énergiques 
serments)  que  cest  Iblîs  (le  diable)  lui-même  qui 
m'en  a  révélé  la  mélodie  et  l'accompagnement,  et 
que  lorsque  je  l'ai  répété  devant  lui  il  m'a  serré  dans 
ses  bras  en  disant  :  a  Désormais  tu  es  de  mon  école 
et  je  suis  avec  toi  ^.  » 

Les  rapports  de  notre  héros  avec  le  célèbre  poète 
Aboul-Atayah  furent,  paraît-il,  assez  intimes  sous  le 
règne  de  Réchid  ;  mais ,  malgré  l'admiration  sincère 
qu'il  professait  pour  son  talent  poétique,  Ibrahim, 
fortement  attaché  à  l'orthodoxie  musulmane,  s'éloi- 
gna de  lui  lorsqu'il  le  vit  pencher  vers  des  doctrines 
rationalistes.  On  prétend  même  qu'il  contribua  beau- 
coup à  répandre  contre  le  grand  poète  l'accusation 
d  affiliation  à  la  secte  manichéenne  des  Zendiks. 
Abou'l-Atayah  s'en  émut  et  chargea  Ishak,  fils  de 

*  Ces  apparitions  fantastiques  étaient  dans  le  goût  du  jour.  Mo-' 
çouii  avait  eu  la  sienne  (  on  en  trouverii  le  récit  dans  le  tome  YI  des 
Prairies)'^  son  rival  ne  pouvait  pas  être  moins  privilégié.  On  lit  ail- 
leurs [Agani,  IX,  53)  une  seconde  relation  non  moins  merveilleuse 
qui ,  par  son  caractère  même ,  doit  êta«  exclue  de  notre  travail .  Mais 
il  était  bon  d'indiquer  que  tout  artiste  célèbre  a  sa  légende ,  et  que 
le  songe  diabolique  de  Tartini ,  les  apparitions  qui  obsédaient  Mo- 
zart composant  son  Requiem,  ont  eu  des  précédents  dans  le  pays 
classique  des  Djins  et  de  la  féerie. 
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Moçouli,  d'exprimer  au  prince  les  regrets  que  lui 
inspirait  cette  attaque  mal  fondée. 

Ibrahim  répondit  en  vers,  peut-être  parce  qu'il 
naurait  donné  que  d'assez  mauvaises  raisons  en 
pvose\¥Agani{Ul,  177,  Vie  d'Ahoal-Atayah)  repro- 
duit un  fragment  de  cette  pièce  d'une  moralité 
banale,  où  nous  ne  trouvons  à  ciler  que  les  vers 
suivants  : 

La  vie  est  une  douceur,  la  mort  une  amertume,  le  monde 
un  séjour  de  vanité  et  de  gloriole. 

Choisis  une  route  différente  de  celle  qu'il  te  montre  ;  ab- 
jure tes  erreurs,  toi  qui  marches  vers  Tahîme; 

Que  les  mots  orateur,  poète,  personnage  éminent,  cessent 
de  charmer  ton  oreille. 

Corrige  les  égarements  de  ton  âme,  le  seul  bien  qui  le 
restera  devant  le  tribunal  de  Dieu^ 

Le  poëte  Di'bil,  la  satire  incarnée,  qui  n'épar- 
gnait ni  Khalife  ni  vizir ,  ne  pouvait  pardonner  à 
Ibrahim  son  règne  éphémère.  Quoiqu'il  fût  issu  de 
la  tribu  Khozaïte  parmi  laquelle  Mamoun  comptait 
de  nombreux  défenseurs,  et  Taher  ben  Huçdn  en 
première  ligne,  Di'bil  était  fanatiquement  dévoué  à 
la  famille  d'Ali;  il  ne  pouvait  donc  ménager  une 
usurpation  accomplie  en  haine  des  droits  de  cette 
famille,  et  il  la  combattit  de  toute  la  puissance  de 
son  inspiration.  Dans  une  pièce  publiée  en  2o3,  au 

^  On  sait  que  le  poète,  abjurant  les  erreurs  de  sa  jeunesse  «  se 
condamna  à  une  vie  ascétique  et  que  ses  derniers  chants  furent  aus- 
tères comme  sa  vie.  Outre  la  notice  de  V Agoni,  t.  TU,  voyez  Abou 
Nowas,  Introd.  p.  21;  Ibn  Khallicau,  trad.  I,  201. 
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moment  même  où  Ibrahim  était  proclamé  à  Bagdad , 
le  satirique  disait  de  lui  : 

O  vous  qui  formez  Tarmée ,  ne  désespérez  plus ,  acceptez 
un  fait  accompli  et  ne  vous  en  irritez  pas. 

Vous  serez  tantôt  payés  en  chansons  qui  feront  vos  délices, 
à  vous  jeunes  gens  ou  vieillards. 

Les  pièces  de  Ma'bed,  distribuées  à  vos  chefs,  ne  sont 
faites  ni  pour  la  bourse,  ni  pour  la  coiflFure  (des  femmes)  ^ 

Mais  quelle  autre  solde  pourrait  leur  donner  un  Khalife 
qui  remplace  le  Koran  par  la  lyre? 

Lorsque  Ibrahim  eut  reconquis  les  bonnes  grâces 
de  Mamoun,  il  épia  l'occasion  de  se  venger.  Un  jour 
que  ses  insinuations  contre  son  ennemi  prenaient 
un  caractère  plus  vif,  Mamoun  lui  dit  en  riant  :  «Je 
vois  bien  que  tu  as  encore  sur  le  cœur  ce  qu'il  a 
dit  de  toi ,  »  et  il  récita  les  vers  qu'on  vient  de  lire. 
«Prince  des  Croyants,  répliqua  Ibrahim,  n'avez- 
vous  pas  été  vous  aussi  en  butte  à  ses  attaques?  — 
C'est  vrai,  fit  Mamoun  en  riant  plus  fort,  mais  le 
mal  qu'il  a  dit  de  toi  me  fait  oublier  celles  de  ses 
méchancetés  qui  sont  à  mon  adresse.  » 

Plus  tard  Di'bil,  obligé  de  se  réfugier  en  Médie, 
composa  contre  Mou'taçem  une  satire  d'une  audace 
inouïe,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  ce  passage: 

c'est-à-dire  :  ce  ne  sont  que  des  chansons.  Ma*bed ,  le  prince  des  chan- 
teurs médiuois ,  mort  sous  ]e  règne  de  Wélid  II ,  avait  composé ,  entré 
autres  morceaux  célèbres ,  cinq  chansons  auxquelles  on  donna  le  nom 
de  maheàyat.  Sa  notice  [Agani,  1 ,  1 9)  a  été  traduite  par  Kosegarten , 
op.  laad.  p.  i3  et  268.  (Cf.  Ibn  Khallican,  II,  374.) 
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L^histoire ,  il  est  vrai ,  nous  parle  de  sept  rois  dans  la  famille 
d*Abbas ,  mais  elle  ne  nous  dit  rien  du  huitième. 

Ainsi  les  compagnons  de  la  caverne  s'y  trouvaient  réunis  au 
nombre  de  sept,  sept  fidèles  croyants  et  le  huitième  un  chien  ! 

Encore  placé-je  ce  chien  au-dessus  de  toi  (ô  Mou'taçem), 
car  il  était  innocent  et  tu  es  chargé  de  crimes  I 

Le  poète  répandait  partout  cette  pièce  sous  le 
nom  d'Ibrahim  :  «Le  traître  me  l'attribuait,  disait- 
il,  car  son  but  était  d'attirer  sur  ma  tête  ia  ven- 
geance du  souverain.  »  Cette  accusation  aurait  pu 
porter  ses  fruits,  mais  elle  ne  frappa  qu'une  tombe, 
Ibrahim  venait  de  mourir  lorsqu'elle  se  propagea. 
Au  surplus  la  fausseté  en  fiit  bientôt  démontrée  par 
de  nouvelles  et  plus  sanglantes  attaques  dont  la  pa- 
ternité ne  put  être  désavouée  par  Di'bil. 

Un  autre  fait  recueilli  par  l'auteur  de  \ Agoni 
(xviii  ,58)  nous  montre  encore  Mamoun  moins  sou- 
cieux de  venger  ses  propres  offenses  que  de  rappeler 
à  son  oncle  celles  qu'il  était  désormais  dans  l'impos- 
sibilité de  punir.  Une  des  nombreuses  poésies  de 
Di'bil  à  l'adresse  des  Abbassides  faisait  ainsi  allusion 
à  la  tarhé  de  Thous ,  qui  renfermait  les  cendres  de 
Récbid  et  de  l'imam  Riza  : 

Thous  a  deux  tombeaux  :  dans  fun  est  la  plus  noble  des 
créatures ,  dans  fautre  le  plus  infâme  des  êtres  (Réchid)- 
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Mamoun  n'en  connut  longtemps  que  ce  vers; 
plus  tard  on  lui  récita  un  autre  fragment  de  la  même 
pièce,  où  le  poète,  s  acharnant  contre  la  personne 
dlbrahim ,  disait  : 

Gomment  se  pourrait-il  (mais  la  chose  est  impossible) 
qa*un  impie  transmît  le  kbaiifat  à  un  impie? 

Si  Ibrahim  est  digne  de  la  couronne ,  cai;e8  elle  doit  passer 
ensuite  sur  la  tète  de  Moukharik. 

M amoun ,  heureux  d«  voir  assimiler  l'ancien  usur- 
pateur de  ses  droits  h  un  misérable  chanteur,  ima- 
gina ,  comme  un  raffinement  de  vengeance  à  Tendroît 
d'Ibrahim ,  d'appeler  l'insulteur  à  sa  cour  et  de  le 
combler  de  présents.  Il  en  fut,  il  est  vrai,  bien  mal 
récompensé,  car  Di'bil  le  satirique  incorrigible  dis- 
parut bientôt  et  répandit  contre  son  bienfaiteur  de 
plus  perfides  diatribes,  et  cette  fois  Mamoun  seul 
était  atteint  ^. 

Les  querelles  que  nous  venons  de  raconter  en  peu 
de  mots  pâlissent  à  côté  de  la  mémorable  lutte  qui 
s'éleva  entre  Ibrahim  et  l'école  de  Moçouli ,  repré- 
sentée par  Ishak;  mais  le  fond  du  débat  portant 
exclusivement  sur  la  musique ,  le  récit  en  sera  mieux 
placé  dans  le  dernier  paragraphe  de  ce  mémoire. 

'  Ibn  Khallican,  dans  la  Vie  de  Di'bil  (trad.  I,  607) ,  parle  aussi 
de  la  mésiDteliigence  qui  régnait  entre  ce  poète  et  Ibrahim ,  de  la 
joie  de  IVfamoun  à  rappeler  ses  attaques ,  etc.  mais  les  vers  cités  dans  ' 
cet  ouvrage  sont  autres  que  ceux  de  VAganL 
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U. 

IBRAHIM  MUSICIEN. 

Beauté  et  étendue  de  sa  voix.  —  Son  talent  de  chanteur.  —  Effet 
prodigieux  produit  par  son  chant.  —  Sa  mémoire;  son  talent 
d'improvisation.  —  Sa  querelle  avec  l'école  de  MoçouH.  —  Diffé- 
rents jugemeots  portés  sur  Ibrahim.  —  Conclusion. 

Ses  détracteurs  les  plus  acharnés,  ceux  qui  lui 
contestaient  la  science  de  la  composition  et  finteHi- 
gence  des  œuvres  anciennes,  furent  obligés  de  s*in- 
cliner  devant  sa  supériorité  de  chanteur.  La  nature 
l'avait  doué  dune  voix  superbe,  Tétude  et  le  goût 
firent  le  reste.  Cette  voix,  dune  étendue  extraordi- 
naire, possédait  les  qualités  les  plus  diverses,  puis- 
sance et  douceur,  énergie  et  souplesse.  Les  tours  de 
force  qu'elle  lui  permettait  d'accomplir  et  que  Isfa- 
hâni  nous  raconte  sans  la  moindre  hésitation,  ne 
laissent  pas  que  de  nous  paraître  un  peu  amplifiés 
par  l'enthousiasme  des  témoins.  Citons-les  sous 
toute  réserve.  Ishak ,  fils  d'Omar,  bon  joueur  de  ci- 
thare, était  son  accompagnateur  ordinaire.  Un  jour 
qu'il  exécutait  un  air  sur  son  instrument,  Ibrahim 
fit  le  pari  qu'il  le  chanterait  en  quatre  tons  :  en  efiFet 
il  le  dit  d'abord  à  l'unisson  de  l'instrument,  puis  à 
l'octave  supérieure,  après  cela  dans  le  ton  de  la 
corde  grave ,  et  enfin  à  l'octave  basse  '  ;  «  aucun  cban- 

'  L^  :yJf  ok^ijJl  jjuUf  f^  oUaL  ^^\  J^  Uii 

5i.)  Ce  qui  revient  à  dire  qui!  avait  près  de  quatre  octaves  (!)  à  sa 
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teur  au  monde,  ajoute  Isfahâni,  ne  serait  capable 
d'imiter  un  pareil  tour  de  force.  » 

Mais  que  doit-on  penser  de  la  véracité  de  son  fils 
Hibet  Allah  racontant  le /ait  suivant?  «Mon  père 
ayant  acheté  un  bateau  de  plaisance  {harrakah), 
lavait  fait  amarrer  sur  la  rive  occidentale  du  Tigre, 
c'est-à-dire  sur  le  bord  opposé  à  son  hôtel.  Un  soir 
que  j'étais  dans  le  bateau,  mon  père  me  donna  ses 
ordres  d'une  fenêtre  de  son  hôtel,  doucement,  sans 
enfler  sa  voix,  et  je  l'entendis  distinctement,  quoi- 
que nous  fussions  séparés  par  toute  la  largeur  du 
fleuve  ^  » 

Ce  meiTeilleux  instrument,  façonné  par  un  tra- 
vail persévérant,  dut  produire  un  effet  immense,  et 
nous  sommes  portés  à  excuser  la  vanité  de  Tartîste 
lorsqu'il  disait  :  «N'était  que  je  me  place  au-dessus 
de  cet  art,  je  pourrais  y  accomplir  de  tels  prodiges 
que  tous  seraient  obligés  de  convenir  que  je  n'ai 
jamais  eu  et  n'aurai  jamais  de  rivaux^.  »  Au  surplus 
ce  jugement,  peut-être  prétentieux  dans  sa  bouche, 
fut  ratifié  par  ses  émules.  Un  soir,  après  une  dé- 
bauche dont  les  fumées  n'étaient  pas  encore  dis- 
sipées, il  entre  chez  son  frère  Haroun  er-Réchid  et 

disposition,  ou  trois  registres,  celui  de  basse,  de  baryton  et  de  té* 
nor.  Sur  les  termes  techniques  de  ce  passage,  on  peut  consulter  les 
observations  de  Kosegarten,  op.  laad,  introd.  p.  42  et  suîv. 

^  Le  pont  de  bateaux  qui  joint  les  deux  rives  de  la  ville  moderne 
de  Bagdad  a  6ao  pieds  anglais  de  longueur  (233  mètres.  Cf.  Well 
sied ,  Travels,p.  1 8.)  Voir  une  autre  anecdote  du  même  genre ,  Agani, 
IX,  72. 

^  Agani,  IX,  5o. 

XIII.  21 
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il  y  trouve  deux  grands  musiciens,  Moçouli  et  Ibn 
Djami*.  A  la  prière  du  Khalife  îl  prend  un  luth,  l'ac- 
corde et  chante  un  air  dlhn  Aîchah  sur  des  paroles 
de  Djérir.  ^exécution  en.est  si  parfaite  que  Moçouli 
se  penchant  vers  Ibn  Djami*  lui  dit  tout  bas  :  «  Si\ 
en  faisait  son  état,  comme  nous,  il  nous  retirerait 
le  pain  de  la  bouche.  »  Ibrahim  avait  entendu  ces 
paroles,  et  quand  il  eut  fini,  il  dit  en  posant  son 
luth:  «Prenez,  vous  autres,  le  salaire  qui  vous  est 
dû  et  laissez-moi  ce  qui  n*est  à  mes  yeux  qu'un  passe- 
temps*.» 

On  a  déjà  vu  que  Réchid,  émerveillé  du  talent  de 
son  frère,  oubliait  quelquefois  les  rigueurs  de  l'éti- 
quette royale,  et  lui  permettait  de  se  faire  entendre 
de  certains  invités  privilégiés.  Un  jour,  Ibrahim  le 
trouve  avec  Suleïman,  fils  d'Abou  Dja'far,  qui  brû- 
lait de  l'envie  de  connaître  ce  beau  talent  dont  le 
Khalife  contenait  l'essor.  Il  résiste  d'abord;  mais  sur 
un  signe  d'assentiment  que  lui  adresse  Réchid,  il 
chante  une  poésie  d'Ahwas,  mise  en  musique  par 
Ibn  Soreïdj,  et  reçoit  un  million  de  dirhems^  pour 

*  Ayami,  IX,  5 1. 

^  Ces  prodigalités  semblent  fabuleuses  comme  un  rêve  des  Mille 
et  une  Nuits;  elles  sont  pourtant  attestées  par  les  plus  graves  auto- 
rités. Voir  plus  haut  un  trait  de  munificence  presque  aussi  extraohii- 
nairc  (p.  289).  L*air  en  question  porte  Tindication  suivante  :  Mode 
grave ,  i*'^  genre  avec  passages  de  la  corde  du  médius.  —  Le  composf- 
teurlbn  Soreïdj ,  le  rival  de  Ma'bed,  était  originaire  de  la  Mecque;  îi 
mourut  sous  le  règne  de  Hichnm  TOmeyyade ,  âgé  de  quatre-vingt* 
cmq  ans;  il  avait  la  singulière  manie  de  chanter  le  visage  voilé,  en 
marquant  la  mesure  avec  un  bâton.  (Agani,  notice  spéciale,  I,  97 
et  suiv.  Kosogarten,  Lib.  canlilen.p.  12.) 
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ce  seul  morceau.  Une  autre  fois  le  Khalife  lui  donne 
pour  auditeur  Dja'far  le  Barniécide.  Il  choisit  uil 
morceau  de  sa  composition  sur  les  paroles  suivantes 
du  poëte  Darimi,  paroles  qui  avaient  été  déjà  mises 
en  musique  par  Marzouk ,  Sawaf ,  Ihn  Soreïdj ,  etc.  : 


Quand  on  décrit  sa  beauté ,  on  songe  à  la  comparer  à  Tor 
pur  des  anciennes  monnaies  égyptiennes, 

A  la  perle  qui,  du  fond  de  sa  coquille,  désespère  le  pê- 
cheur; ou  bien  à  Tor  que  le  doreur  étend  sur  le  feuillet  d'un 
livre, 

Dja  far  tombe  en  extase ,  oubliant  qu'il  est  en 
présence  du  monarque,  il  se  lève  et,  traînant  sa 
longue  robe  de  soie,  il  parcourt  le  divan  de  long  en 
large  en  jetant  des  cris  admiratifs.  Plus  enthousiaste 
encore,  un  secrétaire  de  Taher,  nommé  Abou  Zeîd, 
se  trouvant  auprès  de  Mamoun  pendant  que  Je  fils 
de  Mehdi  chantait,  se  lève  et  baise  avec  transport 
la  robe  du  chanteur,  et  le  Khalife  a  le  bon  goût  de 
rire,  sans  songer  à  punir  le  dilettante  oublieux  des 
lois  de  rétiquette^ 

Les  natures  les  plus  rebelles  à  l'art  cédaient  au 
charme  pénétrant  de  cette  voix.  Ecoutons  Taveu 

'   Agani,  IX,  5 1  et  "71. 

21  . 
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d'Ahmed  ,  fils  deDaoud,  un  grave  magistrat  difficUo 
à  dérider,  a  J'avais  toujours  eu  en  horreur  la  musique 
et  le;3  musiciens.  Un  jour  le  Khalife  Moutacem,  se 
rendant  à  Chemmasyah]^,  m'invita  à  l'y  accompa- 
gner. En  arrivant  près  du  bateau  où  se  trouvait  le 
Khalife,  le  son  d'une  voix  frappa  mon  oreille,  je  me 
sentis  tellement  ému  que  je  laissai  tomber  ma  cra- 
vache sans  m'en  apercevoir.  Je  me  retournai  vers 
mon  valet  et  lui  demandai  la  sienne;  mais  lui  aussi 
ne  l'avait  plus ,  et  comme  je  l'interrogeai  sur  ce  qu'il 
en  avait  fait,  il  m'avoua  qu'elle  s'était  échappée  de 
ses  mains  à  son  insu.  Jusqu'à  ce  jour,  j'avais  nié 
l'effet  que  peut  produire  le  chant;  plus  d'une  fois 
j'avais  soutenu  celte  thèse  devant  le  Khalife^  Quand 
je  me  présentai  devanrt  lui,  il  remarqua  mon  émo- 
tion et  m'interrogea,  je  lui  avouai  ce  qui  venait 
de  m'arriver.  Il  me  répondit  en  riant  :  a  La  voix  qui 
l'a  ému  est  celle  de  notre  oncle  Ibrahim;  si  ton  re- 
pentir est  sincère ,  je  vais  le  prier  de  recommencer,  » 
et,  se  tournant  vers  le  prince,  il  ajouta  :  «Ibrahim, 
tu  n'as  jamais  remporté  une  victoire  plus  glorieuse,  b 
J'écoutai  la  reprise  du  morceau  avec  autant  de  plai- 
sir que  la  première  fois,  et  désormais  je  n^'abstins 


^  Faubourg  de  Bagdad  sur  la  rive  orientale ,  en  amont  des  qnai^ 
tiers  de  Rossafah  et  d^Âbou  Hanifah.  Cf  st  là  que  Moezz  ed-Dawlet  de 
la  famille  de  Boucîh  fit  bâtir,  en  3o5 ,  un  palais  qui  loi  coûta  plus  de 
neuf  millions  de  notre  monnaie.  (Cf.  Yakoubi,  p.  27.)  Dès  Tépoqnc 
de  Yakout,  ce  quartier  était  couvert  de  ruines  et  fréquenté  par  les 
coupeurs  de  bourse.  [Dict.  géogr.  sub  rerb.)  La  porte  de  Chemmaryak 
conduisait  h  Samarra. 
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de  loule  critique  contre  un  art  dont  la  puissance  ve- 
nait de  se  révéler  à  moi  ^  ». 

Cette  attraction  s'exerçait  avec  plus  de  puissance 
encore  sur  ces  natures  naïvement  poétiques ,  fleurs 
sauvages  écloses  dans  les  déserts  de  TArabie.  Dans 
les  belles  années  de  sa  jeunesse,  accompagnant  son 
frère  Réchid  dans  un  de  ses  pèlerinages  aux  lieux 
saints,  un  jour  quil  explorait  les  environs  de  Mé- 
dine ,  il  s  éloigna  de  son  escorle  et  s'arrêta  près  d'un 
puits  où  une  esclave  était  occupée  à  tirer  de  l'eau. 
Il  avait  soif  et  la  pria  de  le  laisser  boire  à  son  seau  ; 
mais  elle  lui  répondit  brusquement:  «J'ai  bien  le 
temps  vraiment  de  m'occuper  de  toi ,  il  faut  d'abord 
que  je  gagne  l'argent  que  mon  maître  prélève  sur 
mes  journées.  »  Ibrahim  sourit  sans  répondre  à  cette 
impertinence,  et  se  mit  à  chanter  l'air  suivant,  en 
marquant  le  rhythme  sur  la  selle  avec  le  manche  de 
son  fouet  : 

Mon  cœur  veut  oublier  Asmâ ,  il  cherché  à  se  consoler, 
mais  les  consolations  lui  sont  refusées. 

Si  je  meurs,  déposez  mon  corps  dans  Thumide  prairie 
d'Erwâ ,  répandez  sur  lui  Teau  du  puits  d'Orwah , 

Celte  eau  tiède  en  hiver,  fraîche  pendant  Tété,  celle  lu- 
mière qui  brille  dans  les  sombres  profondeurs  du  puits  *. 

'   Ayani,  il  y  a  deux  rédactions  du  même  fait, t.  IX ,  p.  55  et  68. 
*  Voici  le  texte  de  cette  poésie  : 

>ULJâJf  iLLJil  J  ç-f^  ci—.  A  ^  ^  'i^^lj  ^U^t  j  iJ^ 
Dans  l'édition  do  Bonlac  (IX,  63),  le  deuxième  et  le  troisième 
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L'esclave  se  retourne  comme  fascinée  et  lui  dit  : 
«  Le  connais-tu ,  le  puits  d*Orwah  ?  —  Non.  —  C'est 
celui  où  tu  t*es  arrêté.  »  Ensuite  elle  lui  présente  sa 
cruche  et  le  prie  de  chanter  encore  une  fois;  Ibra- 
him s'y  prête  de  bonne  grâce.  La  fille  du  désert  ne 
se  lasse  pas  de  Tentendre,  elle  marche  à  côté  de 
son  cheval ,  sa  cruche  d'eau  sur  l'épaule  ;  on  arrive 
ainsi  jusqu au  lieu  où  se  tenait  Tescorte  du  prince; 
la  jeune  fille,  intimidée  à  la  vue  de  ces  cavaliers, 
de  ces  armes  qui  étincellent  au  soleil,  veut  s'enfuir, 
mais  il  la  rassure  et  la  retient  auprès  de  lui.  Le  len* 
demain  il  raconte  son  aventure  à  Réchid;  le  Khalife 
en  est  charmé,  il  fait  acheter  l'esclave,  l'afiranchit 
et  lui  donne  une  somme  considérable.  Un  savant 
astronome,  Mohammed,  fils  de  Mouça  Mowfieddjim, 
qui  joignait  à  des  connaissances  étendues  le  goût 
de  la  musique ,  démontrait  par  une  preuve  du  jnème 
genre  la  supériorité  d'Ibrahim  comme .  chatiteur. 
«  J'^i  été,  disait-il,  pendant  bien  des  années,  le  com- 


Ters  ont  été  transposés  à  tort ,  iis  se  trouvent  dans  ieur  ordre  na- 
turel chez  Yakout,  DicL  géogr,  l,  434.  Ce  puits,  situé  au  foud de  la 
vallée  de  Médine,  était  une  des  stations  des  pèlerins  venant  de  la 
Mecque.  Son  eau ,  presque  aussi  vénérée  que  celle  de  Zemzem ,  avait 
peut-être  des  vertus  thérapeutiques  ;  du  moins  Yakout  raconte  qa*un 
grand  personnage  la  lit  houiliir  pour  qu'elle  se  conservât  et  renferma 
dans  des  iioles  qu'il  offrit  à  Réchid,  alors  à  Rakkah.  11  attribue  les 
vers  précédents  à  Sery  el-Ansari;  mais,  d'après  ï Agoni,  ils  aj^MU*- 
tiennent  au  poète  Ahwas  et  le  chant  est  de  Ma^bed.  Cette  historiette , 
si  elle  n'offre  pas  par  elle-même  un  vif  intérêt,  confirme  cependant 
un  renseignement  géographique  d'une  certain^  importance.  Les  con- 
tours de  Bagdad  l'ont  admise  dans  leur  répertoire,  et  on  la  retrouve 
avec  d'autres  broderies  au  chapitre  cxiii  des  Prairies  dar. 
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meusal  des  réunions  intimes  de  M amoun  et  de  Mou - 
taçem,  et  voici  ce  que  j'ai  eu  souvent  Toccasion  de 
remarquer.  Dès  que  la  voix  d'Ibrahim  se  faisait  en- 
tendre, tout  ce  qui!  y  avait  au  palais  de  gens  de 
basse  condition,  valets,  esclaves,  ouvriers,  artisans, 
tous,  jusqu'au  moindre  manœuvre,  quittaient  leur 
besogne  et  s'approchaient  haletants ,  l'oreille  tendue , 
pour  ne  pas  perdre  une  note  de  son  chant.  Finis- 
sait-il, un  autre  chanteur  prenait-il  sa  place,  tout 
ce  peuple  retournait  au  travail,  sans  se  soucier  de 
l'entendre.  Je  ne  saurais  donner,  ajoutait  Moham- 
med, un  exemple  plus  frappant  de  son  talent  que 
ce  charme  exercé  sur  des  natures  rudes  et  rebelles  à 
toute  éducation  ^.  » 

Les  lions  et  les  tigres  subissaient  eux-mêmes  cet 
ascendant,  c'est  son  frère  Mansour  qui  nous  at- 
teste, non  sans  une  certaine  hésitation,  ce  nouveau 
miracle  de  la  mélodie.  «Un  jour,  mon  frère  Ibra- 
him ,  étant  de  service  auprès  de  Mohammed  el  Einin , 
demeura  à  boire  tranquillement  chez  lui  sans  tenir 
compte  des  messages  réitérés  que  le  Khalife  lui 
adressait.  Le  lendemain ,  un  peu  inquiet  des  suites 
de  sa  négligence,  il  me  pria  de  l'accompagner  au 
palais.  A  notre  arrivée,  on  nous  apprend  que  le 
Khalife ,  encore  sous  l'influence  de  l'orgie  de  la  veille, 
était  allé  visiter  sa  ménagerie.  Nous  nous  dirigeons 
de  ce  côté;  en  passant  près  d'un  cabinet  où  l'on 
serrait  les  instruments  de  musique,  mon  frère  me 
prie  de  prendre  un  luth  ['oud),de  l'accorder  avec 

'  Agani,  IX,  72 ,  et  Niidjoum,  t.  II,  p.  663. 
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soin  pour  ne  pas  avoir  à  le  changer,  et  de  le  cacher 
dans  la  manche  de  ma  robe.  Je  lui  obéis  et  nous  re- 
joignons Emin  ;  penché  sur  la  fosse  aux  lions,  il  nous 
tournait  le  dos.  Ibrahim  prend  son  luth  et  se  met 
à  chanter  *  : 

Je  vide  une  coupe  pour  mon  plaisir  et  une  autre  pour  cor- 
riger l'effet  de  la  première 

((Aux  accents  de  celte  voix  connue,  Emîn  se  re- 
tourne souriant  :  ((  Bravo ,  mon  oncle ,  lui  dit-ii ,  vous 
m'avez  rendu  la  gaieté  » ,  et  se  faisant  apporter  une 
coupe  contenant  un  rotl^  de  vin,  il  la  boit  à  longs 
traits  en  l'écoutant  chanter.  Ce  qui  me  frappa,  c'est 
que  mon  frère,  ce  jour-là,  se  tint  constamment  à 
l'octave  supérieure  du  luth  sans  altérer  son  chant,  ni 
donner  signe  de  fatigue.  Au  surplus,  il  a  accompli 
de  ces  tours  de  force  que  je  n'ose  rappeler  de  peur 
d'être  taxé  de  mensonge;  mais  je  dois  ajouter  que 
dès  qu'il  commença  de  chanter,  les  bêtes  féroces, 
tendant  le  cou  de  son  côté,  se  rapprochèrent  peu 
à  peu  et  finirent  par  appuyer  leur  tête  sur  les  bar- 
reaux de  la  cage;  le  chant  fini,  elles  se  retirèrent  au 
fond.  Le  Khalife  fut  impressionné  de  ce  spectacle, 

La  pièce  a  quatre  vers  dans  le  texte;  Agani,  IX  ,  56.  Cf.  Nudjoam, 
II,  662. 

^  Cette  mesure  variait  dans  chaque  pays  ;  ie  rotl  bagdadien  était 
la  moitié  du  m«mi,  soit  i3o  drahmes.  (Cf.  Journal  asiatique,  octobre- 
novembre  i8()0,  p.  303.)  Le  rotl  égyptien  était  un  peu  plus  |;rand. 
(Abd  Aiiatif,  p.  91.) 
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et  non-seulement  il  ne  songea  pas  à  reprocher  à 
mon  frère  son  incartade  de  la  veille,  mais  il  nous 
fit  un  présent  avant  de  nous  congédier.» 

La  nature  ne  lui  avait  pas  mesuré  parcimonieu- 
sement ses  dons  :  à  cette  vçix  sans  pareille  elle  avait 
ajouté  une  mémoire  musicale  dont  les  prouesses 
nous  laisseraient  incrédules ,  si  nous  ne  savions  queUe 
est  la  puissance  de  cette  faculté  chez  les  Orientaux. 
Parmi  les  souvenirs  de  famille  transmis  par  ses  fils 
et  petits-fils  au  compilateur  de  ï Agoni,  nous  choi- 
sissons deux  anecdotes  caractéristiques;  la  première 
est  racontée  par  Ibrahim  lui-même  en  ces  termes  : 

((Je  sortais,  un  soir,  de  Ghammasyah  (où  Réchid 
demeurait  alors],  lorsque  passant  devant  la  dçmeure 
de  Moçouli,  je  l'entendis  chanter  un  air  de  sa  com- 
position; il  en  répétait  les  passages  difficiles,  les 
agréments,  etc.  pendant  que  ses  esclaves  marquaient 
le  rhythme.  Je  me  retirai  sous  l'auvent  du  balcon  et 
y  demeurai  jusqu'à  la  fin  de  la  leçon.  Je  ne  cessai 
de  redire  tout  bas  Fair  que  je  venais  de  surprendre, 
et  il  fut  bientôt  gravé  dans  ma  mémoire.  Le  lende- 
main, il  y  avait  concert  chez  le  Khalife;  le  premier 
chant  exécuté  par  Moçouli  fut  justement  celui-là; 
Réchid  en  fut  charmé ,  et  il  lui  exprimait  sa  satisfac- 
tion, quand  je  me  levai  en  disant:  «Sire,  Moçouli 
est  un  plagiaire  :  cet  air  qu'il  vous  donne  comme 
sa  dernière  composition  est  ancien,  et  la  preuve, 
c'est  que  je  puis  le  chanter  aussi  hien  que  lui.  »  Mis 
en  demeure  de  le  faire,  je  le  dis  à  mon  tour  sans 
omettre  une  note.  Que  l'on  juge  du  désarroi  du  mu- 
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sicien  et  des  reproches  que  le  Khalife  lui  adressa.  On 
se  sépara  sur  cet  incident  ;  mais  après  la  prière  del'o^r 
je  retournai  seul  chez  le  prince  et  lui  racontai  com- 
ment le  hasard  m'avait  livré  Fair  en  question.  Après 
s'être  amusé  de  mon  histoire ,  il  fit  appeler  Moçouli, 
lui  rendit  sa  faveur  et  scella  le  pardon  d'un  cadeau 
de  5,000  dinars^».  —  Mouteyyam,  une  excellente 
musicienne  fort  appréciée  de  Mou*taçem,  fut  vic- 
time d  une  surprise  semblable.  Elle  avait  obstiné- 
ment refusé  à  Ibrahim  la  communication  d'un  chant 
favori,  paroles  de  Nomeiri,  musique  de  Ma'bed; 
comme  le  Khalife  l'encourageait  dans  ses  refus»  le 
prince  n  osa  pas  insister..  Mais  un  soir,  sortant  du 
palais  pour  rentrer  chez  lui,  il  traversa  le  Méidanoii 
demeurait  Tar liste;  elle  était  assise  derrière  le  balcon 
treillage  qui  donnait  sur  la  place,  déserte  à  cette 
heure,  et  apprenait  à  ses  compagnes  l'air  convoité 
par  Ibrahim.  Celui-ci  s'approche  avec  précaution, 
se  blottit  sous  le  balcon,  assiste  k  la  répétition»  et 
quand  elle  est  terminée,  quand  sa  mémoire  en. a 
retenu  les  moindres  détails,  il  agite  l'anneau  de  Ja 
porte  et  crie  à  la  chanteuse  stupéfaite:  «Merci,  ma 
belle ,  voici  ton  air  appris  gratis  ^  !  » 

^  Le  tome  V  de  VAgani  donne  deux  versions,  p.  10  et  p.  29.  On 
a  suivi  la  première ,  moins  détaillée  que  Tautre  pleine  de  minutieux 
bavardages. 

*  Agani,  ihid,  et  t.  VII,  p.  33,  où  se  trouve  la  notice  de  la  chan- 
teuse en  question.  C'était  une  belle  esclave  au  teint  doré,  qui  joignait 
à  son  talent  musical  de  grandes  dispositions  pour  la  poésie.  Esclave 
favorite  d'Ati  ben  Hicham  (doù  son  nom  de  Hachémite),  elle  lui 
donna  plusieurs  enfants,  et  mourut  presque  en  même  temps  qu'Ibra- 
him ,  sous  le  règne  de  Mou'laçem  {ibid.  37). 


IBRAHIM,  FILS  DE  MEHDI.  323 

Ishak,  fils  de  Moçouli,  malgré  son  immense  re- 
nommée, ne  fut  pas  à  l'abri  de  ces  plagiats  mnémo- 
niques. Il  venait  de  chanter  devant  Emîn,  en  pré- 
sence dlbrahim,  un  air  qui  avait  soulevé  un  tonnerre 
d'applaudissements.  Pendant  un  entracte  du  concert, 
le  prince  s'approche  de  lui  et  le  prie  de  lui  répéter 
deux  ou  trois  fois  le  motif  à  demi-voix.  Ishak  hésite, 
^  cherche  des  prétextes;  cependant  le  don  d'une  veste 
splendide  (  mithraf)  et  d'mie  djabbé  de  soie  le  décide  ; 
il  redit  son  air.  Sur  ces  entrefaites,  le  Khalife  revient 
et  la  fête  recommence.  Ibrahim  prend  un  luth  et 
chante  de  sa  magnifique  voix  l'air  composé  par  son 
rival ,  non  sans  y  ajouter  les  brillantes  fioritures  dont 
il  avait  le  secret.  Son  succès  fut  complet  et  il  reçut, 
séance  tenante,  six  bourses  [badrah)  qu'il  partagea 
avec  l'auteur.  Ishak,  racontant  plus  tard  cet  épi- 
sode à  un  ami,  ajoutait:  «De  cette  façon,  je  reçus, 
ce  jourJà,  3o,ooo  dirhems  argent  comptant,  plus  le 
riche  costume  d'Ibrahim,  ce  qui  portait  la  valeur  de 
ce  cadeauà  1 00,000  dirhems^.  » 

Ses  dispositions  naturelles  s'étaient  développées 
par  l'étude  :  aucune  des  notions  relatives  à  la  théorie 
de  l'art  ne  lui  était  inconnue,  et  en  particulier  la  no- 

'  Le  dirhem  de  cette  époque  peut  être  évalué  entre  65  et  70  cen- 
times ,  comme  il  résulte  des  témoignages  de  Kodama,  d'Ibn  Khordad- 
beh,  etc.  Voirie  Livre  des  routes.  Journal  asiat,  avril  i865 ,  p.  236.  La 
valeur  ordinaire  d'un  hadrah  devait  être  alors  de  5, 000  dirhems  ;  mais 
elle  a  varié  suivant  les  époques,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Ibn 
Kliaidoun.  Selon  cet  écrivain,  une  bourse  valait  10,000  dinars,  [Pr9- 
léyomèncs ,'irad.  1. 1 ,  p.  352.  )  Enfin  nous  voyons ,  par  l'anecdote  citée 
p.  218,  qu'il  y  avait  aussi  des  bourses  doubles  de  10,000  dirhems. 
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tation,  cette  énigme  qui  torturait  ses  contemporains. 
On  a  déjà  fait  remarquer  que  renseignement  était 
entièrement  empirique:  un  air  à  succès  était  répété 
à  satiété  par  le  compositeur  à  ses  élèves ,  et  encore , 
quelque  grande  que  fût  Thabileté  de  ceux-ci,  ne 
réussissaient-ils  pas  toujours  à  interpréter  le  morceau 
d'une  manière  irréprochable ^  On  comprendra  main- 
tenant pourquoi  Isfabâni ,  dans  son  Livre  des  Chan- 
sons, cite  comme  tenant  du  prodige  une  sorte  de  dé- 
chiffrement que,  de  nos  jours,  grâce  à  Tadmirable 
simplicité  de  notre  écriture  musicale ,  un  écolier  ac- 
complirait en  se  jouant,  alshak,  fils  de  Moçouli, 
venait  de  composer  et  de  metti'e  en  musique  une 
chanson  commençant  ainsi: 

Dis  à  celle  qui  d'un  air  de  reproche  s*éloigne  et  fait  loin 
de  toi  : 

J  ai  obtenu  ce  que  je  désirais ,  et  tout  cela  n'était  qu*un  jeu. 

«  Comme  le  morceau  avait  obtenu  un  grand  suc- 
cès, Ibrahim ,  friand  des  nouveautés  musicales,  écrivit 
à  son  rival  une  lettre  des  plus  aimables  en  le  priant 
de  lui  communiquer  cette  dernière  production  de  sa 
verve.  En  conséquence,  Isbak  lui  adressa  les  indica- 
tions suivantes  :  Poésie  —  rhythme  et  mesure  — 

'  Ainsi  on  lit  dans  VAyani,  t.  V,  p.  7 A  (Vie  d'Iskak,  ùh  de  Mo- 
roiili),  (jue  d'excellenls  chaiilours ,  tels  que  Mx>ukharik,  Ibn  Djanii\ 
oxéciitërent  cinquante  fois  nn  air  d'fshak,  sans  îo  rendre  tel  qii*H 
avait  Mo  compose. 
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étendue  et  doigté  de  l'air  —  coupe  et  division  des 
périodes  musicales  —  notation  de  raccompagne- 
ment  avec  les  césures  —  valeurs  des  modulations 
et  des  mètres ^  Ces  renseignements,  tout  concis 
qu'ils  étaient,  suffirent  au  fils  de  Mehdi  pour  qu'il 
pût  rétablir  l'air  et  l'étudier  tel  que  Ishak  l'avait 
composé,  et  comme  sa  voix  était  plus  belle  que  la 
sienne,  il  ne  tarda  pas  à  y  avoir  plus  de  succès  que 
l'auteur  lui-mêm«.  » 

Le  chanteur  incomparable  était  en  même  temps 
un  instrumentiste  di  primo  cartello.  L'auteur  de 
ïAgani  ne  lui  refuse  pas  non  plus  cette  supériorité  : 
«Ibrahim,  dit-il^  fut  un  des  hommes  les  plus  ins- 
truits dans  l'ai^t  des  sons  [nagham),  dans  le  jeu  des 
instruments  à  corde  (  witr)  et  dans  ie  rhy  thme  [ikaat). 
Cependant,  sa  naissance  et  les  préjugés  de  son 
temps  lui  commandaient  une  certaine  réserve  à  cet 
égard.  »  Le  Khalife  Emîn,  qui  n'avait  pas  les  mêmes 
scrupules  lorsque  son  humeur  fantasque  était  su- 
rexcitée par  l'ivresse,  lui  ordonna  un  jour  déjouer 
de  la  flûte,  u Prince  des  Croyants,  répond  Ibrahim 

*  Le  texte  de  cette  phrase  pleine  de  termes  techniques  mérite 
d'être  cité  :  <ou».^^tj   ^\y4^  '-^y-^J  "^^^fj  »ytA»  «uil  i^À^ 

B^I^^I  ^.iUL.*^  *i>LiLo  ^[^^  «^  o'^^  «^Li>|^  ^^^y^^ 
c  «^Kjfj.  La  traduction  littérale  donnée  par  M.  Kosegarten  [op. 

laud.  p.  i84)  est  loin  d'en  expliquer  les  obscurités.  Le  mot  »^t^>l  a 
été  omis  par  ce  savant,  et  ce  même  mot  est  écrit  »vL!  dans  le  texte 
imprimé  à  Boulac,  te  qui  le  rend  inintelligible.  V Agoni  donne  trois 
versions  du  même  récit,  t.  IX,  p.  5 /i,  56  et  suiv. 
^  Agani,  t.  IX,  p.  ^S. 
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voulant  sauvegarder  sa  dignité  à  Taide  d'un  léger 
mensonge,  je  nai  jamais  approché  une  flûte  de  mes 
lèvres.  »  Le  Khalife  avait  une  façon  de  dire  a  je  veux  » 
qui  n  admettait  pas  de  réplique  ;  obligé  de  s'incliner 
devant  ce  nouveau  caprice,  Ibrahim  fait  appeler 
une  esclave,  lui  ordonne  de  souffler  dans  Tinstru- 
ment,  tandis  que  lui-même  produit  les  notes  en 
posant  ses  doigts  sur  les  trous,  et  il  exécute  de  cette 
façon  bizarre  un  morceau  qui  charme  Tauditoire, 
du  moins  c'est  Isfahâni  qui  l'affirme.  —  Une  autre 
fois,  causant  au  milieu  d'un  cercle  d'amis,  il  soute- 
nait que  la  perfection  était  impossible  à  atteindre 
dans  le  jeu  des  timbales  {tabal);  chacun  de  se  ré- 
crier; il  insiste,  on  demande  la  démonstration.  Il 
fait  apporter  l'instrument  objet  de  la  discussion, 
et  exécute  avec  une  agilité  merveilleuse  une  batterie 
d'un  rhythme  brillant.  L'auditoire  ne  songe  qu'à 
applaudir;  mais  il  modère  ses  transports  pour  dé- 
montrer ipso  facto  que  jamais  la  main  gauche  ne 
peut  frapper  avec  la  même  égalité  et  la  même  in- 
tensité de  son  que  la  main  droite,  quelle  que  soit 
l'habileté  de  l'exécutant  ^  ce  dont  on  est  forcé  de 
convenir.  Dans  les  deux  circonstances  que  nous 
venons  de  rappeler,  il  avait  prouvé  que  son  talent 
d'instrumentiste  était  au  niveau  de  celui  du  chanteur  ; 
mais  ces  démonstrations  étaient  extrêmement  rares 
et  ne  dépassaient  pas  l'enceinte  du  harem.  Peut-être 
même,  sans  le- retentissement  de  sa  querelle  avec 
l'école  de  Moçoulî,  l'artiste  aurait-il  disparu  tout  en- 

^   Agani,  t.  IX  ,  p.  71  et  suiv. 
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tier.  L'auteur  du  Livre  des  Chansons,  quoique  se 
rattachant  lui-même  à  cette  école,  apprécie  le  fond 
du  débat  et  discute  le  mérite  relatif  des  deux  adver- 
saires avec  une  impartialité  dont  il  faut  lui  savoir 
gré.  Après  avoir  rendu  justice  aux  talents  variés 
ainsi  quà  la  science  dlbrahim,  il  signale  en  ces 
termes  les  côtés  faibles  de  son  système  : 

«  Malgré  ses  dons  naturels  et  son  mérite  éminent, 
Ibrahim  ne  sut  point  se  conformer  aux  règles  du 
chant  ancien,  ni  les  suivre  dans  ses  compositions. 
Il  abrégeait  ou  simplifiait,  suivant  ses  convenances^ 
les  passages  difficiles  des  vieux  airs,  et  lorsqu'on  le 
lui  reprochait,  il  répondait  :  a  Je  suis  roi  et  fils  de 
roi,  je  chante  au  gré  de  ma  fantaisie  ce  quil  me 
plaît  de  chanter  ^  »  D  fut  le  premier  qui  se  permit 
ces  mutilations  et  qui  ouvrit  la  voie  à  des  licences 
de  ce  genre.  De  là  deux  écoles;  lune,  celle  dlshak 
(fils  d'Ibrahim  Moçouli),  considérant  comme  un 
crime  tonte  atteinte  portée  au  chant  ancien,  le  rend 
dans  sa  pureté  primitive,  ou  du  moins  aussi  fidèle- 

^  Dans  l'intimité,  et  quand  il  était  de  belle  humeur,  il  recon- 
naissait implicitement  la  justesse  de  ces  critiques.  Chantant,  un  jour, 
devant  un  pelit-fils  d'el-Hadi  un  air  attribué  à  Ma*bed  (mode  grave 
deuxième  genre) ,  et  lui  ayant  demandé  ensuite  s'il  en  connaissait  l'au- 
teur, son  auditeur  répondit  avec  franchise  :  «  On  dit  qu'il  est  de  Ma*^ 
bed  ,mais  en  vérité  ce  nest  pas  ainsi  que  ce  vieux  musicien  devait 
l'exécuter;  personne  ne  s'est  jamais  permis  de  l'interpréter  de  la 
sorte  :  non ,  mille  fois  non ,  ce  n'est  plus  là  l'œuvre  de  Ma*bed.  • 
Ibrahim  écouta  ce  reproche  en  souriant,  et  puis  il  ajouta  d'un  air 
sérieux  :  «  Tu  dis  vrai*,  mon  cher,  il  y  a  dans  cette  musique  des  dif- 
ficultés que  j'escamote  ;  le  vieux  Ma'bed  était  plus  habile  que  nous, 
et  je  n'aî  pas  la  moitié  de  son  talent.»  (Agani,  t.  IX,  p.  52.) 
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nient  que  cela  est  possible  à  cette  époque.  L*autre 
école,  celle  qui  se  rattache  au  fils  de  Mehdi  et  à 
ses  imitateurs ,  comme  Moukharik ,  Gharyah ,  Raîk , 
etc.  assujettit  à  ses  caprices  les  règles  du  chant  an- 
cien. Ils  ont  été  encouragés  dans  cette  voie  par  les 
amateurs  qui  craignent  le  travail  et  rejettent  les 
airs  graves,  les  périodes  majestueuses,  parce qu*ib 
ne  sauraient  les  reproduire;  par  les  ignorants  qui 
ne  veulent  pas  donner  à  Fétude  du  chant  tout  le 
temps  et  les  efforts  qu  elle  exige.  Telle  est  rorigine 
de  la  révolution  qui  s'est  accomplie  dans  Tart  con^ 
temporain  et  de  Toubli  *où  sont  relégués  les  vieux 
maîtres.  Les  retouches  du  professeur  autorisant 
celles  de  félève  et  ainsi  de  suite  (à  ce  point  quon 
peut  compter  neuf  classes  de  novateurs),  il  est  de- 
venu impossible  aujourd'hui  d  exécuter  un  air  ancien 
tel  qu'il  a  été  composé.  Parmi  ceux  qui  ont  altéré 
la  tradition,  on  doit  citer  la  famille  de  Hamdounb. 
Isma  ïl  qui  eut  pour  maître  Moukharik ,  dont  l'en- 
seignement fut  si  funeste  à  ceux  qui  le  suivirent;  le 
groupe  de  chanteuses  formées  par  Gharyah  et  Raïk 
(élèves  d'Ibrahim);  enfin  Zetyat,  la  chanteuse  pré- 
férée de  Wathik-Bîllah.  Dans  le  camp  opposé,  c'est- 
à-dire  celui  qui  respecta  la  tradition  dans  la  théorie 
et  la  pratique  de  l'art,  se  rangent  Oreïb  et  le  groupe 
de  chanteuses  formées  par  ses  soins;  Ibn  Zorzour; 
Bedl  et  ses  élèves ,  et  en  général  les  musiciennes 

appartenant  à  la  famille  des  Barmécides,  ete 

Malheureusement,  classiques  et  novateurs,  Je  temps 
a  tout  emporté ,  et  c'est  à  peine  s'il  reste  de  nos  jours 
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quelques  élèves  de  ces  deux  grandes  écoles  dont  ]d 
rivalité  forme  une  des  phases  les  plus  importantes 
de  riiistoire  de  rart'.n 

Ecoutons  maintenant  le  témoignage  de  Hammad, 
nis  dlshak,  témoignage  plus  impartial  quon  ne 
saurait  Tattendre  d'un  des  derniers  survivants  de  la 
lutte.  «  Personne  n'élait  passionné  pour  lecbant  et  ne 
s  y  distinguait  comme  Ibrahim^  Il  avait  l'inspiration 
abondante;  cependant,  lorsqu'il  venait  de  composer 
un  morceau,  il  le  publiait  sous  le  nom  de  Gharyah 
ou  de  Raik  (ses  esclaves)  pour  échapper  ainsi  aux 
sévérités  de  la  critique.  C'est  ce  qui  explique  com- 
ment ses  œuvres  si  nombreuses  sont  devenues  rares. 
A  ceux  qui  lui  en  faisaient  des  reproches,  ilrépon- 
dait  :  «Je  compose  pour  mon  propre  plaîisir,  non 
par  intérêt;  je  chante  pour  moi  et  nullement  pour 
les  autres;  d'ailleurs,  en  tout  cela,  je  ne  consulte 
que  ma  volonté.  »  La  beauté  de  sa  voix  désarmait 
ses  adversaires,  et  tous  ont  proclamé  que  jamais, 
avant  ou  depuis  la  prédication  de  l'islam,  on  n'avait 
entendu  un  chanteur  comparable  à  Ibrahim  et  à 
Oleyyah ,  sa  sœur.  Entre  lui  et  Ishak ,  la  guerre  fut 
acharnée;  s'il  avait  la  supériorité  de  la  naissance, 
son  adversaire  se  vengeait  par  celle  du  talent  :  Ishak 
ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  relever  ses 
moindres  fautes  et  de  signaler  son  ignorance  du 
chant  classique  ^.  »  Un  des  morceaux  les  plus  curieux 

4 

^  Agani,  t.  IX ,  p.  48  et  suiv.  Chapitre  intitulé  :  Œuvres  des  musi- 
ciens et  musiciennes  appartenant  à  lafamiUe  des  Khalifes. 
*  Ibid,  p.  49  et  suiv. 

xiu.  22 
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de  VAgani  est  sans  contredit  le  récit  dune  querelle 
qui  éclata  enlre  les  deux  rivaux  en  présence  de  Ha- 
roun  er-Réchîd;  il  est  regrettable  que  son  étendue 
ne  nous  permette  pas  de  le  joindre  à  ce  mémoire, 
même  sous  forme  de  pièce  justificative.  On  y  trouve 
la  preuve  ijue ,  malgré  une  certaine  déférence  appa- 
rente et  certains  ménagements  de  pure  courtoisie» 
leur  rivalité  s'était  transformée  en  haine,  et  que  sans 
l'intervention  du  Khalife,  Ibrahim,  gravement  in- 
sulté, se  serait  débarrassé  de  son  sévère  antagoniste 
en  le  faisant  assassiner^.  Ajoutons,  h  son  honneur, 
qu  il  ne  profita  point  de  son  passage  au  pouvoir  pour 
satisfaire  sa  vengeance  :  le  monarque  oublia  les  ou- 
trages faits  à  Tartiste. 

D'ailleurs,  il  faut  bien  le  reconnaître,  Ibrahim 
était  le  premier  chanteur  de  son  temps,  le  roi  des 
amateurs  et  un  compositeur  agréable;  mais  entre  lui 
et  un  maître  aussi  consommé,  un  théoricien  aussi 
érudit  que  Ishak,  fils  de  Moçouli,  la  lutte. devenait 
inégale.  Qu'on  nous  permette  de  citer  textuellement 
un  passage  de  YAgani  (V,  52)  qui  démontre  la  su- 
périorité de  ce  déifier  en  retraçant  les  services  qu  il 
a  rendus  à  l'art.  Il  est  tiré  de  la  notice  spéciale  que 
Isfahâni  lui  a  consacrée. 

^j^^xA^  J*«»  J*«s,  j^l  JUm  UI  o-^  !àa  J*  I^ 

'   AganI ,  p.  6/i  et  les  deux  pages  qui  suivent. 
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^Ult  v^Mâlt^  tfby^s  (^  JJt  t<x^  UyJU  Jj;:^l  vjUAâlt  (^^.e^ÂJU^ 

Ml 

^sU-u.!^  A^U^  ^  yl^^  iat  ^^Ajfi?  ji^  llx:^  (jj^uu^t 

^JoUt  pLuIt  iui  ^  bUS  v^t  AJLft  4X:wMI  J{  (jU^a^ 

^1  ^  Ajçi  L^U  A^Ut  ^fjt  c^ix^l  ^Ux}|  xxjI  ^  ^3 
é2i>  (^  sLm^^jLa.  Uyc^t  :^U^  4^;^  ^^  W^  ^U>Mt 
A^  \^  ^Lp^it  JyùAJ  1$)  1^  AAâffj  :^Us^^  tS^U  UaJUd^ 


'*>^3 y^b  J^*^jJ'  (:^îÂMo  J^  iU^««^  L*j*.i^ 


22  . 


332  MARS-AVRIL  1S69. 

Jut\  ^j^  »*X-«^  (srt  aXo  (^^  u-*><#A5t  J^  jSf^l  A24«i^ 
^^^  l^JLil  JUi  Uyi  ^ûi5S,  **Ja.  ^Mpib^  J*r^l?  ^1 

/  »3y^^\  LUS  j^^J  tyij  yl  j-ftè  ^^^^^^\ 

«  C'est  lui  (Ishak)  qui  établit  méthodiquement  les 
genres  et  les  modes,  qui  les  classa  dans  un  ordre 
inconnu  avant  lui,  et  où  il  n*a  pas  eu  d'imitateur. 
En  effet,  cette  classification  n  existait  pas  jusqu'alors; 
on  se  bornait  à  distinguer  le  mode  grave  du  double 
grave,  le  mode  léger  du  double  léger.  D'autre  part, 
Âmr,  fils  de  Banah  »  qui  fut  un  des  élèves  dlbra- 
him ,  mentionne  dans  son  traité  le  rémel  1*"  genre, 
le  rémel  2*  genre,  les  cordes  da  médias  et  de  Tannalaire, 
sans  autre  explication ,  parce  qu'il  ignorait  la  défini- 
tion des  pa3sages  (d*une  corde  à  Tautre),  définîtioD 
qui,  comme  celle  des  genres,  est  l'œuvre  d'Isbâk. 
Celui-ci  distingue  des  subdivisions  dans  le  mode 
grève:  il  commence  par  la  corde  à  fétat  libre 
(mode  ré  mineur),  avec  le  passage  à  la  corde  de 
l'annulaire  et  après  cela  les  passages  qui  dérivent  de 
celle-ci  ;  il  traite  ensuite  de  la  corde  de  findex  dans 
le  passage  à  la  corde  de  l'annulaire,  et  procède  de 
même  pour  la  corde  du  médius.  Passant  à  la  répar- 
tition des  genres,  il  divise  le  grave  en  deux  espèces: 
la  première  est  celle  que  nous  venons  de  citer,  la 
seconde  est  l'espèce  mixte  du  i*'  genre.  Il  l'étudié 
dans  ses  rapports  avec  les  différentes  cordes  et  les 
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passages,  et  apporte  la  même  méthode  dans  la  clas- 
sification des  modes  et  des  genres.  Malheureuse- 
ment, cette  belle  théorie  non-seulement  nest  déve- 
loppée dans  aucun  autre  ouvrage,  aiais  il  semble 
même  quelle  n*aît  plus  été  comprise  après  lui. 
Ainsi,  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  musique, 
Tauteur  le  plus  distingué  est  Yahya  le  Mecquois. 
Ce  fut  un  maître  excellent,  chef  de  Técole  musicale 
du  Hédjaz ,  auteur  de  compositions  estimées  dont  la 
lecture  a  été  indispensable  à  Moçouii  et  à  Ibn 
Djami*.  Cependant,  dans  son  Traité  qui  est  un  re- 
cueil de  musique  ancienne  auquel  son  fils  a  ajouté 
toute  la  musique  composée  jusquà  la  fin  de  sa  vie, 
la  théorie  des  cordes  est  exposée  (par  les  deux  au- 
teurs )  avec  une  confusion  extrêmç.  Us  apportent  un 
désordre  inouï  dans  leur  classification,  et  vont  jus- 
qu'à dire  «quun  certain  genre  est  commun  à  toutes 
les  cordes»,  ce  qui  est  une  grave  erreur;  car  s'il 
en  était  ainsi,  à  quoi  servirait  la  classification  adop- 
tée dans  le  chant  sous  les'  deux  genres  principaux, 
à  savoir  la  corde  du  médius  et  celle  de  Tannulaire? 

Telle  est  1  œuvre  dlshak,  voilà  le  firuit  de  sa 

méthode  incomparable.  Il  a  repris  le  travail  d'Eu- 
clide  ainsi  que  de  tous  les  théoriciens  anciens  qui 
ont  précédé  ou  suivi  Euclidc,  et  ce  qui  leur  coûta 
tant  d'efforts,  il  Ta  trouvé  par  ses  recherches  per- 
sonnelles, par  les  seules  inspirations  de  son  génie, 
sans  avoir  jamais  ni  connu,  ni  lu  un  seul  de  leurs 
écrits.  » 

Plus  loin ,  Isfahâni  nous  apprend  que  le  fond  du 
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débat  était  la  classification  des  deux  modes  graves 
et  de  leur  allegro.  Ibrahim  nommait  i"  mode  ce 
qui  était  le  second  mode  selon  son  adversaire,  et 
vice  versa.  Cette  discussion  théorique  donna  naissance 
à  une  correspondance  étendue  et  à  des  dissertations 
à  perte  de  vue.  Les  aiutres  musiciens  étaient  les  té- 
moins muets  et  inintelligents  de  ce  mémorable  duel 
et  ne  savaient  à  qui  décerner  la  victoire.  Un  virtuose 
d*une  certaine  habileté,  Amr,  fils  de  Banah  (voir 
plus  haut,  p.  tiSS),  assistant  un  jour  à  une  alterea^ 
tion  très-animce,  ne  put  s'empêcher  de  dire  aux 
deux  antagonistes:  «Si  vos  compositions  vocales 
étaient  pour  nous  ce  que  sont  vos  définitions,  ce  se- 
rait lettre  morte  pour  nous  tous*.  »  Des  expériences 
furent  faites  au  moyen  de  métronomes  pour  déter- 
miner la  valeur  des  mesures;  mais  chacun  d'eux 
contestant  les  valeurs  admises  par  l'autre,  Texpé- 
rience  ne  put  aboutir  *^ s  En  définitive,  la  doc- 
trine dlbrahim ,  en  ce  qui  concerne  la  classification 
du  mode  grave,  est  tombée  dans  l'oubli,  et  celte 
dlshak  tui  a  survécu.  )>  Les  arguments  sur  lesqueb 
ce  dernier  s'appuyait  peuvent  se  résumer  ainsi  : 
((  Ce  que  je  nomme  le  mode  grave  du  i"  genre  ren- 

^  Agoni,  t.  IX,  p.  62.  Ibrahim  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur 
rincapacilé  de  ses  confrères  en  vocalises.  Dans  une  lettre  qu'il  écri  - 
vait  à  Ishak  sur  cette  étemelle  querelle  des  genres,  il  disait  sans 
chercher  d'eupliémismes  :  «Après  tout,  qui  prendrons -nous  pour 
juges?  Ceux  qui  nous  écoutent  sont  des  ânes!»  (Ibid.  t.  V,  p.  100.) 
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ferme  deux  mesares,  Tune  parfaite,  l'autre  mixte, 
mais  toutes  les  deux  comprises  dans  un  seul  et  mêm^e 
genre.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  a*  genre,  lequel 
n'a  pas  de  mesure  mixte.  Il  y  a  plus,  Tallure  ma- 
jestueuse du  i"^  genre  permet  la  gradation  dans  le 
rhythme,  tandis  que  l'absence  de  gravité  dans  le 
2^genre  y  rend  la  gradation  rhythmique  impossible.^. 
Quant  à  la  théorie  de  la  division  et  de  la  coupe 
(d'une  phrase  musicale),  elle  absorba  leur  vie;  ce 
différend  dura  pendant  des  années  sans  qu'ils  pusse;pt 
s'entendre  à  ce  sujet  sur  un  seul  air,  et  provoqua  de 
part  et  d'autre  toutes  sortes  de  mauvais  procédés  ^  » 
Le  Livre  des  Chansons  est  plein  des  souvenirs  de 
leur  querelle  ;  choisissons  parmi  ces  anecdotes  celles 
qui  peuvent  jeter  quelque  clarté  sur  la  question  de 
principe  qui  vient  d'être  indiquée.  On  sait  par  le  té- 
moignage de  ce  livre  combien  l'enseignement  de 
Moukharik,  un  des  maîtres  dlbralnm,  fut  préjudi- 
ciable aux  saines  traditions  de  l'art  vocal.  Ce.  musi- 
cien chantant  un  jour  devant  Réchid,  Ishak  remar- 
qua une  faute  dans  la  coupe  de  son  air;  il  le  pria  de 

Uf^li  «luiJfj  iuyçj]  Cifj  csLfi  ^^  «X.ûaJ'  *.^t\Âj  V 

^^cX cif  o^r^.  Ul^(ju.^  «^  o^[j  cp^  *^3rfj  *^  J 

La  théorie  en  question  avait  été  exposée  et  discutée  à  fond  par  Tau- 
teur  de  YÀgani,  dans  un  traité  spécial  du  son  musical  qui  ne  nous  est 
point  parvenu.  Kosegarten  a  donné  un  court  extrait  de  ce  curieux 
passage,  op.  laud,  Introd.  p.  i83. 
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recommencer,  et  comme  la  même  faute  se  repro- 
duisit, il  la  signala  au  Khalife.  Réchid  consulta  son 
frère.  Ibrahim  affirma  que  le  passage  était  correct; 
Ishak,  piqué  au  jeu,  propose  de  5 en  rapporter  au 
jugement  de  Moçouli;  son  contradicteur  n*ose  pas 
décliner  une  autorité  aussi  respectable»  Sur  Tordre 
du  Khalife,  Moçouli,  qui  relevait  de  maladie,  est 
amené  dans  une  litière.  Il  écoute  attentivement  le 
morceau  et  déclare  que  le  passage  contesté  est  con< 
traire  aux  règles.  «  C'est  aussi  Topinion  de  ton  fils 
Ishak,  remarque  Réchid,  mais  mon  frère  est  d'un 
sentiment  opposé.  »  Moçouli  ne  répond  rien»  il  de- 
mande une  plume  et  de  Tencre,  trace  quelques 
lignes  sur  un  billet,  le  plie  et  le  remet  au  Khalife; 
il  ordonne  à  son  fils  de  désigner  à  son  tour  çt  de  la 
même  manière  le  passage  incriminé.  Les  deux  billets 
furent  ouverts  et  lus  consécutivement  en  présence 
de  l'assemblée;  la  même  faute  y  était  signalée  dans 
le  même  passage.  Or,  toute  entente  entre  le  père  et 
le  fils  avait  été  impossible;  il  fallut  donc  se  rendre 
à  levidence,  et  Tépreuve  tourna  à  la  confusion 
d'Ibrahim  ^ 

^  Agani,  t.  V,  p.  19.  Ibrahim  Moçouli,  le  plus  grand  compositeur 
du  II*  siècle  de  l'hégire ,  le  favori  de  Réchid,  le  prenait  de  haut  avec 
le  prince  amateur;  en  plusieurs  occasions  il  mit  son  amour-propre  à 
de  rudes  épreuves.  Quand  il  mourut,  en  iSS,  ce  fut  un  deuil  uni- 
versel :  tous  les  luths»  toutes  les  mandolines  de  Bagdad  chantèrent 
son  éloge.  Le  fils  de  Mehdi  dut  suivre  le  courant;  il  fit  pleurer  Tau- 
ditoirc  en  chantant  un  fragment  d'élégie  composée  par  Ibn  Sebayab 
en  Thonneur  du  défunt.  Sa  voix  et  son  exécution  ne  pouvaient  man- 
(|ucr  leur  effet;  quant  à  lui,  cependant,  il  n  était  nullement  ému;  au 
dire  d'un  témoin  oculaire,  il  ne  s'associa  pas  volontiers  aux  regrets 


>. 
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Le  mêïïie  désagrément  lui  arriva  plus  tard  chez 
Mainoun.  Un  des  meilleurs  chanteurs  de  la  cour, 
Okaîd,  se  faisait  entendre  de  ce  prince,  un  autre 
artiste  iaccompagnait  sur  le  luth.  Sur  ces  entrefaites 
entre  Ishak;  le  Khalife  lui  demande  ce  qu'il  pense 
de  ce  morceau.  «Sire,  dit  Ishak,  avez-Y0U3  déjà 
adressé  cette  question  à  quelqu'un  avant  mon  arri- 
vée? —  Oui,  répond  Mamoun,  à  mon  oncle  Ibra- 
him. ))  Ishak  hésite  à  donner  son  avis;  mais  comme 
le  maître  insiste,  il  demande  une  seconde  audition. 
Ensuite  il  se  tourne  d  un  air  interrogateur  dii  côté 
dlbrahim,  lequel  déclare  qu'il  ne  trouve  rien  à  re- 
dire ni  dans  le  chant  ni  dans  Taccompagnement. 
Ishak,  s  adressant  au  chanteur,  lui  demande  quel 
est  le  rhythme  de  son  air:  «  C'est  le  remel,  »  répond 
celui-ci.  L'accompagnateur,  interrogé  à  son  tour, 
répond  qu'il  joue  sur  le  rhylhme  hezedj  grave. — 
«Sire,  s'écrie  alors  Ishak,  voilà  ma  réponse  toute 
faite;  que  puis-je  dire  d'un  morceau *dont  le  chant 
est  en  telle  mesure  et  Taccompagnemént  en  telle 
autre ^?))  Ibrahim,  décontenancé,  fut  obligé  de  re- 
connaître la  justesse  de  cette  critique. 

La  science  et  le  goût  secondés  chez  Ishak  par  une 
finesse  d'oreilles  peu  commune  donnaient  à  ses  cen- 
sures un  caractère  de  précision  qui  les  rendait  inat- 

que  cette  mort  inspirait,  et  ii  eut  même  quelque  peine  à  dissimuler 
sa  joie.  (Cf.  Agani,  t.  V,  p.  47.) 

^  Agani,  t.  V,  p.  56.  C'est  à  peu  près  comme  si  Ton  disait  :  i'air  est 
eu  6/8  et  Taccompagnement  en  3/4.  (  Voir  un  récit  du  même  genre, 
ibul.  p.  59.) 
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taquables.  Dans  un  concert  chez  Mamoun,  vingt 
chanteuses  rangées  sur  deux  files,  dix  à  gauche  et 
dix  à  droite,  chantaient  à  Tunisson  en  «'accompa- 
gnant sur  le  luth;  tout  à  coup,  Ishak  les  interrompt 
en  s'écriant  :  «Il  y  a  ici  une  faute,  Tune  de  vous 
s'est  trompée  dans  le  rang  de  gauche  !  )>  Or,  personne 
ne  Tavait  remarqué;  on  fait  taire  le  rang  de  droite, 
le  rang  de  gauche  chante  seul,  la  même  faute  se  re- 
produit sans  frapper  davantage  l'attention  d'H>rahim. 
Alors  Ishak  sadressant  à  la  huitième  musicienne  la 
prie  de  chanter  seule;  elle  obéit  et  la  faute  devient 
évidente  pour  chacun.  Mamoun  ne  put  s'empêcher 
de  dire  à  Ibrahim  :  «Mon  oncle,  abstenez-vous  dé- 
sormais de  poursuivre  Ishak  de  vos  railleries ,  car  un 
homme  capable  de  signaler  une  erreur  aussi  légère 
au  milieu  de  vingt  gosiers  qui  chantent  et  de  quatre- 
vingts  cordes  qui  vibrent  (le  luth  ordinaire  avait 
quatre  cordes),  celui-là  certes  mérite  d'être  traité 
avec  respect  ^.  » 

Ce  n'était  pas  seulement  sur  une  erreur  d'exécu- 
tion ni  sur  un  vice  de  facture  que  s'exerçait  ia 
sévérité  d'Ishak,  lorsqu'il  avait  à  juger  les  œuvres 

^  Agani,  t.  V,  p.  60.  Nous  serat-il  permis  de  placer  ici  un  sou- 
venir personnel?  A  l'une  des  répétitions  générales  du  Prophète, 
dirigée  par  Timmortel  compositeur  qui  signa  tant  de  chefs-d'œuvre, 
au  moment  où  l'orchestre  étudiait  un  passage  symphonique  d'un 
mouvement  rapide,  Meyerbeer  fait  cesser  Texécution,  et  désignant 
un  coin  de  l'orchestre:  «  Messieurs  les  altos,  dit-il,  je  vous  en  prie, 
un  peu  plus  d'attention  :  nous  sommes  en  sol  majeur  et  Tun  de  vous 
vient  de  faire  un  fa  naturel.  Recommençons!»  Dans  une  circons- 
tance semblable,  Haendcl,  atissi  attentif  et  plus  irritable,  jetait  sa 
perruque  h  la  tôle  du  musicien  pris  en  défaut. 
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de  son  rival  ;  les  plus  minimes  détails ,  une  faute 
d'accent  dans  la  prosodie  musicale  ne  pouvaient 
échapper  à  la  critique  de  ce  théoricien  éprouvé.  A 
l'époque  de  leurs  démêlés  les  plus  vifs,  quand  toute 
relation  avait  cessé  entre  eux,  un  air  composé  par 
Ibrahim  fut  bien  accueilli  aux  concerts  de  la  cour, 
il  commençait  ainsi  *  : 

(tatpil)     (^  ouibS  4XJ5  U^«^t  0^  cui^ibS 

«  Je  me  suis  éloigné  du  monde  et  le  monde  s*est  éloigné 
de  moi.  » 

Ishak ,  ne  pouvant  formuler  ses  observations  de  vive 
voix,  envoya  chez  Ibrahim  un  ami  commun,  Mo- 
hammed el'Khannak,  auquel  il  avait  fait  la  leçon. 
L'émissaire  en  question  est  reçu  à  merveille;  après 
réchange  des  politesses  ordinaires,  il  amène  adroi- 
tement la  conversation  sur  la  musique ,  complimente 
le  prince  du  succès  de  son  morceau ,  et  hasarde  en- 
suite limidement  cette  question:  «Tirez-moi  d'un 
doute  au  sujet  du  premier  hémistiche.  De  deux 
choses  l'une,  ou  vous  prononcez  dhahabtoâ  'y^^, 
avec  une  voyelle  de  prolongation ,  et  alors  vous  faites 
un  barbarisme  en  parlant  le  patois  des  Nabatéens,  ou 
bien  vous  prononcez  dhahabto  sans  prolongation  ni 

*  L* origine  de  ce  morceau  a  été  indiquée  ci-dessus,  p.  249-  Oa 
sait  que  Mamoun  en  faisait  grand  cas.  Cette  anecdote  peut  donc  être 
placée  vers  la  fin  de  son  règne,  époque  où  la  rivalité  des  deux  mu- 
siciens avait  pris  le  caractère  acerbe  qu'elle  conserva  sous  le  règne 
suivant  et  jusqu'à  la  mort  d'Ibrahim. 
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meddâ,  et  dans  ce  cas  vous  violez  et  la  mesure  et 
Taccent  musical  »  Ibrahim  fronça  le  sourcil,  il  com- 
prenait trop  bien  d'où  partait  le  coup.  «  Mon  cher 
Mohammed,  lui  répondit-il,  la  critique  nest  pas  de 
vous,  mais  de  ce  barbare,  de  ce  fils  de  prostituée^! 
Dites-lui  de  ma  part,  et  ce  sera  ma  seule  réponse  : 
Pour  vous,  la  musique  est  un  métier,  pour  nQus 
elle  est  une  distraction,  un  jeu  qui  nous  charme. » 
Mohammed  s'acquitta  de  son  message.  «  Le  vrai  bar- 
bare, s'écria  Ishak ,  est  celui  qui  prononce  dhahabtoâ  !  » 
et  tout  le  reste  du  jour,  il  parut  enchanté  du  trouble 
qu'il  avait  apporté  au  triomphe  de  son  ennemi. 

Le  précieux  recueil  que  nous  avons  sous  les  yeux 
nous  offrirait  encore  d'autres  preuves  de  cette  guerre 
à  outrance;  mais  il  est  temps  de  clore  cette  notice, 
peut-être  trop  étendue.  Le  tome  IX  de  Y  Agoni  ter- 
mine l'article  consacré  à  Ibrahim,  ou  pour  mieux 
dire,  il  complète  les  documents  réunis  sans  ordre 
sur  ce  sujet,  par  l'insertion  d'une  correspondance 
entre  ce  prince  et  son  adversaire^.  Le  hasard  ayant 
mis  en  la  possession  d'Isfahàni  un  recueil  de  leurs 
lettres  autographes,  il  a  choisi  ce  fragment  parce 
qu'il  l'a  jugé  de  nature  à  mettre  en  relief  les  cotés 
brillants  de  Tesprit  d'Ibrahim ,  l'habileté  de  sa  dia- 

^  Le  texte  porte  :  JLôlJf  ^^t  ^liu^4'  lô^  i^*  I^®*  Djarmaka- 
nis,  les  bohémiens  de  la  P-erse,  vinrent  s'établir  à  Moçoul  dans  iea 
premières  années  de  Tislam.  (Voy.  Kamous,  à  ce  mot.)  Le  même 
terme  se  trouve  à  la  forme  plurieiie  djarajmkah,  et  avec  le  sens  de 
barbares,  dans  les  fragments  du  Kitab  el-Oayoun,  etc.  publiés  par 
M.  de  Goejc,  Leyde,  i865,  p.  33. 

^  Agani,  p.  73  et  suiv. 
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lectiqiie ,  etc.  Ces  deux  lettres ,  que  nous  avons  lues 
avec  attention,  ne  mërilent  pas  de  figurer  ici;  elles 
n  ajouteraient  rien  à  ce  que  nous  savons  du  fond  de 
la  discussion.  Elles  ont  trait  à  une  affaire  intime,  à 
des  propos  médisants  attribués  aii  prince  et  qu*il  ré- 
pousse d'un  ton  bienveillant ,  mais  lin  peu  protecteur. 
La  forme  en  est  exquise  et  fait  honneur  à  Furbanité 
des  deux  antagonistes:  c'est  bien  là  cette  belle  langue 
arabe  du  ii'  siècle  de  l'hégire,  abondante,  riche  sans 
emphase,  concise  sans  obscurité.  Ce  morceau,  qui 
suerait  ici  un  hors-d'œuvre,  mérite  de  figurer  dans 
une  anthologie  comme  un  modèle  dé  goût  et  de 
bien-dire.  Tsfahâni  fait  suivre  cette  citation  de  quel- 
ques réflexions  qui  seront,  en  quelque  sorte,  la  con- 
clusion de  notre  récit.  «J'ai  puisé,  dit-îl,  ces  extraits 
dans  leur  volumineuse  correspondance^ parce  qu'ils 
donnent  une  idée  de  l'habileté  qu'ils  apportaient  à 
la  controverse.  Il  résulte  aussi  de  cette  lecture  que 
Ishak  voulait  forcer  Ibrabim  à  s'incliner  devant  sa 
supériorité  et  qu'il  fut  souvent  injuste  à  son  égard; 
que  les  mêmes  sentiments  animaient  le  prince;  que, 
séparés  par  une  longue  rivalité,  ils  devinrent  in- 
justes et  malveillants  l'un  envers  l'autre.  »  —  «  L'his- 
torique de  leur  querelle  a  été  écrit  par  Youçouf, 
un  des  fds  d'Ibrahim;  mais  on  trouve  dans  son  livre 
des  pièces  apocryphes,  soit  en  prose,  soit  en  vers, 
des  récits  entièrement  controuvés  qu'on  a  placés 
dans  la  bouche  d'Ishak  pour  produire  son  ignorance 
au  grand  jour.  Or,  ces  pièces ,  fabriquées  par  Ibrahim , 
ont  été  publiées  par  Youçouf  pour  capter  l'opinion 
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publique;  entreprise  impossible,  car  la  vérité  finit 
toujours  par  triompher  de  Terreur  et  de  la  calomnie. 
Veut-on  une  preuve  de  la  supériorité  d'Ishak?  C'est 
loubli  dans  lequel  sont  tombées  les  œuvres  de  son 
rival,  à  ce  point  que  la  tradition  en  a  à  peine  con- 
servé quelques  débris.  Son  système  sur  la  répartition 
des  modes  a  été  abandonné  au  profit  du  système  do 
Tautre  école;  en  un  mot,  le  mensonge  s*est  évanoui 
avec  celui  qui  Tavait  répandu,  et  l'œuvre  dlbrahim 
n*a  pas  survécu  à  son  auteur.  » 

Nous  ne  pouvons  que  citer  cette  appréciation  sans 
en  vérifier  Texactitude.  Le  temps,  qui  a  détruit 
Tœuvre  frivole  du  prince  amateur,  n  a  pas  respecté 
le  monument  plus  solide  du  savant  théoricien;  le 
système  musical  des  Arabes  s'est  évanoui  comme 
celui  des  Grecs  dont  il  s'était  inspiré.  Mais  noire 
siècle,  qui  a  relevé  tant  de  ruines,  verra  peut-être 
s'accomplir  une  œuvre  de  restauration  qui  a  aussi 
son  importance.  C'est  par  ce  vœu  que  nous  termi- 
nons cette  esquisse  historique,  heureux  si  elle  pou- 
vait provoquer  les  recherches  théoriques  devant  les- 
quelles le  sentiment  de  notre  insuffisance  nous  oblige 
à  nous  arrêter. 
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INSCRIPTIONS  PHÉNICIENNES 


DE  CARTHAGE. 


À  MONSIEUR   LE   PnésiDENT  DE   LA   SOCIETE  ASIATIQUE  \ 

Monsieur  le  Président, 

Aujourd'hui  8  mars  1869,  je  reçois  en  même 
temps  les  cahiers  67  et  48  du  Journal  asiatique  ^  et 
je  trouve  dans  le  premier  un  travail  de  M,  Léon 
Rodet  sur  les  Inscriptions  phéniciennes  de  Carthage 
qui  figuraient  à  l'Exposition  universelle  de  1867. 
J'ai  la  conviction  que  le  savant  orientaliste  n'a  eu 
en  aucune  manière  connaissance  de  la  traduction 
des  mêmes  textes  que  j'ai  fournie,  en  1867,  au  ca- 
talogue publié  par  la  Commission  impériale  [Histoire 
du  travail  et  monuments  Tiistoriques ,  p.  628  et  629). 
Mais  il  me  sera  permis  de  faire  remarquer  que, 
chargé  par  le  propriétaire  de  la  collection  Sidi  Mo- 
hammed ,  fils  de  Mousthafa  Khaznadar,  et  par  M.  le 
baron  Jules  de  Lesseps,  commissaire  général  du  gou- 
vernement tunisien,  de  mettre  en  ordre  les  monu- 
ments trouvés  à  Carthage,  j'ai  fait,  dans  la  mati- 
née du  29  mars  1867,  ouvrir  les  caisses  apportées 

'  Cette  lettre  a  été  lue  à  la  Société  asiatique  dans  la  séance  du 
12  mars. 
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de  Tunis ,  que  le  même  jour  j'ai  pris  des  estampages 
des  vingt-deux  inscriptions ,  et  qu'au  commencement 
de  la  séance  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  que  j'avais  l'honneur  de  présider,  j'ai  pu  rendre 
à  cette  compagnie  un  compte  sommaire  de  mon 
premier  examen  [Bulletins  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  séance  du  2  9  mars  1 867,  p,  6  1  ). 

Les  inscriptions  de  Carthage  sont  en  général  net- 
tement tracées;  la  formule  initiale,  connue  par  un 
très-grand  nombre  de  monuments,  n'offre  aucune 
difficulté  quant  à  la  lecture  matérielle.  Je  me  suis 
donc  borné;  dans  l'abrégé  que  j'avais  à  faire  pour  le 
catalogue  de  l'Exposition ,  à  en  constater  la  présence. 
Tout  l'intérêt  se  concentrait  sur  les  noms  des  dédi- 
cateurs,  et  j'ai  tâché  de  les  transcrire,  réservant 
tout  commentaire  pour  le  Corpus  inscriptionum  semi- 
ticarum ,  auquel  les  textes  carthaginois  étaient  pro* 
mis ,  suivant  le  vœu  de  leur  propriétaire. 

M.  Rodet  a  bien  compris  aussi  que  c'était  au  dé- 
chiffrement des  noms  propres  qu'il  fallait  s'attacher> 
Il  a  très-souvent  lu  comme  j'avais  fait,  et  j'en  suis 
fort  heureux ,  car  cela  contribue  à  établir  que  les  ins- 
criptions phéniciennes  rentrent  dans  les  conditions 
communes  à  tous  les  monuments  épigraphiques. 
Parfois  ce  savant  propose  des  interprétations  diffé- 
rentes de  celles  que  j'ai  adoptées.  Je  me  suis  em- 
pressé de  les  contrôler  à  Taide  des  estampages  qui 
représentent  pour  moi  les  monuments  originaux, 
et  je  me  permettrai  de  consigner  ici  quelques  ob- 
servations, cela  uniquement  pour  le  service  de  la 
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science.  Je  vous  demande  la  permission  de  conser- 
ver aux  inscriptions  le  numéro  d'ordre  que  je  leur 
avais  donné  à  TExposition,  et  qui  correspond  à  celui 
que  portent  les  estampages;  je  place  enti*e  paren- 
thèses le  numéro  adopté  par  M.  Léon  Rodet. 

1,  (L.  R.  5,)  Stèle  consacrée  à  la  déesse  Tanith 
et  au  dieu  Baal-Khamon,  par  Bodastorçth,  fils 
d'Azerbal,  filsd'Adramelek  ^  M.  Rodet  a  lu  l^uadûu , 

Ëbèrbaal.  Ne  voyant  les  monuments  qu'à  travers 
une  Titre,  il  a  été  trompé  par  une  petite  fente  de  la 
pierre;  le  nom  est  bien  l,oa^>yo,  Azerbaal,  ^yaiTV. 

Le  zaîn  n  est  pas  douteux. 

2.  (L.  R.  2.)  Stèle  consacrée  aux  mêmes  divinités 
par  Azerbal,  fils  de  Hannâ,  fils  d'Azerbal,  fils  de 
Baalitan, 

Le  premier  nom,  l,oa^>yp,  est  tout  à  fait  pareil 

au  troisième;  xi  ny  a  donc  pas  de  motif  pour  lire 
Eberbaal.  La  pierre  est  en  excellent  état.  Je  jie 
parle  pas  des  différences  d'orthographe  dans  la  trans- 
cription des  autres  noms.  M.  Rodet  choisit  la  forme 
classique,  qui  est  très-bonne;  nous  sommes  tout  à 
fait  d'accord  pour  la  lecture  des  lettres  phéni- 
ciennes^. 

'  Je  reproduis  purement  et  simplement  les  traductions  impri- 
mées dans  le  Catalogue  de  1867,  sans  chercher  è  les  améliorer; 
mais  j'examine  ensuite  s'il  y  a  lieu  de  modifler  ces  lectures.  J*ai  sew-: 
lement  supprimé  la  description  des  stèles,  quoique  leur  forme  et 
les  ornements  qu'elles  portent  aient  hien  leur  importance. 

*  J'avais,  de  mon  côté v pensé  à  cette  forme  classique  de&  noms 
qu'il  est  nécessaire  de  rappeler  lorsqu'on  s'adresse  au  puhlic.  Aussi 
M.  de  Lesseps,   reproduisant  dans  son  avertissement  [Catalogue 

XIII.  2  3 
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3.  (L.  R.  i6.)  Stèle  consacrée  aux  mêmes  divi- 
nités par  Àz....  fils  d*Â Je  vois  à  la  dernière  ligne 

de  ce  fragment  q^^û<\>yo/.....iK  p  'ity^*;...  (Baala- 

zar,  fils  de  Ar...,  *). 

4.  (L.  R,  i8.)  Stèle  consacrée  aitx  mêmes  divi- 
nités par  Abd M.  Rodet  transcrit  delà  même 

manière. 

5.  (L.  R.  1  g.)  Consacrée  aux  mêmes  divinités ;Ie 
nom  du  donateur  se  trouvait  dans  la  partie  détruite. 
Même  transcription. 

6.  (L.  R.  9.)  Fragment  consacré  aux  mêmes  di- 
vinités par  Itanad ,  4^ l^ /^ ,  fils  de  Saphath;  L'avant- 
dernière  lettre  du  pretaier  nom  est  fort  altérée;  le 
L  est  certain.   Depuis  Timpression  du    Catalogue, 

mon  savant  confrère  M.  Melchior  de  Vogué  a  pro- 
posé la  lecture  4^1 'A /a  (latbantsid),  que  Tétat  de 

la  pierre  me  paraît  justifier,   et  qui  d'ailleurs  se 
trouve  appuyée  par  le  nom  ^nns,  quil  a  déchiffré 


p.  628)  la  note  d'envoi  que  je  lui  avais  remise,  dit-il:  •hes  înft- 
criptions  carthaginoises,  principalement,  offrent  un  très>grand  in- 
t<îrêt ,  malgré  les  mulilaiions  que  plusieurs  d'entre  elles  ont  subies. 
Outre  les  renseignements  qu'elles  apportent  à  la  pbilolo^e,  on 
aime  encore  à  y  trouver,  avec  leur  orthographe  nationale,  ces 
grands  noms  d'Annibal ,  d'Àmilcar,  dUannon ,  d* Asdrubal ,  de  Bo- 
miicar,  etc.  que  Thistoire  a  un  peu  déGgurés ,  et  qui  nous  sont  rendus 
par  les  stèles  qu'avaient  consacrées  aux  dieux  du  pays  d'obscurs 
homonymes  des  hommes  célèbres  que  nous  venons  de  mentionner.  » 

*  Voir  le  nom  ^/^oljO^  ,  lu  par  M.  W.  S.  W.  \aux^  Inscrip- 
tions inphœnician  character  now  deposifed  in  the  British  Masemm,  dis- 
covered  on  the  site  of  Carthage  dariny  researchet  made  hy  NathiM  f)«- 
vis  €sq.  1  863 .  in-fol.  pi.  V,  n*  i5. 
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dans  un  proscynème  phénicien  d*Abydos,  copié  par 
M.  Devéria  (Btt/fe^m  de  V Académie  des  inscriptions  y 
1868,  p.  90,  séance  du  6  mars). 

7.  (L.  R.  i3.)  Consacrée  aux  mètnes  divinités 
par  Amasloreth,  fille  d' A—. 

La  copie  de  M.  Rodet  laisse  à  désirer;  il  a  enoi- 
ployé  des  l  rioanlk  où  il  faudrait  des  [^  lamedy  con- 
trairement à  ce  que  fournit  la  pierre  elle-même.  Je 
reproduis  l'inscription  brevitatis  caasa, 

•  •  -f.  |i  5    ji  *\  n  •  •  • 


Il  faut  faire  attention  à  rechange  de  Yaleph  et  de 
ïaîn,  fait  bien  connu  maintenant.  Ce  nest  pas  un 
hmed  qui  commence  la  seconde  ligne.  Le  caractère 
placé  en  cet  endroit  parait  être  un  caph.  Le  mot 
0^0  peut  représenter  i^K.  oa^l  r\j^,  i^iii  e;K,  est 

au  féminin.  Le  nom  qui  vient  ensuite  est  nnnt^i^Dsr, 
Amastoreth.  Le  nom  du  père  de  cette  femme  e»t 
A...di  ou  pNeut-être  Ts...di,  car  les  lettres  sont  tra- 
cées d'une  manière  très -négligée;  ensuite  vient 
u^Y   on  H  pour  y^p  vd::?  d;  le  mim  manque. 

8.  (L.  R.  lit.)  Consacrée  aux  mêmes  divinités 

23. 
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par  Eschmounamé,  fils  de  Magon.  M.  Rodet  con- 
damne toute  la  fin  de  ilnscription  ;  je  crois  pour- 
tant qu'avec  un  peu  d'attention  on  doit  apercevoir 
comriie  je  le  vois  : 

J'avais  d'abord  cru  voir  ^if^^if^'f,  parce  que  le 
samech  est  fort  semblable  à  un  hé,  et  non  pas  dis- 
tinct comme  l'excellent  spécimen  qui  se  trouve  dans 
notre  n°  i  g.  Mais  définitivement,  après  l'impression 
du  catalogue,  j'en  suis  revenu  à  la  forme  DDi^aDt^^K. 
Une  cassure  rend  Tavant-dernier  nom  difficile  à  pré- 
ciser. On  pourrait  y  chercher  m  ou  nx.  Mais  le  da- 
leth  des  autres  mots  n'a  pas  une  hasle  si  longue,  et 
je  m'arrête  à  *î2  pour  n^is ,  nom  biblique  bien  connu. 
En  conséquence ,  la  généalogie  s'établit  ainsi  :  Esch- 
mounames,  fils  de  Magon ,  fils  de  Sur,  fils  de  Magon. 
Je'  n'ai  pu  bien  étudier  ce  texte  qu'après  l'impression 
du  catalogue  et  à  l'aide  d'une  seconde  empreinte. 

g.  (L.  R.  rj.)  Consacrée  aux  mêmes  divinités 
par  Hamilc ,  fils  de Ziva ,  ^ ^ m >y  l ^  u^iu^.L^ partie 
inférieure  de  la  pierre  est  en  fort  mauvais  état.  On 
aperçoit  cependant  encore  l^  après  le  nom  que  je 
crois  pouvoir  lire  nvT,  et  que  M.  Vaux  a  lu  art, 
Zivag\  leçon  reproduite  par  M.  Levy  (Phôn.fVôrterb. 

'.*   Op.laud.  pi.  VJ,  n**  17. 
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j).  18).  M.  Rodet  n'a  pas  reconnu -lé- 7  de,  k  qua- 
trième ligne,  ce  qui  Ta  empêcha  de  lire  le  nom 
"l'jDn,  à  rapprocher  de  n^Von,  connu  par  de  nom- 
breux exemples.  Voir,  plus  loin,  notre  n°  18  ^ 

10.  (L.  R.  3.  )  Consacrée  aux  mêmes  divinités  par 
Himilôotb^  fils  d*Hannibal^  fd^  d*AbdmelbârtH ,  fils 
de  Bodastoreth.  Pas  de  dift'érences  dans  lés  lectures. 

1  i.  (L*^  R.  i5.)  Consacrée  aux  métnes  divinités 

par  Baalha ^^(,05^.  Pas  de  différence  dans  la 

lecture. 

.  '  La  troisième  ligne  de.  ia  première  carthÀginoise  de  Gesenius 

contient  j  je  le  crois,  le  nom  dç  4^54^0  'j^  */4v/¥i.:M.  Et. 
Quatremère  avait  vu  dans  les  quatre  premiers  caractères  ]DtSrn 
(Journal  asiatiqnè,  1828,  t.  I,  p.  16).  Gcseniùs  É  préféré  ll^Ûn 
(  Script.  Phœn.  mon.  p.  175).  Mais  on  voit,  dans  sa  p).  XIY»  <]ue  les 
deux  derniers  caractères  sont  atteints  par  une  cassure  de  la  pierre , 
et  qu'il  n^est  pas  diflicile ,  en  rétablissant  leur  contour  primitif,  de 
lire  "^/Dn.  Pendant  que  je  cite  le  livre  de  notre  savant  maître  Gresé- 
nius,  je  me  permettrai  de  faire  remarquer  que  la  troisième  cartha- 
ginoise dessinée  dans  sa  planche  XVI.  se  termine  par .  le  nom 

^^Sy9<^  qu'il  a  lu,  après  M.  Quatremère,  '7p7tD13y.  Ce  nom 
a  été  enregistré  par  M.  Levy  {Wôrterh.  p.  35),  tant  d'après  l'ins- 
cription de  Carthage  que  d'après  une  grossière  copie  de  la  XII* 
Cittienne  de  Pococke.  M.  Ernst  Meîer  a  déjà  proposé  de  corriger 
cette  dernière  [Erkl,  phônik.  Sprachûetikm.  die  mon  anJCypern,  etc. 
(jefund.  Tûbingen,  1860,  p.  98);  mais  comme  je  possède  un  mou- 
lage en  plâtre  de  la  troisième  carthaginoise,  je  puis  affirmer  qu'elle 

porte  en  réalité  PAlf  SW^^^.  Le  dùleth,  le  coph,  n'ont  pas  été 
bien  reproduits  dans  la  planche  de  Gesenius,  et  si  le  tau  final  a  été 
omis  complètement,  c'est  qu'il  est  gravé  très-nettement  sur  le  cadre 
en  biseau  qui  entoure  le  proscynème.  Il  convient  donc ,  à  ce  qu'il 
mé  semble,  de  rayer  la  forme  ip/ÛlSSf  des  lexiques.- 

*  Voir  ^^^n^^  '  Vaux ,  loc.  sup.  laad.  pi.  X,  n°  3o;  pi.  XI, 
n«  33 ;  pi.  XX ,  n-  Sg ;  pi.  XXlII,  n^  6S;  pi.  XXIX ,  n'  8i. 
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1  2.  (L.  R.  6»)  Consacrée  aux  mêmes  divinités  par 
Himilcoth,  fils  de  Bodmilcarth.  Pas  de  différences 
dans  les  lectures. 

i3.  (L.  R.  12.)  Consacrée  aux  mêmes  divinités 
par  Â....,  fille  d'Âbdis.  Je  crois  que  M.  Rodet  na 
pas  fait  attention  à  la  forme  féminine  pm  VH.  Aussi 
prend-il  le  y  pou(  le  commencement  du  nom  de 
la  femme  qui  a  consacré  le  monument.  Lorsque 
j  ai  fait  le  catalogue,  je  supposais  que  Vaïn  était  suivi 
d'un  aleph,  initiale  du  nom;  mais  à  laide  d*un  nou- 
vel estampage,  je  suis  arrivé  à  croire  que  le  long 
trait  oblique  placé  près  de  la  cassure  de  la  pierre 
appartient  à  un  mim.  Après  le  nom  du  père,  Diay, 

Abdis,  je  lis  maintenant  très-clairement  ^^^V'  ^' 
^11^  n,  le  Sidonien.  Le  tsadé  n  est  pas  du  tout  divisé 
comme  on  le  voit  dans  la  copie  du  savant  orienta- 
liste. 

1 6.  (Omise  par  M.  Rodet.)  Consacrée  aux  mêmes 
divinités  par'Himilcoth,  fils  de  Bodastoreth,  fils 
d'Abdinelcarth. 


\yoff>H^'f' 
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n  -na  erx  pn  bvih  Ip) 
p  nint?yn3  p  nD^[Dî 

U  faut  ajouter  :  filj»  d'Âkbar,  *^3D9,  uor»  connu 
dqns  d'autres  inscriptions  de  Carthage,  La  suite  de 
cette  iDscription,  tracée  en  caractères  très-fins, 
est  obscure  pour  moi;  je  crois  distinguer  dans  la 
cinquième  ligne  incomplète  par  les  deux  bouts  ; 
....D  riDn  1)1  na  i^h  Mais  ce  passage  doit  encore  être 
étudié  sur  i empreinte.  Le  commencement  de  la 
sixième  ligne  donne  distinctement  ....Vp  ypt^D  n. 

Le  tau  qui  se  trouve  en  tête  de  cette  ligne  peut 
être  relié  au  mim  qui  termine  actuellement  la  pré- 
cédente, et  après  lequel  la  largeur  de  la  fracture 
permet  de  croire  qu  il  a  existé  trois  caractères.  On 
pourrait  peut-être  par  ce  motjf  restituer  mp*?P,  et 
on  obtiendrait  ainsi  les  noms  de  trois  divinités, 
Tsid,  Thanith,  Melcarth  (voir,  sur  le  dieu  Tsid,. 
Vogué,  Bulletin  de  l'Académie  des  inscriptions ,  1 868, 
p.  90),  précédés  du  titre  ns  13^.  Je  ne  me  permets 
de  rien  affirmera  ce  sujet;  les  philologues  pronon- 
ceront. 

i5.  (L.  R.  4.)  Consacrée  aux  mêmes  divinités 

par. Bodadonaï ,  fi)s  de  melcarth ,  fils 

d'Eschmoun 

M.  Rodet  n  a  pas  suffisamment  tenu  compte  de 
rétat  de  la  pierre,  dont  un  quart  manque  du  côté 
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de  \a  fin  des  lignes.  Il  réunit  ainsi  des  groupes  de 
lettres  qui  ne  se  suivent  pas  immédiatement.  C'est 
de  celte  façon  qu  il  a  lu  le  nom  Bodadonnielqart. 
Il  convient  donc  de  rétablir  la  physionomie  dn  mo- 
nument, en  rémarquàtit  qtie,  le  commencement  de 
la  seconde  ligne  étant  complet,  il  manque  cinq 
caractères  à  la  fin  dé  la  première,  ce  qui,  joint  à 
la  décoration  de  la  stèle,  permet  de  calculer  la  lar-» 
geur  primitive  de  la  pierre  et  du  texte. 

9'î/  ^A-f  4  9  ^  4  Y-W  -f 

^  ^  '^  -f  *?  9  t  1  Y  '' 

• 

Il  manque  environ  six  lettres  à  la  fin  de  la  seconde 
ligne,  cinq  à  la  fin  de  la  troisième,  au  moins  six  à  la 
fin  de  la  quatrième.  Le  nom  de  /}\L^^^^,  Bodado- 

naï,  est  bien  clair,  il  est  suivi  d'un  fc^^/i ,  initiale  de 
p.  Il  reste  à  la  fin  de  cette  troisième  ligne  place 
pour  quatre  caractères  appartenant  à  un  nom  dans 
lequel  entre  Melcarth.  Ces  quatre  caractères  doi- 
vent être  sy4^o.  Le  père  de  Bodadonaï  se  serait 
nommé  Âbdmelcarth.  Quant  au  nom  qui  suit,  il 
commence  par  Ëschmoun,  quon  tiepeut  pas,  dans 

ce  cas,  relier  à  î^^t)  pour  former  Ëschmounames« 
Il  faut  compter  une  génération  de  plus,  et  c'est  à 
un  dernier  nom  qu  appartient  la  cinquième  ligne* 
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i6.  (L.  R.  8i)  Fragment.  Bodmelcartb,  fils  de 
Saphath,  fils  de  Matban«  Mêmes  lectures. 

En  tête  de  la  stèle,  on  voit  encore  trois  carac- 
tères 1»  Y|i  appartenant  à  la  formule  t)2T)b  ni^^  ; 
puis  vient  un  espace  correspondant  à  la  hauteur 
de  trois  lignes,  dans  lequel  toute  la  surface  de  la 
pierre  est  écaillée.  Enfin,  une  cinquième  ligne,  ron- 
gée dans  sa  partie  supérieure,  dans  laquelle  cepen- 
dant on  aperçoit  ...syW'f-A^'j^l...,  c est-à-dire  uti 
mot  finissant  par  p,  et  très-probablement  px»  et 
ensuite  Bodeschmoun,  dont  le  houn  un  peu  ouvert 
(ce  n'est  certainement  pas  un  mzm)  est  rejeté  à  là 
ligne  suivante,  qui  se  compose  de  ces  caractères 
...Yssy4$  49  ^.  Le  groupe  na,  et  noms,  est  com- 
pris entre  deux  espaces  blancs.  Il  résulte  de,  tout 
cela  que  le  groupe  ^è^y,  qui  était  bien  fait  pout* 
embarrasser  M.  Rodet,  n'existe  pas.  Le  fragment 
qui  nous  reste  de  cette  inscription  doit  être  rétabli 
ainsi  : 

Ce  nest  toujours  qu'un  texte  tronqué;  niais  la 
transcription  n  omet  rien  de  ce  que  porte  la  pierre. 

1 7.  (L.  R.  iio.)  ?Vagment  d'une  stèle  qui  ne  con- 
tient plus  que  les  noms  de  la  déesse  Tanîtli.  Même 
lecture. 
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18.  (L.  R.  10.)  Stèle  consacrée  aux  mêmes  divi- 
nités par  Baaiitan,  fils  d'Âris,  fils  d'....mel0k,  fils 
d'Adon 

M.  Rodet  lit  de  même ,  sauf  qu  ayant  pris  encore , 

à  la  sixième  ligne,  le  D  de  «/s^  pour  un  },  il  pro- 
pose le  nom  Hamlan ,  qui  n  existe  certainement  pas 
ici.  Le  groupe  n^D  est  fort  clair;  il  est  très-possible 
que  le  nom  dont  le  commencement  terminait  la 
cinquième  ligne,  aujourd'hui  brisée,  fût  l^Dn,  Hà- 
milc,  comme  dans  notre  inscription  n^  9  ci-dessus. 

19.  (L.  R.  if)  Stèle  consacrée  aux  mêmes  divi- 
Imités  par  Baalor,  fils  d'Aris,  fils  d'Ëscbmounames , 
fils  de  Milcarthmoschel.  Évidemment  M.  Rodet  n  a 
pas  pu  examiner  à  loisir  cette  stèle,  qui  est  fort  bien 
conservée.  Il  est  impossible  de  vpjr  un  3  dans  la  der- 
nière syllabe  du  nom  qu'il  lit  ^3^4<^d ,  Bafabar,  et 
dans  lequel  je  ne  puis  voir,  après  plus  mûr  examen , 
que  ^H^h^^  (pour  iî^^^d)  ^;  k  la  dernière  ligqe, 
Il  «/y  est  tout  aussi  net,  et  le  nom  complet  se  lit 

4wy/''\Y^,  Sc^Dn^pSfD,  non  pas  jnDnnpVD.  Reste 
à  fixer  la  proixpnciation ,  celle  que  j  ai  donnée  au 
catalogue  étant  provisoire ,  bien  qu  elle  me  paraisse 
fondée. 

^  Il  existe  au  Musée  Britannique  une  inscription  dans  laquelle 
M.  Vaux  [op.  sup.  laad.  pi.  XIV,  n!'  ho)  a  lu  IV^bvi,  nom  qui 
contient  au  cinquième  rang  un  caractère  qui  ressemble  à  un  1 ,  tout 
comme  le  quatrième  caractère  de  notre  troisième  ligne.  Ce  dent  être 
encore  un  zaîn  de  forme  altérée  ou  particulière  ;  aussi  je  propose- 
rais de  ne  lire  ni  11^7^3,  comme  je  l'avais  fait  tout  d'abord,  ni 
Tt2?i^7y3,  comme  l'avait  proposé  mon  savant  ami  de  Londres ,  mais 
tout  simplement  ^TV'jya. 
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3o.{L.  R.  17.)  Les  noms  d^s  dédicateurs  sont 
entièrement  détruits, 

21.  (L.  R.  7.)  Consacrée  aux  mêmes  divinités 
par  Ebedmçlcarth ,  fils  de  Phada'ia,  fils  d'Ëbedmel- 
car  th. 

M.  Rodet  a  lu  comme  moi  le  nom  du  consécra- 
teur  et  celui  de  son  aïeul;  mais  il  laisse  en  blanc 

celui  du  père  que  je  lis  ^4^ ,  no,  et  qui  se  trouve 
à  la  fin  de  la  cinquantième  inscription  dé  Car- 
tbage  (British  Muséum),  où  M.  Vaux  a  recopn^u  un 

équivalent  du  nns  biblique.  Voir  le  nom  'yj^A^» 
^ms,  dans  Tinscription  funéraire  d'Hannâ,  trouvée 
à  Aspis  ^ 

2a.  (Omise  par  M.  Rodet.)  Très-grande  stèle  dé- 
diée au  dieu  Baal-Hamon.  Inscription  en  caractères 
puniques  du  second  style  ou  numidiques.  On  y  lit  : 

Cest,  avec  la  formule  d* époque  secondaire  et 
une  grande  abondance  d'aîn^,  la  dédicace  d'un  Afri- 
cain nommé  Baalbaga, 

'  Bulletin  de  l'Académie  des  inscriptions,  1867,  p.  33o.  Ce  ii(Hn  et 

celui  du  père,  ^hj^^  y  KiflD ,  doivent  remonter  à  une  antiquité 
assez  reculée ,  puisqu'ils  occupent  les  dernières  places  dans  un  texte 
qui  mentionne  neuf  générations. 

^  Voir,  sur  rechange  de  Valeph  et  de  ïain,  les  observations  de 
M.  J.  Derenbourg,  Journ.  asiat.  1867,  t.  X,  p.  189. 
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Telles  sont  les  principales  observations  que  jai  à 
faire  en  ce  moment,  au  sujet  des  stèles  appartenant 
à  Sidi. Mohammed,  fils  du  khaznadar  Mû.usthafa. 
Lorsqu'elles  seront  examinées  de  nouveati  par  les 
membres  de  la  commission  du  Corpus  et  comparées 
à  toutes  les  autres  de  même  provenance  <]ui  ont 
déjà  été  publiées,  ou  qtli  sont  recueillies  dans  les 
collections  «  les  petites  difficultés  qu*elles  sotdëvent 
seront  résolues,  et  la  transcription  française  des 
noms  propres  arrivera  à  urie  unité  que  je  nai  pas 
à  discuter  aujourd'hui. 

Veuillez,  monsieur  le  Président,  agréer  Tex.- 
pression  de  mes  sentiments  dévoués , 

Adrien  de  LoNGPéfiiEti. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES- 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  12  FÉVRIER  1869. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Mohl,  prési- 
dent. 

Le  procès-verbal  de  )a  dernière  séance  est  lu;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

M.  le  président  informe  le  Conseil  que  M.  le  Ministre  de 
Tinstruction  publique  renouvelle  sa  souscription  au  Journal 
pour  Tannée  courante.  Des  remerciments  seront  adressés  à 
M.  le  Ministre. 
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M.  Mohl  lit  une  lettre  de  M.  E.  Thomas,  relative  aux  re- 
cherches faites  à  Borohay  d*un  manuscrit  d*Al-Birouny  ;  elles 
n*ont  pas  encore  eu  de  résultats  satisfaisants ,  mais  on  con- 
tinue ces  recherches. 

M.  de  ^Khanikof  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  de 
Véliaminof-Zernof,  un  exemplaire  du  Dictionnaire  lurk- 
djagalai,  connu  sous  le  nom  d'Aboachka,  que  ce  savant  vient 
de  publier  à  Saint-Pétersbourg. 

M.  de  Khanikof  lit  aussi  des  extraits  du  Times  sur  des 
inscriptions  récemment  découvertes  par  M.  Palroer  dans  le 
Wadi-Far'an. 

M.  Pàuthier  donne  lecture  des  comptes  de  la  Société  pour 
Texercice  1 868.  Ces  comptes  sont  renvoyés  à  la  Commission 
des  Censeurs. 

OUVRAGES  OFFERTS  k  LA  SOCIETE. 

Par  l'Académie.  Journal  des  Savants ,  ]An\ier  1869,  în-4*. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  Paris , 
octobre  1868,  in-8'. 

Par  l'auteur.  Original  sanskrit  texis,  on  tlie  origin  and 
history  of  ihe  people  of  India ,  their  religion  and  institutions , 
coUecied,  translated,  and  illustrated  by  J.  Muir.  Vol.  llf, 
a*  édit.  London,  1868,  in-8*. 

Par  l'auteur.  Indra  as  represented  in  llie  hymns  of  ihe 
Bigveda  —  a  melrical sketch,  by  J.  MuiR.  Edinburgh,  1868, 
broch:  in-i2. 

Par  les  rédacteurs.  Polybiblion,  revue  bibliographique 
universelle,  deuxième  année,  i"  livraison,  janvier  1869, 
in-8'. 

Par  la  Société.  Jahresbericht  des  Vereins  Jur  Erdkunde  zu 
Dresden.  Dresden,  1868,  in-8°. 

Par  les  rédacteurs.  Deux  numéros  du  Journal  de  Bey- 
routh. 

Par  l'auteur.  Dictionnaire  djaghataï-turc ,  publié  par  V.  de 
Véliaminof-Zernof.  Saint-Pétersbourg,  1869,  in-8'. 
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PROCÈS- VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  12  MARS  1869. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  sous  la  présidence  de 
M.  Mohl. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  tu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Est  présenté  et  nommé  membre  de  ia  Société  : 

M.  E.  Revillout,  élève  de  TÉcole  pratique  des  hautes 
études ,  présenté  par  MM.  Garcin  de  Tassy  et  Defrémery. 

M.  Barbier  de  Meynord  propose  au  Conseil  de  consentir 
à  un  échange  entre  les  ouvrages  publiés  par  ia  Société  et  les 
publications  de  rÉcoie  spéciale  des  langues  orientales  et 
un  certain  nombre  de  livres  qui  se  trouvent  en  double 
dans  la  bibliothèque  de  TEcole.  Quoique  le  Conseil  ait  arrêté 
en  principe  que  ses  publications,  dont  le  prix  est  fixé  aussi 
bas  que  possible,  ne  seraient  point  offerts  en  don,  prenant 
en  considération  les  services  que  la  bibliothèque  de  l*Ecole , 
aujourd'hui  très-augmentée,  doit  rendre  aux  éludes  orien- 
tales ,  adopte  la  proposition  faite  par  M.  le  secrétaire-adjoint. 

M.  Mohl  lit  un  fragment  d*un  travail  de  M.  de  Kremer, 
intitulé  :  Molla  Shah  et  le  spiritualisme  oriental.  Ce  mémoire 
paraîtra  dans  un  des  prochains  cahiers  du  Journal. 

M.  E.  Henan  donne  lecture  d'une  lettre  et  d*un  mémoire 
de  M.  de  Longpérier,  pour  constater  la  priorité  de  son  dé- 
chiffrement des  inscriptions  phéniciennes  de  Tunis  qui  se 
trouvaient  à  l'Exposition  universelle ,  et  en  même  temps  pour 
compléter  certaines  lectures  qui ,  dans  le  travail  de  M.  Rodet, 
inséré  dans  le  numéro  de  janvier  de  cette  année,  oe  présen-> 
tent  pas  un  caractère  de  certitude. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  la  Société.  Quaranle^eptième  anniversaire  de  la  fonda- 
tion de  la  Société  de  géographie.  Paris,  1869,  in-8°. 

Par  la  Société.  Journal  of  ihe  Asiatic  Society  of  Bengal, 
part.  I,  n'II,  part.  II,  n"  IV,  in-8',  1868. 


NOUVELLES  ET  MELANGES.  359 

Par  la  Société.  Proceedings  ofihe  Asiatic  Society  of  Bengal , 
n"IX,XetXI,i868.in-8\ 

Par  la  Société.  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlàndiscken 
Gesellschaft ,  XXII  Band,  IV  Heft.  Leipzig,  i868,  in-8'. 

Parla  Société,  Ahhandlangen  fir  die  Kande  des  Morgen- 
landes,  V  Band,  n*  2.  Bosnisch-tûrkische  Sprachdenkmâier, 
herâùsgegeben  von  Otto  Blau.  Leipzig,  1868,  in-8^ 

Par  la  Société.  Journal  of  tke  Royal  Asiatic  Society,  new 
séries,  vol.  III,  parL  3.  London,  1868,  în-8°. 

Par  les  rédacteurs.  Polyhiblion.  ftevtie  bibliographique  uni- 
verselle, a*  année,  2*  livraison.  Février  1869,  în-8". 

Par  Fauteur.  Ihn-el-Atkiri  Chronicon  quod  perfectissimum 
inscrihitur,  vol.  III,  anuos  H.  21-59  conlinehs,  edidit  G. 
J.  Tornberg.  Lugd.  Batavorum ,  1 869 ,  in-8*. 

Par  Tauleûr.  Privilèges  commerciaux  accordés  à  la  République 
de  Venise  par  les  princes  de  Crimée  et  les  empereurs  mongols  du 
Kiptchak,  par  L.  de  Mas-Latrië,  s.  d.  n.  1.  Brocb.  in-8*. 

Par  Tauteur.  Vitœ  poetarum  persicotum  ex  Dauletchaki 
Hisloria  poetarum  excerptœ.  Persice  et  latine  edidit,  com- 
nieulario  instruxit  J.  A.Vullers.  Giss»,  1868,  in-8'.  Anvarii 
vitam  tenens. 

Par  Tau  leur.  Letiera  al  profeisore  Michèle  A  mari,  par 
Vincenzo  Mortilaro.  Palermo,  1868,  broch.  iri-ia. 

Par  Fauteur.  Exposition  universelle  de  1867.  Catalogue 
général,  publié  par  la  Commission  impériale  (renfermant 
une  notice  des  inscriptions  carthaginoises  de  l'exposition  de 
la  régence  de  Tuni^,  par  M.  de  Longpérier). 

Par  Fauteur.  Jacobi  episcopi  Edesseni  epistola  ad  Georgium 
episcopum  Sarugensem,  de  orthographia  syrica;  textum  sy- 
riacum  edidit,  latine  vertit,  notisque  instruxit  J.  P.  Martin, 
Th.  D.  Subsequuntur  ejusdem  Jacobi,  necnon  Thomae  Dia- 
coni ,  tractatus  de  punctis  aliaque  documenta  in  eamdem  ma- 
teriam.  Paris,  1869,  in-8'  (xii  et  16  pages,  le  texte  syriaque 
autographié). 


360  MARS-AVRIL  1869. 

NOTES  ÉPIGRAPHIQUES. 

VIII.  INSCRIPTIONS  PALMTRÉENNES. 

.  M.  le  comte  Melchior  de  Vogué  vient  enfin  d* ouvrir  les 
trésors  d'épigraphie  palmyréenne  dont  on  le  savait  depuis 
longtemps  propriétaire  \  Les  treize  inscriptions  de  Wood, 
publiées  en  Europe  depuis  plus  d'un  siècle,  et  expliquées 
par  Barlhélemy  et  Swinton ,  n  avaient  été  que  légèrement  aug- 
mentées par  M,  de  Vogué  lui-même  lors  de  son  premier 
voyage  en  Orient';  dans  le  recueil  que  nous  avons  mainte- 
nant sous  les  yeux,  elles  sont  portées  au  nombre  respectable 
de  cent  cinquante.  Avec  les  deux  inscriptions  bilingues,  pal- 
myréennes  et  latines,  que  M.  Léon  Renier  a  insérées  dans 
son  grand  travail  d*épigraphie  algérienne',  nous  possédons 
maintenant  cent  cinquante-deux  monuments  de  cette  nature, 
et  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'un  voyage  d'exploration,  entre- 
pris de  nouveau  en  Palmyrène,  ne  parviendrait  à  en  doubler 
le  chiffre. 

Grâce  aux  efforts  de  MM.  Waddington  et  de  Vogué,  et 
plus  tard  de  M.  Vignes,  qui  avait  accompagné  M.  le  duc  de 
Luynes  à  son  dernier  voyage  en  Palestine,  une  grande  par- 
tie de  ces  inscriptions  ont  été  prises  par  estampage,  ce  qui 

*  Syrie  centrale.  Inscriptions  sémitiques ,  publiées  avec  ircducHon  U  eom- 
menlaire,  par  le  comte  Melchior  de  Vogué,  Paris,  1869.  Les  insariptions 
relatives  à  Palmyre  vont  jusqu'à  la  p.  88 ,  et  sont  reproduites  sur  les  douze 
premières  planches. 

^  Voyez  le  volume  cité,  p.  1-2.  L'histoire  des  documents  palmyréetts  et 
de  leur  déchiffrement  a  été  donnée  en  abrégé  par  M.  M.  A.  Levy ,  en  tête  de 
son  travail  :  Die  palmyrenisclun  Inschriften ,  dans  le  Zeitschrift  d.  D.  m.  G. 
t.  XVIII,  i86â,  p.  67-68.  Le  nombre  des  inscriptions  expliquées  dans  cet 
article  est  déjà  de  dix-neuf.  (Voy.  M.  A.  Levy,  dans  le  Zeitschrift,  t.  XV, 
1861 ,  p.  61 5.)  Le  savant  épigraphiste  de  Breslau  y  a  mis  à  profit  les  pa- 
piers, laissés  par  £.  F.  F.  Béer  et  conservés  dans  la  Bibliothèque,  de. Toni-. 
versité  de  Leipzig,  que  M.  Fleischer  lui  avait  confiés.  M.  Merx  est  revenu 
dernièrement  {Z.  d,  D.  m.  G.  t.  XXII,  1868,  p.  676)  surcesinscriptioiis, 
mais,  à  ce  que  nous  croyons,  sans  grande  utilité  pour  l'explication  des 
textes.  , 

'  Inscriptions  de  l'Algérie,  n"  1 365  et  lôSg. 
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permellail  de  les  reproduire  avec  une  exaclitude  qu'on  at- 
teint difficilement  par  de  simples  copies  faites  sur  les  lieux, 
et  en  voyant  ce  que  quelques-unes  ont  gagné  en  clarté  à  la 
suite  de  ce  procédé,  on  ne  peut  s*empccher  de  regretter 
vivement  que  toutes  niaient  pas  joui  du  même  avantage.  Lors- 
qu'on a  vu  un  épigraphisle  d'une  habileté  aussi  consom- 
mée que  M.  M.  A.  Levy,  de  Breslau,  échouer  péniblement 
contre  des  difficultés  insolubles  qui  avaient  pour  unique  cause 
les  imperfections  de  la  copie  qu'il  avait  sous  les  yeux\  on 
ne  se  décide  pas  volontiers  à-  perdre  son  temps  en  vains 
efforts  pour  expliquer  des  monumeiHs  inexactement  présentés. 
Quelles  qu'aient  été  Torigine  et  l'antiquité  de  la  ville  de 
Tadmor  or  Talmyre,  aucune  des  inscriptions  qu'on  y  a  dé- 
couvertes ne  remonte  au  delà  de  Tère  chrétienne  ^.  Il  est 
pour  le  moni5  ttouteux  que  Salomon  y  ait  établi  ses  anciens 
serviteurs  ^  et  la  présence  des  habiles  archers  du  pays  dans 
l'armée  de  Nabucliodonosor  est  tout  à  fait  légendaire*.  Mais 
pendant  l'époque  du  second  temple,  et  surtout  après  les  ex-, 
péditions  d'Alexandre,  des  Juifs  ont  dû  s'établir  dans  là  Pal- 
myrène  et  des  deux  côtés  de  l'Euphrate;  dans  celte  contrée; 
comme  dans  la  Cordouène,  beaucoup  de  païens  embrassaient 
le  judaïsme^.  Des  Palmyréens  servaient  dans  les  années  ro- 
maines ou  parthes.  Comme  la  vilïe  devait  sa  prospérité  sur- 
tout au  grand  mouvement  commercial  qui  se  faisait  alors 
entre  l'empire  romain  et  l'extrême  Orient,  et  que  Palmyre 
était  située  sur  la  grande  route  des  caravanes  venant  de  Spa- 
sinou  Charax  (KiDDDK  "1")^)»  près  du  golfe  Persique,  et  se 
rendant  par  Petra  a  Damas^,  les  habitants  qui  avaient  le  goût 
des  combats  s'enrôlaient  dans  les  armées  de  l'un  ou  de  l'autre 

'   Voir  surtout  rexplication  du  u"  xv,  plus  loin,  p.  867  et  suivantes. 

'^  U  n*y  a  que  Vinscription  funéraire ,  n"  xxx ,  qui  est  datée  du  mois  de 
Canoun  3o4  de  Tère  des  Séicucides,  =  novembre  de  Tan  9  avant  J.  C. 

'  M,  Hitzig,  Tadmor,  dans  le  Z.  d.V,  m.  G.  t.  VIII,  i854  ,  p.  222-22/1, 
et  C.  Ritter,  Erdkunde,  t.  XVII,  p.  1^87  et  suiv. 

^  Le  passage  rabbinique  est  cité  dans  mon  Essai,  I,  p.  là. 

^  Ceci  me  parait  résulter  de  Jebamot  ,16a. 

*  Et.  Quatremère ,  Mémoire  sur  les  Nabatéens ,  Paris,  i835  ,  p.  1  a  et  suiv. 
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de  ses  deux  puissants  voisins.  L'opuionlc  Palmyre  servait  de 
dépôt  pour  les  marchandises,  et  les  riches  négociants  de  la 
cité  se  mettaient  souvent  eux-mêmes  à  la  tête  des  caravanes, 
et  les  défrayaient  de  leurs  deniers  sur  la  route  qui  montait 
du  Schatt-alarab  à  leur  métropole  \ 

La  population  était  araroéenne,  la  langue  dans  laquelle  les 
inscriptions  sont  écrites  ne  laisse  pas  le  moindre  doute  k  cet 
égard.  Les  Araméens  faisaient  du  reste,  dans  Fantiquilé,  le 
commerce  sur  terre  comme  les  Phéniciens  le  faisaient  sur 
mer;  aux  premiers  appartenait  le  transport  par  caravanes 
des  marchaudises ,  aux  derniers  la  navigation  pour  les  faire 
parvenir  jusque  dans  les  pays  lointains.  Cependant,  à  côté 
des  Araméens,  que  la  Genèse  rattache  à  Sem,  il  y  avait  les 
enfants  d*Ismaêl  qui  s'étaient  établis  de  bonne  heure  an  sud 
et  à  Test  de  la  Palestine,  depuis  le  golfe  Élanitique  jusqu'au 
désert  qui,  en  montant  vers  le  nord,  séparait  les  pays  trans- 
jordaniques ,  rAramonitide ,  la  Moabitide  et  la  Pérée ,  de  TEn- 
phrate^.  Ils  environnaient  ainsi,  comme  d'une  seconde  cein- 
ture, les  pays  situés  entre  le  Jourdain  et  le  littoral  de  la 
Méditerranée.  D'après  un  ancien  document  très-authentique, 
qui  a  été  inséré  dans  les  livres  des  Chroniques  ^  la  tribu  de 
Ruben ,  après  avoir  conquis  toute  la  contrée  entre  Guilaad  et 
l'Ëuphrate,  refoulait  les  Hagréens,  ou  descendants  dlsmaél, 
fils  de  Hagar,  et  en  particulier  letour,  Nafisch  et  Nadob ,  au 
sud  des  montagnes  édomitcs  du  côté  de  T Arabie  Pélrée; 
mais  la  destruction  du  royaume  d'Israël  sous  Salmanassar  a 
dû  rouvrir  définitivement  aux  Ismaélites  le  désert,  le  long 
de  TEuphrate,  et  plus  d'une  famille  de  ces  Bédouins  est 
sans  doute  allée  se  fixer  à  Palmyre,  en  suivant  les  caravamss 
qui  traversaient  ces  contrées. 

Ce  sont  ces  peuples  qui  semblent  peu  à  peu  échanger  le 

*  Voyez  les  inscriptions  iv ,  v ,  vi  et  vu. 

'^  Genèse,  xxv,  18,  et  A.  Knobel,  sur  ce  passage,  dans  VExegedsches 
Handbuch.  —  Jos.  i4.  J.  I,  xii,  A> 

'  I  Chroniques,  v,  10,  18-32,  avec  te  commentaire  de  M.  Bertheau, 
dans  YExeifetisches  Handhach. 
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oom  de  Hagréens ,  dont  cependant  Ptolémée  ^  a  encore  gardé 
le  souvenir,  contre  celui  de  Nabatéens,  répandu  au  ii*  siècle 
avant  Tère  chrétienne.  A  cette  époque ,  nous  le  rencontrons 
dans  le  I"  livre  des  Maccabées  (v,  a5),  sur  les  monnaies  du 
roi  Malchus  (lû3i  ^^D  WID)*,  et  dans  un  fragment  d'Eu- 
poième,  conservé  par  Alexandre  Polyhistor'.  Cet  Iiistorien 
raconte  que  David ,  roi  d'Israël ,  avait  fait  la  guerre  aux  Am- 
monites ,  aux  Moabites ,  puis  aux  Ituréens ,  aux  Nabatéens  et 
aux  Nadbéens  (xai  iTOvpalovs  xai  Na^ara/avç  xai  ^a^aiovs). 
Ce  passage  nous  semble  d*autant  plus  intéressant  qu  il  parait 
reproduire  les  trois  noms  donnés  par  le  verset  ^des  Chro- 
niques que  nous  venons  de  citer  *. 

Etienne  Quatremère  '  et  M.  M.  A.  Levy  *  ont  démontré  que 
la  langue  de  ces  Nabatéens  était  un  dialecte  araméen. 
MM.  Chwolson'  et  Renan*  ont  adhéré  à  cette  opinion,  et 
chaque  nouvelle  découverte  de  mots  nabatéens  ne  fait  que  la 

*  Géographie,  VI»  xviii ,  p.  3 80»  h  19,  de  l'éd.  de  Wilberg. 
^  M.  Levy,  Zeitschrift  d.  D.  m.  G,  XIV,  1860,  p.  370. 

'  C.  MûUer,  Fragmenta  hUtoricorum  grœcoram,  III,  p.  2  2  S. 

"  Les  Ituréens  d*Eupolème  sont  incontestablement  le  lelour  des  Ckro^ 
nigues;  les  Nabdéens  semblent  répondre  à  Nadob,  sauf  une  simple  transpo- 
sition entre  le  d  et  le  h.  Il  resterait  Nafisch  pour  les  Nabatéens,  etTidentiti^ 
de  ces  deux  noms  ne  me  parait  pas  impossible.  Les  Nabatéens  s'appellent 
NairaraToi  chez  Ptolémée,  Géographie ,  VI ,  vu ,  p.  ^06  de  Téd.  de  Wilberg , 
et  ^f>0D>  dans  le  Talmud  de  Jérusalem,  Baha-batra,  viii,  7.  Le  change- 
ment des  lettres  douces  en  fortes ,  et  réciproquement ,  est  propre  à  tous  les 
dialectes  araméens,  et  particulièrement  caractéristique  en  nabatéen.  II  en 
est  de  même  pour  le  rapport  entre  le  schin  et  le  taw ,  lettre  que  nous  avons 
rencontrée  dans  le  mot  talmudique;  le  taw  était,  à  son  tour,  facilement 
rein|>lacé  par  le  tèt  (  voy .  Gesenius ,  Thésaurus ,  p.  ô  2 1 ,  et  6l?Cp  pour  6p&p , 
en  palmyréen,  Levy,  dans  le  Zeitschrift  d,  D.  m.  G.  Xll,  i858,  p.  21/1 
et  suiv.).  t'D^  et  JiaaJ  ,  forme  très-ancienne  en  arabe,  se  couvrent  donc 
OMnplétement.  Si  notre  conjecture  était  exacte,  il  faudrait  supposer  que  la 
tribu  de  Nafisch  ou  de  Nabit,  ayant  fondé  le  royaume  de  TArabie  Pétrée, 
avait  gagné  une  telle  supériorité  sur  les  autres  Ismaélites ,  que  le  nom  de. 
Nabatéens  fut  étendu  à  toutes  les  autres  trU)us  de  cette  grande  famille. 

'  Mémoire  sur  les  Nabatéens ,  p.  9 1  et  suiv. 

*  Zeitschrift  d.  D.  m.  G.  XIV,  1860,  p.  879  et  suiv. 

^  Die  Ssabier  und  der  Ssabismus ,  Saint-Pétersbourg ,  1 856 , 1 ,  698  et  suiv. 

*  Histoire  des  langues  sémitiques,  V  édition,  id63,  p.  243  et  suiv. 
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confirmer.  Le  livre  intitulé  Almouarrah,  de  Djewaliki,  qui 
vient  d'être  publié  récemment \  est  particulièremenl  riche 
sous  ce  rapport,  et  presque  tous  les  termes  donnés  par  lui 
comme  nabatéens  se  retrouvent  dans  Tidiome  des  Talmuds  *. 
Mais  le  nabatéen  devait  se  ressentir  du  voisinage  des  Arabes , 
tout  aussi  bien  que  ceux-ci ,  au  vu'  siècle ,  après  la  conquête 
de  la  Syrie ,  se  ressentaient  du  contact  avec  Taraméen  '. 

L'influence  arabe  se  trahit  d'une  manière  incontestable 
dans  nos  inscriptions  ^.  Un  grand  nombre  de  noms  propres,  se 
terminant  tantôt  en  waw,  comme  ID^pD,  Moxeifiov  (Insc.  i), 
IDna,  Bapeixets  (ii),  IxnDTI,  Sat(iap<T&  (vi),  13an  (ix) , 
ID^D  [ibid,) ,  ID^U?,  ^àpaixps  (xi) ,  ITnV  (xîx) .  l^'inD  (xxx),  etc. 
tantôt  en  yod,  tels  que  '»D^''3?K,  KsiXàfisis  (r),  '»*'7(n)îtK,  ou 
plutôt  '»btD2K^  AalàXeis  (iii),'»T,  la8Sa/os  ( vi ) ,  '»D^Vn  (ix), 

'  'Gawâlikis  Almuarrab ,  hcrausgégeben  von  Ed.  Sachau ,  Leipâg,  1867. 
*  Nous  réunissons  ici  les  mots  donnés  par  Djewaliki  comme  nabatéens. 

P.  Il*',  W  «il  n'est  pas,»  ==  r>b  ou  6pO;  ifcici.  dans  la  note,  oJ=f}^ 
fo,  et  fov-  P«  ^^ ^  .^Iju^, seulement  en  syriaque  lf«^  P.  i^A,  i$4>j:^ 
y^ÂJl  «le  rivage  du  fleuve,»  6'^W7  671J.  P.  ô^,  /a';^^!  «emprisonné»  = 
pnZiV'  Ih,  fj  yj;^ ,  (j ^y^  «lattes»  =  'T"??.  P.  àY* ,  jf^' jOa^  «espèce  de 
trèfle,»  =  >p1p75:>.  P.  *1v,  J^  ^  J^3  ûf  (cf.  p.  IPH*)  «ne  cnÔBs 
pas  le  chameau»  =f)bp;i  VO  ftp7  f)5.  P.  ^t**,  (^WUt  «nom  d'an  oiseau,» 
ne  se  trouve  pas.  P.  4ô,  UuV  «vent  violent»  =  6p*f.  P.  I*V,  iu^^l 
«vendredi»  =  6/731"):?.  P.  Il-,  LuJki  «jardin,»  =  te»7")9.  P.  Mf, 
q'cX3  «joug,»  par  6oam ,  =  6")1/5  J7D,  targoum  de  ")p3  7pij  (I  Sam.  ix,  7). 
P.  iKv,  Jf'â^iuA- »  ou  jr'tj.  rii'ï  ^  «botte  de  plantes  salugineoses,»  =>  {SO 
ppibo.  P.  H*'V,  (J'y^y^  «poil  de  chèvre,»  =  to  "))D,  pour  f)0?  Tp», 
ou  ':?  ")p6  (voy.  M.  Fleischer,  dans  les  notes,  p.  61).  P.  iFv  :  Lés  Na- 
batéens mettent  io  pour  jô  ,  et  disent  ainsi  «tUbu  =  W^)2  ')3  dans  ie  sens 
de  «fils  de  Tombre,»  et  U^^^  =  6'm?^«  dans  le  sens  de  «gardien.» 
P.  lôô,     ^oaK  *^®  dos,»  =s  1^,  mais  comparez  aussi  63lP. 

"  Voyez  Djewaliki,  /.  c.  p.  4A. 

^  Voy.  les  observations  de  M.  Levy ,  à  la  fin  de  son  arti<je ,  Die  pahn, 
Inschrijten,  p.  11 5- 116. 

^  Le  law  nVst  pas  possible  après  le  tsade. 
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«•iSn&C  (ix),  '•n^lD,  Uàpdets  (xiii),  •»m>,  iapaios  (xvi),  etc. 
nont  certes  pas  d*origine  araméenne,  et  rappellent,  au  con- 
traire, les  noms  semblables  ou  analogues  des  inscriptions 
sinaltiques,  ou  le  nom  de  l'Arabe  1DC?3  {Néhémie,  vi,  6),  de 
lO^^D  (ibid,  XII,  i4)  et  de  l^nDD  (1  Chroniques,  viii,  38).  Les 
désinences  en  ou  et  en  i  sont  des  débris  de  la  déclinaison 
arabe  qui  sont  restés  attachés  à  ces  noms.  Plusieurs  de  ces 
noms  propres  reproduisent  des  formes  arabes  ;  ainsi  IT^TV  est 
'M^ ,  ^D^'W  est  en  outre ,  comme  Tatleste  la  transcription 

grecque,  un  diminutif   cdjlô,   V'j'^nD  paraît  être  J;^^—  , 

^Db^2^K,  un  diminutif  de  jx^l.  Ofi  sait  que  ni  Taraméen  ni 

rhébren  ne  connaissent  cette  forme  interne  du  diminutif. 
L'influence  arabe  à  Palmyre  se  fait  aussi  sentir  dans 
la  prononciation  de  la  lettre  ^.  La  Bible  {Juges,  xii,  6)  parle 
de  la  différence  existant  entre  les  Ëpbraîmites  et  les  autres 
tribus  d'Israël ,  quant  au  mol  schibbolet,  que  ceux-là  pronon- 
çaient sibbolet.  En  comparant  les  racines  arabes  avec  les  ra- 
cines analogues  en  hébreu  et  enaraméen,  on  s'aperçoit  facile- 
ment, que  ces  deux  dernières  branches  sémitiques  ont  schiri 
où  l'arabe  a  sin,  et  réciproquement.  Qu'on  compare  :fl2^  k 

^,Hh^2^  à  jLx*M,  nb^^  à  Ja^,  P^  à  jjC,  et  ^KD^  à 

JU»,  pe^DT  à  ^^3,  nnt?  à  o^a,  KIHD  à^^à,  et  ainsi  de 

suite.  Les  voyages  continuels  des  pays  arabes  aux  pays  ara- 
méens,  et  de  la  Syrie  à  Tembouchure  du  Pasitigre,  puis  le 
mélange  entre  les  habitants  des  deux  races  qui  peuplaient 
Palmyre,  paraissent  avoir  produit  une  grande  confusion 
dans  l'orthographe  de  certains  mots  qui  renferment  la  cbuin^ 
lantc  t!;,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  dans  l'émission  de 
celle  lettre.  Ainsi  on  rencontre  presque  à  côté  l'un  de  l'autre 

*  Lliistoire  des  langues  fournit  de  nombreux  exemples  de  désinences 
empruntées  à  d  autres  idiomes  et  appliquées  maladroitement.  Quant  au  son 
nastd ,  il  ne  convenait  qu'aux  Arabes ,  qui  n  accentuent  jamais  la  dernière 
s^flal)e  du  nom.  C^esi  un  son  trop  léger  pour  ne  pas  disparaître  dès  que  la 
voix  le  serre  de  près. 
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}K>3C?  et  ÎN^ao  (inscript,  xv),  nDD  pour  "isr  (ix),  n:?tt?  à  la 
place  de  nyD  =  cXi»-w  (xxiv),  1D'»'1D  où  l'on  s*attenclrait  à 
lanirr  (xxvi),  etc.  etc. 

La  simplicilé  du  style  et  du  contenu  des  inscriptions  est 
cause  que  les  verbes  s  y  trouvent  {wesque  toujours  placés  au 
parfait;  cependant  les  quelques  exemples  du  futur  qu  on  y 
voit  donnent  la  troisième  personne  de  ce  temps  avec  yod, 
comme  Tarabe ,  au  lieu  du  noan  ^qu'emploie  constamment  Fa- 
raméen  oriental.  Cf.  KliT»,  '•nK'»  (inscrîpt.  xv)  \  pm  (lxxi). 
Nous  n'ignorons  pas  que  ce  yod  se  retrouve  aussi  en  chal- 
déen,  et  encore  aujourd'hui  dans  le  dialecte  de  Maloula'; 
mais  tout  le  langage  de  ces  inscriptions  est  si  décidément  sy- 
riaque ,  que  nous  préférons  encore  voir  là  une  influence  arabe. 

Quelques  mots  qu'on  rencontre  sur  ces  documents  sont 
encore  évidemment  arabes,  ou  sont  employés  dans  un  sens 
qu'ils  n'ont  que  dans  cette  langue.  M.  Nœldeke  a ,  avec  rai* 
son ,  expliqué  IDD ,  qui  précède  le  nom  de  certaines  tribus 
(inscr.  xxxii ,  xxxiii),  par  à^  ^  «  fraction  de  tribu.  »  *lâld,  comme 
verbe,  dans  le  sens  de  «gratifier,  donner  gracieusement» 
(m  et  XVIII ] ,  n'est  employé  ainsi  qu'en  arabe.  Dans  l'inscrip- 
tion XTii,  il  est  dit  qu'une  statue  a  été  érigée  à  une  femme 
par  son  mari,  pn^D  ^1,  que  nous  traduisons  «parce  qu'elle 
était  belle  et  bonne ,  »  en  prenant  n^D  dans  le  sens  de  Jm», 

gracilis  f,  elegansf,  sens  que  ce  mot  n*a  ni  en  hébreu ,  ni  en 
araméen.  L'emploi  de  ^T  pour  ^T  ^'«ID  est  très-fréquent  dans 
nos  inscriptions*.  Peut-être  JCDni  p  (inscript,  xxviii)  signi- 

iie-t-il  «en  n^arbre,»  =  A^y^  o^*  Si  lo  nombre  des  mots 

arabes  est  fort  restreint,  il  faut  se  rappeler  que  le  vocabu* 
laire  de  ces  inscriptions  est,  en  général,  peu  étendu,  et  que 
ce  sont  presque  toujours  les  mêmes  termes  qui  y  sont  cons- 
tamment répétés. 

*  Voyez  cependant  plnslmn,  p.  368.  .     . 

"  M.  Nœldeke,  dans  le  Zeitschrift  d,  2).  m.  GeseU.  XXIl,  i868,p.  ^98. 

*  Zeitschrift  d.  D.  m.  G,  t.  XÏX,  i865,  p.  ôSg. 

*  >7  a  le  même  sens,  Daniel,  iv,  3i  ,  34  et  passim. 
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Nous  acceptons  volontiers  l*invitalion ,  adressée  par  M.  de 
Vogué  aux  orientalistes  ,  d* étudier  les  documents  qu'il  leur 
a  gracieusement  fournis,  et  de  donner  leui*s  interprétations. 
Nous  lui  soumettons  aujourd'hui  les  observations  qui  nous 
ont  été  suggérées  par  la  lecture  de  quelques-unes  dç  ces  >ns: 
criptions. 

Inscription  viii  :  Nous  ne  doutons  pas  qu  on  ne  doive  lire, 

pno^D  p  pn'?'»^©Di  pnnnt!;i  Nnc;  jmDi^  (ils  construî- 

sirient)  tsix  colonnes,  leur  charpente  et  leur  toiture  à  leui^ 
frais.  »  J^«Wk  est  employé  en  syriaque  pour  Thébreu  n*llp 
t poutre,»  et  nous  pensons  même  qu*il  faut  lire  ainsi  dans 
la  Peschito,  Gen.  xix ,  8 ,  et  II  Rois^  vi ,  5 ,  à  la  place  de  J^»^ 
qu^on  voit  dans  nos  éditions.  Pour  dcV^^l^P»  le  sens  est  celui 
de  U>:^.^»c*  et  K^^DD ,  qui  signifiei^t  «  tout  ce  qui  donne  de 
Tombre ,  tente ,  toiture  légère  ;  »  on  sait  qu'à  Palmyre  la  grande 
colonnade  à  quatre  rangées  était  couverte  et  servait  de  pro- 
menade à  Tabri  du  soleil.  Nous  avons  corrigé  pHD^D  pour 
pni**3,6n  comparant  de  nombreuses  inscriptions  du  recueil , 
où  ^•11  n  ^  «  de  leur  bourse  »  répond  à  èS  i^ioûv. 

Inscription  xi  :  KP^DS  pourrait  être  pour  icpbs?,  mot 
qui  doit  probablement  être  suppléé  aussi  à  la  fin  de  la  troi- 
siènte  ligne  de  Tinscription  vin.  Les  sept  colonnes  avec  leur 
omementation  reposaient  sur  tune  base  de  bronze;»  c'est 
Ui  le  sens  de  KtS^n:  n  fiCUS.  (Voy.  Exode,  xxx,  i8,  où  U3T 
nerm  est  traduit  par  H^nn  niD^^DSI.) 

Nous  donn<His  en  entier  l'inscription  n**  xv  qui ,  grâce  à 
festampage  de  M.  Vignes,  nous  semble  être,  à  très-peu  de 
ehoieprès,  d'une  clarté  parfaite.  C'est  le  texte  le  plus  étendu 
que  nous  possédions  en  paimyréen  ;  il  peut  donner  une  idée 
exacte  du  dialecte,  tout  à  fait  semblable  au  syriaque,  parlé  è 
Tadmor. 

pn  H^^\  no  cddi  lop  DmaoD^x  xn'pN 
«••raS  n"»  XD^  TiK  nDi  «aiiDrn  DirDoip 
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nmD  D'»n'n  jcdd  "«t d^Vv  *ixi  xn^x    • 

n:pn  n:c?  n'ip*»^  Dion  x^id  n^  d'»pk  n 

«Statue  de  Juiius  Âurelius  Zabdala,  fits  de  Malkou,  fils 
deMalkou ,  fils  de  INaschoum,  qui  était  stratège  de  la  coioriie 
lors  de  i* arrivée  du  divin  Alexandre  César.  H  se  rendait  utile 
lorsque  Crispinus,  le  général  en  chef,  était  ici,  et  amena 
souvent  des  légions  dans  ce  pays.  Il  était  économe /en  entre- 
tenant beaucoup  de  inonde ,  administrait  la  cité  avec  pré- 
voyance, et  pour  ces  raisons  le  dieu  Jarhibol  lui  a  rendu  té- 
moignage, de  mênie  que  Julius {le  préfet]  du  seuil.  Il 

était  Tami  de  sa  ville.  Cette  statue  a  étéélevée  par  le  sénat  et 
le  peuple  en  6on  honneur,  dans  Tannée  554  (a43-244).  » 

Nous -croyons  avoir  remarqué  que,  dans  les  filiations  in- 
diquées sur  nos  inscriptions ,  le  mot  13  «  fils  de  »  est  sur- 
tout supprimé  lorsque  ie  retour  du  même  nom  engageait  lé 
rédacteur  de  Tinscription  à  désigner  particulièrement  un  des 
ascendants  en  ajoutant  le  nom  de  son  père.  Ainsi  ici,  à  côté 
de  Malkou,  ie  père  de  Zabdala,  figure  le  grand -père,  éga- 
lement nommé  Malkou  et  distingué  de  son  fils  par  Taddition 
de  Naschoum,  ie  bisaïeul  de  Zabdala.  De  même,  sur  le  n*  i, 
1b  grand-père  de  Hairan  est  appelé  Hairan  Mata,  sans  qu*on 
ait  placé  entre  ces  deux  derniers  noms  le  mot  bar;  c*eat 
comme  qui  dirait  «  le  Hairan  de  Mata ,  •  pour  «  le  fils  de 
Mata;>  comme,  dans  nos  campagnes,  les  mêmes  noms  reve- 
nant souvent  dans  les  mêmes  familles ,  on  mei,  pour  éviter  la 
confusion,  derrière  chacun  des  homonymes  ie  nom  du  père. 

Dans  la  troisième  et  la  quatrième  ligne,  nous  aurions  pu 
lire  leoM  •A  et  J>U  r^,  à  cause  de  la  conjonction  ^a,  qui  se  lit 
une  troisième  fois,  ligne  5.  Le  futur,  après  cette  conjonc- 
tion, est  attesté  par  M.  Hoffmann  ^  :  les  mots  i^  èpayrœvTÔs 
Tivos,  if  (iTJ  (Arislole,  Hermeneutica ,  chap  v,  p.  17  a,  1.  19, 

'  I.  G.  E.  HofTmaun,  De  hermeneulicis  apad  Syros  Aristolelis,  Leipzig, 
1869.  Pour  les  passages  qno  nous  citons,  voir  p.  29,'!.  5,  et  p.  8A  ,  1.  3/j; 
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éd.  Becker)  sont  traduits  en  syriaque  par  Ij^^)  "VJUj  «^  el 
t  el  ;  ce  temps  est  encore  employé  dans  le  passage  suivant  : 
oiV  A  ^  ^«ao  ^^OAJ  ^  R  lbrsqu*il  fait  connaître  quelque  chose 
par  sa  voix.  >  Le  futur  a  alors  le  sens  du  participe  et,  dans 
les  deux  exemples,  on  mettrait  parfaitement  ^LL  et  ^^o^iao. 
Cependant  nous  avons  préféré  la  lecture  ^nK  "«"ÎD  *  et  •»nD 
Kin.  Cette  forme  de  la  conjonction  n*est  pas  usitée  en  sy- 
riaque; mais  dans  cette  branche  de  Taraméen,  on  ne  se  sert 
pas  davantage  de  ^1 ,  mais  toujours  de  ? .  Il  est  donc  tout 
naturel  que  le  palmyréen  ayant  emprunté  au  chaldéen  la 
forme  indépendante  de  "^1  ^  il  i*ait  aussi  fait  entrer  dans 
le  composé  ^1D,  el  qu'il  emploie,  exactement  comme  le 
chaldéen ,  également  ^ID  et  12  ^.  -:-  pn  est  exclusivement 
syriaque  et  signifie  hic,  tandis  que  ^'OD*  que  propose  M.  de 
Vogué,  aurait  le  sens  de  ibù  Le  sens  de  kdS,  U^^  n'est  pas  dou- 
teux; il  signifie  dans  tous  les  dialectes  araméens  hue,  de 
même  que  KDD,  U^^  a  le  sens  de  hinc.  Cependant  l'emploi 
delà  particule  D^,  JS*,  en  dehors  des  versions  de  la  Bible, 
est  rare,  et  le  ïomad  paraît  bien  plus  approprié  au  caractère 
vulgaire  de  cette  branche  du  sémitisme.  On  pourrait  donc 
peut-être  réunir  ri^KD^  en  un  seul  mot  el  s'appuyer  sur  l'u- 
sage fréquent  que  fait  Taraméen  de  la  terminaison  JS*I  ou  JS*; 
l'existence  d'un  mot  n^ND  pour  ND,  hébr.  riD,  est  attestée 
par  l'inscription  d'Ipsamboul.  On  traduirait  alors  :  «lorsque 
des  légions  arrivaient  souvent ,  b  en  prenant  "^riK  pour  une  pre- 
mière forme.  Seulement  il  faudrait  dans  ce  cas ,  pour  être  cor- 
rect, ina  au  pluriel.  Nous  avons  lu  }X^3D  p3î,  ceque  donne  la 


et  le  vocabulaire,  p.  i8i.  Voyez  aussi  ■iriifl'^^  y^^ikJ  «âo  «lorsqu*ils 
iraient  au  bain ,»  Rœdig^r,  Chrest.  syr.  p.  19 , 1.  9.  Dans  tous  ces  exemples, 
il  est  vrai,  il  s*agit  d*un  fait  supposé,  ce  qui  justifie  le  futur. 

*  L*usage  exigerait  Yaphel  *r'P  ;  car  on  ne  connaît  pas  d'exemple  de  pàëL 

Aurait-on  prononcé  été?  Cf.  {(^ = fi^l^F) ,  et  Z.  d.  D,  m.  G.  XXIi ,  p.  /i57,  n.  a. 

^  M.  Levy  s'apercevra  que  le  seul  exemple  du  i  qu'il  cite  (  Die  palm. 
Insehriften,  p.  116,  note  a  )  reposait  sur  une  faute  de  sa  copie.  Comp.  n**  nu 
de  M.  Levy  avec  le  n"  xxvi  de  M.  de  Vc^é. 

'  Voir,  p.  c.  Daniel,  v ,  ao. 
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Pcscliito ,  pour  traduire D13*l  D^D^D  (Ecclesiast.  vu.  Sa).  Le 
texte  porte  p3T  «ce  qui  ne  nous  paraît  pas  offrir  de.  sens  conve- 
nable ;  c*est  du  reste  le  seul  changement  que  nous  nous  soyons 
permis.  —  La  dernière  partie  de  la  ligne  5  a  beaucoup  tour- 
menté les  interprètes.  La  distinction  que  notre  texte  établit 
partout  entre  le  doîat  et  le  rèsch  exclut  de  prime  abord  la 
leçon  I^KT*! ,  qu'on  avait  proposée  ^  L'emploi  de  t-a  avec  le  par- 
ticipe pour  exprimer  une  sorte  de  gérondif  n'a  pas  besoin 
d'être  prouvé,  et  les  exemples  abondent  dans  toutes  les 
parties  de  la  littérature  araméenne;  p^CT  13  signifie  donc  «  en 
nourrissant.  »  L'insertion  du  yod,  pour  indiquer  le  son  e,  est 
répandue  surtout  en  chaldéen,  où  l'on  dit  D^Kp  ,  D^n*l^,  etc. 
Ce  dernier  mot  se  trouve  ainsi  dans  notre  inscription  même  à 
la  ligne  7,  et  ailleurs.  La  racine  DH  veut  dire  t  épargner,  »  exac- 
tement  comme  ^elZofiat  ;  ce  verbe  est  employé  ici,  comme  le 
verbe  grec  l'est  souvent,  sans  régime,  bien  que  dWdinaire  il 
soit  suivi  de  la  préposition  ^V,  et  particulièrement,  comme  dans 
notre  passage,  dans  le  Talmud  Joma,  Sg  a,  h^  non  n*1inn 
'?K*1l^^  h^  piDD  «la  loi  a  épargné  l'argent  d'Israël.  »  Nous 
avons  déjà  parlé  plus  haut  du  mot  ]H'*Ji^  pour  |K^3D.  — Les 
trois  premiers  mots  de  la  ligne  6  doivent  répondre  à  xaXù^ 
'SfoXeirevcrâiAevov  du  texte  grec.  Nous  avons  donc  pensé  pou> 
voir  prendre  1DV  ou  dC*lD3^  dans  le  sens  de  t  cité;  »  c'est  bien 
là,  dans  une  acception  plus  large  il  est  vrai,  t  l'endroit  qu'on 
habite»  ({«^ook.]^.  Dans  D^D'^^D,  nous  avons  encore  réuni  la 
syllabe  D^  au  mot  D^^t!^.  La  racine  J^aji-,  qui  se  rencontre 

*  Levy,  I.  c.  p.  81. 

^  Ce  mot  est  le  participe  actif,  et  Téquivalent  de  3w)lf)  en  liébreu.  L*ol>- 
servation  de  M.  Meix  (/.  c.  p.  683]  ii*a  donc  aacunc  portée.  Mous  profi- 
loos  de  cette  occasion  pour  corriger  une  erreur  que  nous  avons  commise 
dans  l'explication  de  Tinscription  de  Carpentras  (Journ,  as.  1868 >  I «p.  279), 
cfà  nous  avons  pris,  dans  la  sec(Hide  hgue,  le  mot  t:,^f)3  pour  cum  viro , 
tandis  que  c'est  le  participe  actif  du  verbe  c63  *  de  sorte  que  t^f}^  est  = 
fS>3i  et  avec  0^7  TO  qui  précède,  doit  être  traduit  :  aliquid  mali.  (Voyez 
Nœldeke,  Ueher  die  Mvmdart  der  Mandœerj  Gœttingue,  1862 ,  p.  2s,  note  2, 
et  Geiger,  Jadische  Zeitschrift,  t.  VI,  1868,  p.  1 5 8.)  M.  Merx{/.  c.  p.  698) 
propose,  on  ne  sait  guère  pourquoi,  07p  |Dl 

3  Cf.  JLflj*idf  Iw^ook.,  dans  la  version  syriaque  des  Actes,  xvili,  a6. 
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ss=  tOpt^  •  iranquitle  y  •  Jérémie,  xiLX,  i  o,  est  probaUeinent  une 
erreur  pour  J^ai*..  Nous  considérons  cet  adverbe  comme  un 
dérivé  de  Uu» ,  K3D  •  voir,  prévoir  »,  donl  on  a  K^DD«  prophète  » 
(cf.  nnn  et  nxn  ^).  rr^ir^DC^,  pour  n>n>DD,  signifierait  donc 
providenier,  DID  Vt3D  =  ^ià  raura,  doit  avoir  le  sens  de  «à 
cause  de  choses  semblables  ».  Les  deux  mots  sont  suffisamment 
connus  dans  les  langues  araméennes.  La  seplième  ligne  seule 
(nrésenle  une  lacune  qui ,  en  dehors  du  second  nom  de  JuHus, 
doit  avoir  contenu  Tanlécédent  de  KS)D  ^1,  probablement 
K3").  Nous  avons  traduit  a  le  préfet  du  seuil  »,  parce  que  la^D 
répond  au  mot  hébreu  *]D.  Par  les  V}Dn  ^"IDC^,  mentionnés 
U  Rois,  XII,  lo,  et  Esther,  ii,  si,  on  sait  qu*on  appelait 
«  gardiens  du  seuil  »  les  gardes  placés  aux  portes  du  temple 
aussi  bien  que  du  palais  royal  ;  ils  devaient  veiller  à  ce  que 
personne  ne  franchit  témérairement  ni  le  seuil  du  sanctuaire 
ni  celui  du  château.  Par  conséquent,  un  «préfet  du  seuil» 
était  le  chef  de  cette  garde,  ou  d*après  le  texte  grec  èvipxps 
Tov  lepov  tffpatreûpiov  xal  tîjs  terarp/So^. 

Une  place  importante  parmi  ces  monuments  revient  aux 
deux  inscriptions  inédiles  n*"  xxviii  et  xxix.  Le  texte  en 
est  garanti  par  les  estampages  de  M.  Vignes.  Elles  se 
trouvent  sur  deux  colonnes  de  la  grande  colonnade,  à  côté 
Tune  de  Tau  Ire ,  et  étaient  placées  sous  les  statues  du  roi  Odai- 
nat  II  et  de  sa  femme  la  reine  Zénobie.  La  première  est 
ainsi  conçue  : 

«V'^n  a-)  '•aTi  «an  và'^n  an  Niar 

a-Dpn  a»  m'»a 

«  Statue  de  Septimius  Odainat ,  roi  des  rois ,  restaurateur 
de  tout  son  Etat.  Les  Septimiens  Zabda ,  général  en  chef,  et 

*  La  version  chaidéenne  des  ChTon\qwû  rend  ces  deoi  mots  par  d6i^> 
cf.  XXVI,  i8;  XXIX,  39.  Voyez  Âbr.  Rabmer,  Em  laieiniKkwr  CtmmaAar 
au8  dem  Munlen  Jakrhunderi,  etc.  Thom,  1866,  p.  si ,  oth  le  nom  de  *3f> 
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Zabdaï,  général  de  Tadmor,  puissanls,  Tont  élevée  à  leur 
maître,  dans  le  mois  d'Ab  de  Tannée  682  (août  27 1  ].  » 

Le  sens  de  JLuaJQo»  n  est  pas  doiUeux.  C*est  un  substantif 
formé  du  participe  du  paël,  comme  K11D3D ,  KIS^D,  lljâCs.ao, 
et  tant  d'autres.  Le  verbe  JpD  signiCe»  réparer,  restaurer»  »  et 
a  passé  même  en  hébreu,  Ecclèsiast.  vir,  i3.  M.  de  Vogué 
s'est  trompé  en  prenant  ce  mot  pour  un  iihpaël  de  pp ,  et  en 
traduisant  «  regretté  de  la  patrie  tout  entière.  »  Non-seule- 
ment ce  verbe  n'existe  pas  en  araméen ,  mais  la  préposition 
qu'il  faudrait  dans  ce  cas  serait  ]D,  et  non  pas  ^1.  Le  singu- 
lier D^pK  qu'on  rencontre  ici,  ainsi  que  inscript,  iv  (D^pK  ^"î 
nDy  nnJ  n  «m'^ts;  '»J3  N")3n  nb  «  que  lui  ont  érigée  les  mar- 
chands qui  faisaient  partie  de  la  caravane  et  qui  sont  descen- 
dus avec  lui  ») ,  prouve  qu'à  Paîmyre  on  ne  prononçait  plus 
le  wuv  à  la  fin  de  la  troisième  personne  du  pluriel,  et  que 
)fx^u»|  est  pour  oâo*Dj ,  de  même  que  J^mj  est  pour  oJ^mj.  Cette 
habitude  de  ne  pas  écrire  les  lettres  qu'on  passait  dans  la  pro- 
nonciation se  révèle  encore  dans  l'orthographe  de  Kn^lD  ou 
XmD  (Inscript.  XV,  ligne  7,  ci-dessus,  p.  368)  pour  ?J^jutao 
de  na  pour  Ui». 

Voici  la  seconde  : 

Tout  le  reste  est  exactement  de  même  que  dans  Tinscrip- 
lion  précédente  ;  excepté  le  mot  pnmD^  «  à  leur  souveraine ,  » 
quit*emplace  le  pmoV  «à  leur  maître»  du  numéro  xxviii. 
Les  trois  premiers  mots  ne  présentent  pas  de  diflSculté  :  ils 
veulent  dire  :  «  Statue  de  Seplimia  Batzebina.  »  Tel  était  donc 
en  palmyréen  le  nom  de  la  reine  appelée ,  dans  le  texte  grec 
qui  accompagne  l' araméen ,  Zrfvo^ia ,  Zénobie  ;  pour  donner 
une  forme  grecque  à  ce  nom,  on  a  retranché  t)2  «fille,» 

O^D  ^t  expliqué  par  cette  racine.  Dans  Vayikra-rahha ,  chap.  i  (181  c), 
R,  Lévidit:  fjl^D  6>3^b  ]n)p  b*^1^2.  «Chez  les  Arabes  on  appelle  le  pro- 
phète sachva.  *  Les  Arabes  du  Midrasch  sont  certainement  les  Nabatéens. 
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€l  transposé  les  lettres  en  n^a^T  ^  Mais  que  signifient  les 
denx  mots  suivants ,  rendus  en  grec  par  T>)r  AafxirpordéTT/v 
eùtre^ff  (fatriXiortrav)  ?  Il  arrive  souvent  dans  ces  documents 
que  le  grec  ne  rend  pas  exactement  le  palmyréen.  Pour  le 
premier  mot ,  nous  pensions  donc  d* abord  au  syriaque  |J^*?a« 
Jadeea  «la  Juive,»  sans  les  porte-voix,  qu'on  supprimait  fa- 
cilement*. Nous  venons  de  voir  un  exemple  de  celle  suppres- 
sion dans  KmD;  nous  pouvons  citer  encore  'IDp  pour  "ID^p, 
Cœsar  (inscr.  xv,  ligne  3,  ci-dessous,  p.  367),  j'jX  pour  ^^1 
(inscript.  ï,  I.  1  eipassim).  Si  le  second  mot  est  complet,  il 
doit  être  la  troisième  personne  féminin  du  prétérit  de  «id?f ,  et 
signifier  «et  elle  a  été  juste.  »  Mais  nous  supposions  plulôt 
qu*il  manquait  un  olapk  à  la  fin  de  la  ligne ,  et  que  KDpITI 
était  un  adjectif,  comme  le  mol  qui  le  précède;  ce  serait 
donc  l^tiooofio,  également  sans  les  porte-voix,  et  cela  devrait 
cire  traduit  :  ■  et  sadducéenne  '.  » 

Le  témoignage  d*Athanase  [Epistola  ad  solitarios,  citée  par 
Valesius,  dans  ses  notes  sur  Ëusëbe,  Histoire  ecclésiast.  vti, 
3o,  f.  364  àe  Y  éd.  de  Cambridge),  qui  dit  :  louSa/a  vv 
Ztjvo^ia,  témoignage  qu'on  a  fortement  contesté*,  recevait 
donc  par  notre  inscription  pleine  et  entière  coniûrmation.  La 
protectrice  de  f  hérétique  Paul  de  Samosate  *  était  non-seu- 

'  Le  nom  Sabinus  était  porté  par  des  Syriens.  Voy.  Josèphe,  B.  J.  VI, 
1,6:  ^a€Tvos  TO^vofia  yévos  dnà  'Lvpias. 

*  Je  n*ig^ore  pas  que  la  véritable  prononciation  de  ce  mot  est  {J^Mfa• 

yondoîtOf  et  que  tt^?A*  yondito,  donné  par  Michaeiis,  est  sujet  à  caution, 

comme  tant  d^autres  formes  contenues  dans  ce  lexique ,  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  suivies  de  témoignages  tirés  d'auteurs  syriaques.  La  suppression  du  yod 
dans  une  diphthong^e  serait  difficile,  bien  que  cette  lettre  paraisse  man- 
quer d'une  manière  analogue  dans  Tf),  ci-dessus,  p.  369,  note  1. 

'  En  adoptant  môme  la  première  interprétation,  «et  elle  a  été  juste,» 
on  devra  encore  penser  à  la  prétention  particulière  des  Sadducéens  à  être 
considérés  comme  des  0*p*7i,  ou  âtxaîot.  Voy.  Geiger,  Urschrift,  et  mon 
Essai,  I,  p.  77  et  suiv.  Le  sens  serait  donc  au  fond  le  même. 

*  Basnage,  Histoire  des  Juifs ,  livre  Vlll,  chap.  m.  —  Overdick,  Ueher 
die  pahnyrenischen  Inschrijten ,  dans  le  Z,  d,  D.  m.  G,  XVIII,  p.  jhb» 

*  Eusèbe,  Histoire  ecclésiastique ,  vu,  3o  ,  et  le  commentaire  de  Valesius. 
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lemenl  juive,  mais  juive  sadducéenne ,  c*esl-à-dire  descendue 
de  celte  aristocratie  sur  laquelle  s*appuyaient ,  à  de  rares  ex- 
cepiions  près,  Hérode  et  toute  sa  lignée,  et  que  les  Phari- 
siens avaient  en  profonde  aversion.  Après  la  destruction  de 
Jérusalem,  bien  des  familles  sadducéennes  devaient  suivre 
dans  le  nord  de  la  Syrie,  et  en  Arménie,  les  débris  des  Hé- 
rodiens  qui  s*y  étaient  retirés  ^  La  maison  royide  d*Idumée 
avait  donné  l'exemple  des  mariages  avec  les  rois  païens,  et 
on  n'ignore  pas  que  la  dévote  Bérénice  espérait  bien  répouser 
Titus  et  devenir  impératrice.  Le  temps  n'avait  pas  apaisé  les 
anciennes  haines ,  et  les  docteurs  de  Tibériade  ne  reconnais- 
saient pas  plus  une  juive  en'  Zénobie  que  celle-ci  ne  consi- 
dérait probablement  ces  rabbins  comme  ses  coreligionnaires. 
On  comprend  ainsi  pourquoi,  d'après  le  même  Athanase, 
1  elle  ne  donnait  pas  aux  Juifs  les  églises  pour  en  faire  des 
synagogues»  (où  héhotme  ràs  èKHXYjtrlas  tovhahts  els  trwta* 
ycôyàs).  Les  souvenirs  qui  se  sont  conservés  d'eUe  dans  le 
Talmud  ^  la  dépeignent ,  au  contraire ,  comme  dure  et  cruelle 

'  Voyez  ce  que  dit  M.  Geiger,  sur  ces  émigrations  des  famiUes  saddu- 
céennes, dans  J&d,  Zeilschrift,  t.  IV,  i866,  p.  219-220. 

*  Nous  plaçons  de  nouveau  sous  les  yeux  du  lecteur  le  passage  du  Tid- 
mud  de  Jérusalem,  Teroumot,  viii,  10  (fol  US  b.)  :  7>bn*b  W3>P  13  TW 

fyri:hv  D>3:f  ji^b  "^ipfy  >ii>33  dd»d>o  bfjipc  >3"^i  >p>A  >3*î  pbo  teiDDDi 

■)DDD  7P  pu  »p'yO  7P  bis?  D>3  j>p>Cî?)D  J>DO  733?  pD>n3  ftlD  ^S> 
(1.  n3pf)i)  >ipf)b  (variante  ;  it^)  l^t*^  "^3  iup  ft-^^DOD  fr7M  pb  "Wh 
f)02^V  1^  3r^rc6l  «Se'ér  bar  Hinena  ayant  été  fait  prisonnier,  R.  Imî  et  R. 
Samuel  montèrent  pour  obtenir  sa  grâce.  «On  enseigne,  leur  dit  la  reine 
Zénobie,  que  rotre  créateur  £iit  des  prodiges  pour  vous  délivrer  de  ceux  qui 
vous  opjmment!»  Au  même  moment  un  Sarasin ,  portant  une  épée,  arriva 
et  leur  dit  :  «Avec  cette  épée  Bar  Nesor  tua  son  oncle!  et  bar  Ifinena  dbtint 
sa  liberté.»  Le  texte  porte  «son  frère;»  mais  en  ajoutant  un  bèt,  le  fait  ra- 
conté par  le  Talmud  est  conforme  à  l*histoire ,  et  se  rapporte  au  meurtre  com- 
mis par  M eannaï  (Mseonius)  sur  la  personne  du  frère  de  son  père ,  sur  Odai- 
nat  II,  l'époux  royal  de  Zénobie.  (V.  dans  le  livre  de  M.  de  Vogué,  p.  3i .) 
C'est  là  le  seul  endroit  où  il  soit  question  de  Zénobie  dans  les  écrits  rabbi- 
niques  ;  mais  le  fils  de  Nassor  parait  avoir  laissé  une  fâcheuse  impreifion 
parmi  les  docteurs.  Voici  d'abord  un  passage  du  Talmud  Ketabot  •  5 1  b  : 
«Comment  Ben  Nassor  est-il  appelé  tantôt  roi,  tantôt  brigand?  C'est  que^ 
comparé  à  Ahasuérus,  c'était  un  brigand,  ot,  comparé  à  un  brigand  ordinaire, 
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envers  les  Juifs ,  et  ceux-ci  poursuivaient  de  leurs  malédic- 
tions le  royaume  de  Tadmor*.  Ce  que  nous  savons  du  reste 

c*était  un  roi.»  {>3>  yf)  D'UOb  0>b  np  f)D:>l  "jb»  C»>i  np  OPD  "^t:  j31, 

fjlD  "jbo  f>pb333  D»t>Db  0:i  f)P  D»WDb  CniCPf)).  Ceci  rappdle  le  pas- 
sage de  la  lettre  de  Zénobie  à  Tempereur  Aurélien  :  «Lairones  Syri  excrci- 
tam  tniim,  Anreliane,  vicernnt»  (Vopisciis,  iiure2ianii«,  37).  Ailleurs  le  ver- 
set :  Et  vcilà  qu'une  autre  petite  corne  montait  au.  milieu  d'elles  [Daniel,  vu, 
8)  est  appliqué  à  Ben  Nassor,  et  les  mots  :  Et  trois  des  premières  cornes  furent 
arrachées  devant  elle  [ibid.)  sont  rapportés  à  «ceux  qaî  se  sont  donné  leur 
empire,  c*est-à-dire  qui  l'ont  usurpé ,  Macrine ,  Carus  etCardîdos»  {)OPOt  K 
D17>7"^p1  D'npl  ppJD  OPI^bo  ODi),  Béreschit'rahba,ch»LXTiYï{tol  86  d). 
Le  même  Midrasdi  se  lit  lalkout^  III,  S  106A,  avec  les  variantes  de  "^'àS^ 
pour  itO ,  et  de  DPHpl  DH^pl  D1"^*p1]D ,  pour  les  noms  des  trois  usurpa- 
teurs. On  voit  Êicilement  que  Tagadiste ,  qui  est  Tauteur  de  cette  interpré- 
tation du  fameux  songe ,  peu  soucieux  de  reproduire  exactement  les  noms 
romains ,  a  été  plus  préoccupé  de  faire  d'abord  un  jeu  de  mots  entre  hêren 
(corne)  et  ces  noms  qui  en  renferment  tous  les  trois  les  deux  premières 
ccmsonnes ,  et  puis  d'avoir  trois  noms  formant  entre  eux  une  sorte  d'allité- 
ration ,  telle  que  l'aiment  les  Orientaux.  Mais  au  fond  de  ce  jeu  d'esprit ,  il 
y  a  l'histoire  vraie.  Parmi  les  trente  tyrans ,  dont  Trebellius  PoUio  a  esquissé 
l'histdbre,  abstraction  faite  d'Odainat,  qui  a  été,  comme  tant  d'autres, 
compté  oiia  d'obtenir  pour  Rome  le  même  nombre  qu'autrefois  à  Athènes ,  il 
en  reste  seulement  trois  qui  ont  trait  à  l'Orient ,  Macrianus ,  Cyriades  et  Bal- 
lista.  (Voy.  Gibbon ,  Hist.  ojthefall  and  décline  of  ihe  roman  empire,  ch.  xii.) 
Le  nombre  donné  dans  le  Midrasch  est  donc  exact.  Mais  deux  des  noms 
le  sont  aussi  :  Macrianus  et  Cyriades  répondent  évidemment  à  {npO  et 
DH^'^pf  comme  il  faudra  lire.  11  ne  reste  que  Ballista,  qui  ne  ressemble 
en  rien  à  DHp;  mais  dans  un  fragment  (C.  Mûller,  Fragm.  hist.  grœc.  IV, 
196)  il  est  question  d'un  général  nommé  Carinus,  qu'Odainal  voulait  faire 
mettre  à  mort,  et  qui  pourrait  bien  être  le  Carus  du  prédicateur  juif. 
M.  Mûller  fait  observer  que  ce  Carinus  ne  se  retrouve  pas  ailleurs;  serait- 
il  identique  avec  le  Ballista  de  Pollion.^  Quoi  quil  en  soit,  en  présence  de 
ces  données,  on  n'hésitera  pas,  je  pense,  à  voir  Odainat  dans  le  Ben  Nassor 
du  Midrasch.  —  Dans  le  morceau  de  Teroumot ,  nous  n'avons  pas  traduit  le 
mot  DD1DDD  «  qui  se  lit  encore  une  seconde  fois ,  fol.  66  b  dans  le  Midrasch 
sur  VEcelésiaste ,  xi ,  1  ;  on  trouve ,  avec  une  orthographe  un  peu  différente  : 
f)DODD  1*703  ♦f)710>  p7»ir>f)  :>PV  ">M1  «et  après  quelques  jours,  les 
Juifii furent  faits  prisonniers...»  J'ignore  l'origine  de  ce  mot;  il  ressemble 
beaucoup  sous  la  dernière  forme  au  PD?)f)DD  (0^>>^^y*')  du  glossaire  pehievi 
de  M.  Spi^^l,  Die  traditionneUe  Literatur  der  Parsen ,  Wien ,  1860 ,  p.  45g. 
Le  sens  serait  alors  «général,  chef  de  l'armée.» 

'  Le  passage  est  cité  dans  mon  Essai,  p.  16.  Voy.  aussi  Jebamot,  17  a. 
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de  la  vie  de  Zénobie  nous  montre  cette  reine  comme  élève 
dévouée  du  philosophe  Longin,  elle  penchait  certainement 
vers  le  néo-platonisme»  doctrine  qui  permettait  le  mieux  de 
concilier  la  mythologie  de  Palmyre  avec  les  instincts  au  fond 
monothéistes  de  Tépoque  \ 

Mais  malgré  tout  ce  que  cette  interprétation  peut  avoir  de 
spécieux,  nous  nous  inclinons  devant  une  explication  qui 
nous  est  communiquée  par  notre  savant  ami,  M.  Levy,  de 
Breslau.  Il  considère  Nm^  comme  =  Kfl^n^,  U^^^^t  en 
syriaque  surtout  «  célèbre.  »  Pour  Tomission  de  Yaïn,  on  peut 
comparer  ]'»X3  pour  ^^ysa,  XT»?  pour  K1W»  '•mOC;  pour 
••niriD^,  etc.  Dans  ce  cas,  KriplTI  Km^  deux  adjectifs  ho- 
norifiques ,  correctement  placés ,  en  syriaque ,  devant  le  nom 
qu'ils  qualifient,  répondraient  très-bien  aux  épithèles  grec- 
ques, quoique  XanirpàTOLTOs  rende  ordinairement  plutôt  K")^n^ 
dans  nos  inscriptions. 

Nous  terminons  cette  note  par  une  observation  sur  les 
mois  des  Palmyréens.  Nos  inscriptions ,  par  un  heureux  ha* 
sard,  les  renferment  tous,  et,  grâce  aux  nombreuses  bilingues, 
la  plupart  sont  accompagnés  des  noms  correspondants  des 
mois  macédoniens.  Les  voici  dans  Tordre  régulier,  en  com- 
mençant par  le  printemps  :  i"  Nisan  (EavdtKÔs^  inscripl.  i, 
II,  IV,  VI,  etc.);  2"  lyar  (l^X,  lxxxviii);  3°  Sivau  (xxxiu); 
4"  Tammous  (\làvsfios,  m);  5°  Ab  (X&os,  v,  xxviii,  xxix); 

—  M.  Neubauer,  dans  sa  Géographie  da  Talmud,  Paris,  i868 ,  p.  3oi ,  pré- 
tend qu'il  serait  difiicile  de  supposer  une  erreur  constante  dans  l'ortho- 
graphe 7)lt)lp ,  pour  laquelle  nous  avons  proposé  'y\J>7r>.  Mais  la  faute  nW 
pas  aussi  générale  que  le  croit  M.  Neubauer;  le  Talmud  de  Jérusalem,  tou- 
jours plus  exact  dans  les  noms  géographiques  des  pays  syriens,  porte,  dans 
la  Mischna,  Nazir,  iv,  2,  Tadmor.  Dans  la  Bible,  le  nom  ne  se  rencontre 
que  II  Chroniques,  viii,  ai  il  pouvait  donc  être  inconnu  aux  copistes  du 
Talmud  de  Babylone.  D'après  Jehamot,  17a,  on  pouvait  même  supposer, 
que  les  Juifs  de  Babylone  confondaient  aussi  Tarmoud  et  Tamoud,  les  ^- 
fiovSijvot  du  Périple  d'Âgatharchide  (Geographi  grœci  minores,  éd.  C.  Mûl- 
ler,  I,  p.  181,  S  9a  et  notes). 

'  Plotin  avait  fondé  son  école  à  Antioche,  vers  a/iA.  Longin,  son  dis- 
ciple ,  montre  une  grande  admiration  pour  la  Bible  dans  son  traité  Da  Su- 
blime, chap.  VII. 
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6°  Eloul  (lxxix);  7**  Tiscliri  Ctirep^epeTaTos ,  xvii,  xxii,  et 
passim)  ;  8*Canoun  (]1iD,  àetos,  xxx,  lxiii,  lxiv);  9"  Casloul 
(ViVdd  ,  kveXXatoSy  xxiv,  lxxv)  ;  10'  Tebct  (Xitlvvcûos^  lxvi)  > 
f  i"  Schebat  (lxxxix);  12*  Adar  [Avalpos,  viii,  ix,  x  et  pas- 
sim). Gomme  on  le  voit,  les  Palmyréens  se  distinguent  des  Sy- 
riens ,  qui  ont  adopté  pour  le  3'  mois  Haziran,  et  pour  les  7', 
8*,  9*  et  lo'mois ,  un  premier  et  un  second  Tischrin  ,ain»i  qu'un 
premier  et  un  second  Canoun,  Ils  s'accordent,  au  contraire ^ 
parfaitement  avec  le  calendrier  juif,  excepté  pour  le  8*  mois, 
qu-ils  nomment  Canoun  à  la  place  de  Markeschvan  (jl^n^D, 
déjà  Mapaovétv,  ou  Hapaovéïnf ,  chez  Josèphe,  A.  J.  I,  m ,  3). 
Casloul  pour  Caslew  (dé}à  ainsi  Nékémie,  i,  i  ;  Zacharie,  vu; 
1 ,  XouïXev,  Jos.  A.  J.  XII,  v,  4)  n'est  qu'un  léger  change- 
ment. Par  une  communication  obligeante  de  M.  Nœldeke', 
nous  possédons  aussi  les  mois  des  Mandéens ,  dont  voici  les 
noms  :  ^ND"»!,   liCN,    JK^D,    nD'^Xn,   aK,  ^1^:?,   pttr^D, 

|icntÊ?*co  ou  fNwn^KD ,  p^KD ,  iD-'aKO ,  iDNaxtî; ,  nxix.  Ce 

sont  «ncore  les  noms  des  mois  juifs ,  à  Texceplion  d'un  seul  ^ 
du  9%  qui  est  appelé  Canoun,  pour  Cashiii,  tandis  que  les 
Palmyréens  remplaçaient  par  Canoun  le  nom  du  8*  mois.  On 
voit  facilement,  par  cette  comparaison,  que ,  malgré  les  diffé> 
renées  que  nous  avons  fait  remarquer,  le  fond  de  ces  calen* 
dri€rs  reste  identique,  et  est  par  conséquent  très -ancien. 
Les  différences  portent  presque  exclusivement  sur  le  troi- 
sième quart  des  noms ,  où  le  mois  Canoun,  qui  exisle  chez  les 
Syriens,  les  Palmyréens  et  les  Mandéens^  a  disparu  chez  les 
Juifs;  Marheschvan  et  Kislev  ne  se  sont  conservés  que  sur 
deux  listes,  et  ont  disparu  sur  les  deux  autres. 

J.  Debenbodbg. 

'  M.  Nœldeke  a  trouvé  cette  liste  des  mois  dans  un  manuscrit  mandéen 
de  la  bibliothèque  de  Berlin,  intitulé  :  6^cf>vf'0  '^f>DDf>  «Livre  des  signes 
du  zodiaque,»  recueil  astrologique,  tiré  presque  entièrement  des  ouvrages 
arabes  ou  persans. 


XIII.  2  5 
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Spécimen  des  PorAnas.  Texte  ,  transcription,  traduction  et  com- 
mentaire des  principaux  passages  du  Brahmavaevarta  puràna ,  par 
L.  Lbdpol.  Paris»  1868»  petit  in-8°,  67  pages. 

Ce  titre  n*est  pas  tout  à  fait  exact.  L'ouvrage  de  M.  Leupol 
aurait  dû  s'intituler  :  Texte,  transcription,  etc.  des  princi- 
paux passages  du  Brahma-  Vaivarta-Parâni  Spécimen  ^,  de 
M.  Stenzler,  car  il  n'en  çst,  en  effet,  qu'une  reproduction 
abrégée.  L'auteur  aurait  dû  mentionner  cette  circonstance, 
et  ne  pas  se  contenter  de  citer  en  termes  peu  explicites  la 
publication  qui  a  servi  de  base  unique  à  la  sienne.  Voici 
d'ailleurs  ses  propres  paroles  :  «  M.  Adolphe-Frédéric  Stenz^ 
ier  a  fait  imprimer,  à  Berlin,  en  1829,  des  fragments  du 
Brahmavsvarta-Purâna,  dont  M.  A.  Langlois  a  rendu 
compte  dans  le  Journal  des  Savants,  en  octobre  i83a'.  Le 
philologue  allemand  avait  dédié  ces  extraits  à  Frans  Bopp^ 
son  maître  et  le  nôtre.  »  Le  Fait  est  que  ces  fragments  sont 
précisément  ceux  dont  M.  Leupol  réédite  aujourd'hui  une 
partie.  Son  texte  ',  sauf  quelques  omissions ,  est  idenliqùe- 
mentle  même  que  celui  de  M.  Slenzler.  De  bonnes  variantes 
du  manuscrit  de  Paris,  relevées  par  M.  A.  Langlois,-  n'y  ont 
même  pas  trouvé  place  '. 

*  Brahma-VawarUi'Parani  Spécimen t  textume  codice  manuscripto  BiUio- 
thecœ  Regiae  Berolinensis  edidit,  interpretationem  latinam  adjecit  et  00m- 
mientationem  mythoiogicam  et  criticam  praemisit  A.  F.  Stenzler.  -Bendiiii, 
1839,  in-ia,  54  pages. 

*  Ainsi  M.  Leapol  écrit  avec  M.  Stender,  d*après  la  méthode  de  Bopp , 
abandonnée  aujourd'hui  par  les  savants  et  par  TEcole  de  Nancy  elle-mèmie  : 
dai*va,  au  lieu  de  dcùva;  yathâ'  c'itam,  au  lieu  dejalhâ*  c'itam,  etc. 

'  Ainsi  madâçrayam  (sarga  i,  sloka  34,  b)  aurait  donné  un  meâienr 
sens  que  dayàçriyam, 

Naikatra  (  sarga  11 ,  si.  a5 ,  a  )  est  une  leçon  Bien  préférable  à  nu  katra/ 
restitué  par  M.  Stenzler,  d*après  le  texte  fautif  du  manuscrit  dé  BérUn, 
nakatra, 

îçvaras  (sarga  11,  si.  3o,  a)  est  la  seule  leçon  possible.  Le  manuscrit  de 
Berlin  ainsi  que  le  texte  de  M.  Stenzler  donnent  içvaram.  (  Voy.  le  Compte 
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L*auteur  du  Spécimen  des  Purânas  ne  semble  pas  avoir 
tiré  un  parti  suffisant  de  la  version  latine  de  son  prédéces- 
seur, si  Ton  en  juge  par  des  passages  tels  que  les  suivants , 
où  ravantage  n  est  certainement  pas  du  côté  de  la  traduc- 
tion française  : 

t  Oculi  nictationis  sejunclione  cor  meum  foret  combus- 
«  lum  ^ 

«  Privé  de  ton  regard ,  mon  cœur  se  dessécherait.  » 

tQualem  aliam  domini  tui  amalam  conspiciam'P 

t  Quelle  autre  bien-aimée  lui  verrai-je  I  » 

*  Vi  intentionis'.  » 

«  Tout  entière  à  la  passion  de  son  cœur.  » 

*  Quare  hnmana  sine  dubio  évades  in  terra ,  a  me  exse- 

•  cratione  affecta ,  a  vida  !  » 

«Va  donc  être  une  femme  sur  la  terre,  à  reine,  dont  je 

•  diâtie  l'exigeant  vouloir  ^.  » 

En  1829,  M.  Stenzler  s'était  avoué  embarrassé  par  le  sens 
du  mot  cakâra  *.  Depuis ,  le  Dictionnaire  de  Saint-Pétershourg 
a  expliqué  cette  comparaison ,  d'ailleurs  si  fréquente ,  des 
yeux  avec  les  c'akôras ,  en  citant  précisément  le  passage  en 
question*.  L'auteur  du  Dictionnaire  sanskrit -français ,  sans 

rendu  de  l'ouvrage  de  M.  Stenzler  dans  le  Joarruil  des  Savttnts ,  octobre 
i8d2.) 

*  datàundmêsavirahâd  bhavêd  dagdham  mono  marna  (sarga  i,sl.  9,  h.)- 
La  même  idée  est  développée  dans  le  Bhâgavata  Porâna.  Cf.  Pantchâ- 
dhyâyî  ou  cinq  chapitres  sur  les  amours  de  Crichna  avec  les  Gôpis,  par 
M.  Hauvette-Besnault  {Journal  asiatique,  i865,  n**  ^),  chap.  xxxi,  vers  i5. 
M.  Levpol  ne  parait  pas  avoir  connaissance  de  ce  travail. 

*  (SÛga  I,  si.  6a,  a.)  Ce  passage  signifie  :  Je  veux  voir  comment  est 
(Iddrdm,  qualem)  cette  amante  de  ton  maître,  autre  que  moi. 

'  Tôgatai  (sarga  i,  si.  66,  a).  Cf.Pantchâdhyâyi, etc.  chap.  xxix,  vers  9^ 
10  et  11,  où^e  trouve  exprimée  la  même  idée  de  Tunion  mystique  avec  la 
divinité* 

*  Cette  paraphrase  du  mot  arthikê  (sarga  11,  si.  io3,  h)  nous  parait  bien 
forcée. 

'  Brahma-Vaivarta-Purani  Spécimen,  etc.  p.  i3. 

*  caksuçi/akàràbhjàm  (sarga  i,  si.  10).  Cf.  aussi  iVaûfcadrya,xxii,  versai, 
43 ,  dans  VAnthologia  sanscrita  de  Chr.  Lassen ,  rééditée  par  J.  Gildemeister. 
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se  préoccuper  des  doules  du  savant  aileniand ,  a  simplement 
reproduit  sa  traduction  : 

aFaciem  tuam  splendenlem  sicut  festi  autumnalis  luna, 
«nectare  replelam,  patpehris,  o  domine,  haurio  inierdiu 
«  nocluque.  » 

•<  Ton  visage  beau  comme  une  lune  de  fêle  d*aulomne 
«  et  resplendissant  du  breuvage  des  dieux,  ô  mon  seigneur, 
u  je  le  bois  avec  les  cils  de  mes  paupières,  nuit  et  jour.  » 

Toutes  les  notes  de  M.  Leupol  sonl  traduites  de  celles  de 
M.  Stenzler. 

En  voici  quelques  exemples  : 

«Tvayi  manas.  Subintelligi  polest  nivartatê,  sicut  NaL  x, 
«  i5,  a;  aut  Samâdadhâmi,  sicut  Ram.  lib.  I,  xvii,  33,  b.  » 
[B.  V,  P,  Spécimen,  p.  i3.) 

«Avec  twayi  manas,  on  peut  sous -entendre  nivartatê, 
«  comme  dans  le  chap.  x,  si.  i5  de  Nala,  ou  samâdadhâmi, 
«comme  dans  le  Râmâyâna,  lib.  I,  xvii,  33. »  (Spécimen  des 
Purânas,  p.  12.) 

«  Susbvâpa  propriè  dormivit,  hic  significare  videtur  iœidit 
«  in  mœrorem.  »  (  fi.  V.  P.  Spécimen,  p.  i3.) 

«Su'swâpa,  parfait  de  swap,  sv^apimi  et  swapâmi',  dor- 
«  mir,  s^endormir,  etc.  signifie,  dans  ce  passage,  être  abattu, 
«consterné.»  (Spéc.  des  P,  p.  \^.) 

«  Ashtôltaraçatam  ybwa55e  positum  est  pro  ashlôttafaça- 
«tayugam,  centum  et  octo  aeva  habens.  Sœpius  enim,  ubi 
«  substantîvum  ab  legente  facile  subintelligi  potuit,  nuduin 
«  nmnerale  posuerunt  poelae.  »  (jB.  V.  P.  Spec.  p.  17.) 

tt  AsHottaraçatam  [astau-attara-çatam),  au  premier  vers 
«  du  çloka  Qà ,  est  mis  évidemment  par  ellipse  pour  as^ottara- 
«çatayugam.  Les  poêles  sanscrits,  à  la  suite  de  Tadjectif  de 
«nombre,  sous -entendent  presque  toujours  le  nom  de  la 
«chose  comptée,  lorsqu'il  est  facile  de  voir  à  quoi  s'appit^ 
«quent  les  chiffres.  »  (Spéc,  des  P.  p.  49.) 

'  Puisque  M.  Leupol  croit  devoir  citer  des  formes  grammaiicales ,  il  au- 
rait pu  signaler  les  formes  épiques  bràta  et  sanvakj^ata  (sarga  i,  si.  Sa 
et  35). 
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Ce  qui  appartient  en  propre  à  M.  Leupol ,  c'est  d'abord  une 
analyse  des  morceaux  du  Brahma-Vaivarta-Purani  Spécimen 
de  M.  Stenzler  dont  il  ne  donne  pas  le  (exle,  destinée  à 
relier  enlre  eux  les  fragments  détachés  ;  ensuite  une  théorie 
mythologique  que  nous  lui  laissons  exposer  lui-même  : 

«  Si  j'osais  expliquer  le  sens  de  la  fable  contenue  dans  le 
passage  que  nous  venons  de  traduire,  je  dirais  que  Kris'na, 
celte  personnification  poétique  de  TArya  du  nord,  cet 
lionune  dieu  de  la  contrée  aux  Sept  rivières  [Saptasindu, , 
Heptapoiamie) y  ce  conquérant  indigène  qui,  tourné  vers 
Test,  rêvait  avec  passion  Tempire  de  toute  la  grande  pres- 
qu'île, se  sent  entraîné,  d'une  part,  vers  les  bords  sacrés 
du  Gange,  où  l'attire  Râctâ  (le  printemps),  son  premier 
amour,  sa  légitime  épouse,  la  reine,  tandis  qu'il  est  retenu, 
d'autre  part,  aux  confins  des  déserts  du  Sind  et  des  sept 
affluents  de  ce  fleuve,  que  représentent  Virajâ ,  sa  maîtresse, 
et  ies  sept  enfants  de  cette  autre  Agar,  jusqu'à  ce  que,  toute 
digue  étant  rompue,  tout  frein  brisé,  toute  pente  suivie,  il 
aille  à  la  mer  (à  la  vraie  mer,  qu'il  ne  connaissait  pas)  des 
deux  côtés  à  la  fois ,  qu'il  envahisse  la  plaine ,  qu'il  se  préci- 
pite au-dessus  des  montagnes  du  centre,  qu'il  jouisse  enfin 
de  sa  victoire  dans  les  vallées  de  Madura ,  bien  au  sud  de  la 
péninsule  désormais  soumise  à  ses  lois,  en  face  de  l'île  opu- 
lente et  légendaire  appelée  aujourd'hui  Ceylan,  la  plus 
belle  de  toutes  celles  que  baigne  l'Océan  (pour  me  servir  des 
expressions  du  Râmâyâna,  la  plus  riche  perle  littéraire  du 
sanscrit) ,  la  resplendissante  Lanka.  »  (P.  35  et  36.) 

En  résumé,  les  personnes  qui  n'ont  pas  à  leur  disposi- 
tion le  Brahma-Vaivarta-Purâni  Spécimen  paru  il  y  a  qua- 
rante ans ,  à  Beriin ,  pourront  consulter  le  Spécimen  des  Pu- 
rdnai  de  M.  Leupol  et  lui  payer  le  tribut  de  reconnaissance 
qu'il  réclame  en  ces  termes  : 

•  Assurément  ce  ne  sera  pas  notre  faute  si  l'on  reste  en- 
core obligé,  souvent  en  pure  perte,  de  faire  des  frais  consi- 
dérables de  temps ,  de  peine  et  d'argent ,  pour  essayer  d'avoir 
une  certaine  teinture  d'orientalisme  gangétique,  et  ce  sera 
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l*bonneur  de  ï Ecole  de  Nancy,  quoi  qu'il  arrive,  de  s'êlre 
proposé  de  rendre  les  études  sanscrites  aussi  faciles  que  le 
sont  devenues  celles  du  latin  et  du  grec.  »  (  Avertissement , 
p.  V  et  VI.) 

Stanislas  Guyard. 


NOTE  SUR  LA  XIII*  INSCRIPTION  PHENICIENNE  D'EGYPTE 
RECUEILLIE  ET  COPIEE  PAR  M.  DEVERIA. 

Dans  un  savant  et  judicieux  mémoire  sur  les  inscriptions 
phéniciennes  d*£gypte,  recueillies  et  copiées  par  M.  Devéria , 
inséré  au  Journal  asiatique  (avril-mai  1868) ,  M.  Zotenberg 
déclare  renoncer  à  Tinterprétation  de  la  xiii*.  accompagnée 
sur  le  carnet  du  copiste  de  cette  mention  :  «  Abydos,  grand 
temple ,  couloir  des  sacrifices  conduisant  à  Tescalier.  » 

M.  Zotenberg  a  lu  les  seules  lettres  initiales  y)2  qui,  dans 
quelques  inscriptions  précédentes,  déchiffrées  et  traduites 
par  lui,  sont  constamment  suivies  d*un  nom  propre  d'homnie 
ou  de  femme.  Ici  T absence  de  ce  nom  semble  avoir  rebuté 
notre  savant  collègue. 

Cette  inscription  me  parait  au  contraire  d'une  lecture  et 
d\ne  interprétation  très-facile ,  en  suivant  un  autre  ordr^ 
d'idées ,  c'est-à-dire  en  cessant  de  la  considérer  comme  Tex- 
pression  d'un  sentiment  religieux  émanant  d'un  pèlerin  rer 
connaissant.  La  régularité  et  la  netteté  des  caractères,  la 
place  qu'occupe  la  phrase,  son  existence  unique,  toutes  ces 
circonstances  réunies  concourent  à  prouver  qu'il  ne  s'agit 
ici  que  d'un  simple  avis  indicatifà  l'usage  des  visiteurs  étraiiT 
gers,  comme  ces  écriteaux  de  nos  rues  et  des  monuments 
publics.  Dans  cette  hypothèse ,  il  est  digne  de  remarque  que 
la  rubrique  explicative  de  M.  Devéria  est  à  peu  près  la  tra-. 
duction  de  l'inscription. 

Aux  trois  lettres  lues  par  M.  Zotenberg  il  faut  ajouter  la 
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suivante,  qui  est  un  hé  fort  reconnaissable.  Nous  avons  alors 
le  mot  n^^a ,  «  conduit  ou  couloir.  » 

Les  deux  letlrcssuivanles  sont  deux  mim  que  le  graveur 
a  différenciés ,  Tun  d*eux  étant  initial.  La  letlre  suivante  est 
un  tsade,  précédé  d'un  signe  qui  pourrait  tenir  lieu  du  Kevozo 
syriaque. 

KSDD  educens, 

participe  présent  hipbil  du  verbe  concave  (quiescenl)  yiD 
«  faire  sortir.  »  L'k  terminal  tient  ici  lieu  du  hé  hébreu , 
comme  Tépigraphie  phénicienne  et  surtout  carthaginoise  en 
offre  tant  d'exemples. 

xbl'ja  per  helicem. 

Ce  singulier  paraît  propre  au  phénicien,  Thébreu  n'ayant 
que  le  pluriel  0'^b^b  «  qui  a  la  même  signification.  Si  Ton 
prend  la  lettre  suivante  pour  un  iodj  ce  qui  est  admissible , 
on  aura  une  forme  construite  de  ce  même  pluriel;  mais  il 
me  semble  plus  rationnel  de  la  lire  hé. 

Da")n  lapideum. 

Le  mim  est  gravé  un  peu  au-dessus  pour  éviter  la  fenle 
de  la  pierre. 

Nous  avons  alors  la  phrase  :  «  Couloir  conduisant  à  Tesca- 
lier  de  pierre.  » 

D'  Camille  Ricque. 

Ayant  examiné  avec  grande  attention  les  observations  qui 
précèdent,  je  dois  déclarer  qu'il  m'est  impossible  d'adhérer 
à  Tinterprétalion  donnée  par  M.  le  D'  Ricque.  La  quatrième 
lettre  de  Tinscription ,  que  M.  Ricque  déclare  être  un  n  fort 
reconnaissable,  me  semble  au  contraire  assez  difficile  à  dé- 
terminer; car,  à  moins  d'y  voir  une  combinaison  de  deux 
lettres,  il  faut  admettre  qu'une  lettre  primitive  (probable- 
ment n)  a  été  surchargée.  Quant  aux  deux  lettres  suivantes, 
il^e  parait  impossible  d'y  voir,  avec  M.  Ricque,  deux  D, 
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car  elles  ne  se  ressembienl  en  aucune  manière.  Si  la  pre- 
mière est  D ,  la  seconde  ne  peut  pas  Têtre ,  el  réciproque- 
ment. L'alphabet  phénicien  ne  fournit  aucun  exemple  de 
lettres  initiales  différentes  des  caractères  ordinaires.  Je  per- 
siste à  penser  que  cette  inscription  est  du  même  genre  que 
toutes  celles  qui  la  précèdent,  c'est-à-dire  qu'elle  renferme 

le  nom  d'un  visiteur.  La  lettre  y  au  milieu  de  la  ligne,  que 
M.  le  ly  Ricque  a  fort  bien  reconnue,  est  suivie  du  L  et  non 
del,.  ^ 

Je  saisis  cette  occasion  pour  ajouler  une  autre  observa- 
tion. On  m'a  fait  remarquer,  de  différents  côtés,  que  le  nom 
de  la  ville  dans  l'inscription  n"  VIII,  ligne  2,  pourrait  se 
lire  D")!:D  |^,  «  On  (Héliopolis)  en  Egypte.  »  Si  la  forme  de 

la  lettre  JC  était  bien  établie ,  il  faudrait  en  effet  adopter  cette 

lecture,  qui  s'est  bien  présentée  à  mon  esprit,  mais  que,  je 
l'avoue  humblement,  j'ai  oublié  de  consigner.  Cependant  la 
lettre  n'est  pas  certaine,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  ins- 
criptions ont  été  trouvées  à  Abydos,  et  non  à  Héliopolis. 

H.  Z0TENBER6. 


ERRATA. 


Dans  le  mémoire  de  M.  Clément  Mullet  (Journal  asiatique, 
février-mars  1868),  page  178,  pour  l'aimant  Mayv^is,  Usez 
la  pierre  nommée  ^aryvifris. 

Page  261,  dans  le  tableau  des  densités  : 
pour  qL>.^  émerande,  lisez  jj^\; 
pour  ^^-vû^  lapis-lazuli,  lisez  ^^ya^^; 
pour  ^)y^^  cornaline,  lisez  ^^t^^ 
pour  Jyo;  corail,  lisez  ^\^y». 

A  la  même  page,  dernière  ligne,  pour  2,88,  lisez  2,64^- 
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TOPOGRAPHIE  DE  LA  GRANDE  ARMENIE, 

PAR  LE  R.  P.  LÉONCE  ALISCHAN, 

TRADUITE  DE  L*âRMÉNIEN 

PAR  M.  ÉD.  DULAURIER. 


AVANT-PROPOS  DU   TRADUCTEUR. 

Le  travail  que  je  soumets  ici  au  lecteur  émane  de  Tun  des 
plus  laborieux ,  des  plus  savants  religieux  de  la  congrégation 
des  Mëkhitharistes  de  Venise ,  qui  l'a  publié  à  la  suite  de 
sa  Géographie  politique  ^  sous  le  titre  de  Topographie  de  la 
Grande  Arménie,  S^Tf^^/^r  '^"i/"5\P^^"'3'  L'auteur,  qui  a 
voué  sa  vie  à  une  élude  persévérante  de  Thistoire  et  de  la 
géographie^  de  son  pays ,  et  qui  a  eu  accès  à  toutes  les  sources 
nationales  et  aux  meilleures  sources  étrangères  que  la  science 
moderne  a  ouvertes ,  y  a  puisé  de  très-abondants  et  utiles 
renseignements  qu'il  a  su  mettre  très-habilement  en  œuvre. 
Nul  n'était  mieux  préparé  que  lui,  par  sa  nationalité  et  sa 
position  personnelle,  et  par  ses  recherches  antérieures,  à 
établir  une  lumineuse  comparaison  entre  l'état  ancien  de 
r  Arménie  et  sa  situation  présente,  à  faire  ressortir  de  la 

'   Venise,  imprimerie  du  couvent  de  Saint-Lazare,  in-4*,  i853. 

*  La  Topographie,  comprise  dans  le  même  volume  que  la  Géogra- 
phie  politique ,  est  postérieure  de  deux  ans  au  moins,  puisque  la  pré- 
face porte  la  date  de  l'année  1 3o4  de  l'ère  arménienne  (i855). 

xiii.  26 
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contemplation  des  ruines  de  ce  pays  une  vue  nette  de  sa 
splendeur  évanouie,  à  évoquer  le  souvenir,  à  retrouver  le 
nom,  oublié  ou  méconnu,  des  lieux  et  des  monuments. 
Après  avoir  esquissé  Taspect  physique  du  théâtre  sur  lequel 
il  nous  transporte  \  il  en  donne  la  description  historique  en 
rétablissant ,  au  milieu  des  divisions  récentes  que  les  traités 
conclus  entre  la  Russie ,  la  Turquie  et  la  Perse  ont  fait  subir 
au  territoire  de  T Arménie,  les  délimitations  qu'il  avait  re- 
çues dans  Tantiquité  et  au  moyen  âge.  J'espère  que  le  lecteur 
me  saura  gré  de  lui  présenter,  dans  notre  langue,  un  ou- 
vrage neuf  et  original ,  et  qui  laisse  bien  loin  en  arrière  tout 
ce  qui  a  paru  jusqu'ici  sur  le  même  sujet. 

Ayant  à  reproduire  une  masse  de  noms  propres,  de  lieux 
ou  de  personnes ,  je  crois  qu'il  est  indispensable  de  faire 
connaître  le  système  d'orthographe  d'après  lequel  je  les  ai 
transcrits.  J'ai  adopté  la  prononciation  arménienne  occiden- 
tale, celle  qui  a  prévalu  dans  les  régions  à  Touest  de  l*£u- 
phrate ,  et  qui  est  encore  en  vigueur  dans  tout  l'empire  ot- 
toman. Ce  n'est  pas  que  je  proscrive  celle  qui  est  propre  aux 
populations  de  la  Grande  Arménie,  la  prononciation  orien- 
tale ,  et  que  j'accorde  à  l'une  ou  à  l'autre,  conmie  l'ont  fait  plu- 
sieurs arménistes,  une  préférence  exclusive;  je  pense  que 
toutes  les  deux  ont  leur  raison  d'être  philologique  et  histo- 
rique. A  mon  avis ,  la  prononciation  occidentale  doit  être  con- 
sidérée comme  la  plus  ancienne,  car  elle  se  trahit  dans  des 
mots  qui  proviennent  incontestablement  de  la  couche  pri- 
,mitive  de  la  langue,  et  qui  sont  antérieurs  au  fractionne- 
ment des  tribus  de  la  famille  aryenne,  dont  les  ArménieDs 
sont  issus ,  tandis  que  la  prononciation  orientale  ne  se  ma- 
nifeste que  dans  des  mots  de  formation  secondaire,  c'est-à- 
dire  modifiés  par  l'influence  du  groupe  iranien ,  auquel  les 

^  L*auteur  a  publié  en  français  (Venise,  1861),  sous  le  titre  de 
Phjsiographie  de  t Arménie,  un  extrait  de  cette  description  physique, 
dans  lequel  il  a  su  parer  les  notions  scientifiques  qu  il  présente  de 
tous  les  attraits  qu'une  imagination  brillante  et  poétique  et  un  goût 
littéraire  exercé  peuvent  créer. 
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Arméniens  se  rattachent  étroitement.  Afin  d*obtenir  dans 
mes  transcriptions  une  exactitude  rigoureuse,  très -impor- 
tante au  point  de  vue  philologique,  je  distinguerai,  lorsque 
ce  sera  nécessaire ,  ces  deux  modes  de  prononciation ,  en  pla- 
çant un  astérisque  devant  les  mots  prononcés  à  Torientale, 
par  exemple,  *pint  pour  bind,  uipiiq.n  ferme,  solide,  stable», 
'datavor  pour  tadavor,  tf^mun-np  «juge  ». 

Je  vais  donner  Talphabet  arménien,  transcrit  d'après  les 
deux  systèmes,  après  en  avoir  éliminé  les  deux  dernières  lettres, 
le  <^,/^  et  le  o,  ($^  dont  l'introduction  est  comparativement 
récente,  puisqu'elle  date  du  xii'  siècle  de  notre  ère.  Je  me 
suis  écarté  le  moins  possible  du  mode  habituel  de  transcrip- 
tion ,  qui  emploie  plusieurs  lettres  de  T alphabet  romain  pour 
rendre  certaines  articulations  complexes  de  l'alphabet  armé- 
nien ;  la  crainte  de  trop  innover  et  de  causer  de  l'incertitude 
et  de  l'embarras  au  lecteur  m*a  empêché  d'attribuer  à  chaque 
articulation  un  caractère  unique  et  spécial ,  proposé  et  arrangé 
d'une  manière  conventionnelle.  Une  imiformité  absolue,  in- 
dispensable dans  les  travaux  de  philologie  comparée,  ne  sau- 
rait être  ici  exigée ,  surtout  si  on  se  rappelle  que  les  nuances 
qui  distinguent  certaines  articulations  du  même  ordre  sont 
très-délicates  et  nous  échappent  complètement  aujourd'hui. 

L'e  très-bref,  analogue  au  scheva  hébreu,  identique  au 
C  zend,  a  été  rendu  par  le  é^  à  l'imitation  d'Ëug.  Burnouf 
et  d'après  un  usage  que  son  autorité  a  consacré  ;  seulement 
j'ai  cru  devoir  introduire  une  distinction,  que  le  système  de 
l'écriture  arménienne  rend  nécessaire,  entre  Ve  très-bref 
sous-entendu  graphiquement  et  dont  l'expression  orale,  dans 
les  groupes  de  consonnes,  est  sollicitée  et  déterminée  par 
une  loi  phonique  constante  \  et  cette  même  voyelle  exprimée 

'  Cette  loi,  dans  sa  formule  la  plus  générale,  est  celle-ci  :  iors- 
quune  muette  est  suivie  d'une  liquide,  il  y  a  lieu  d'intercaler 
entre  ces  deux  lettres  Ye  très-bref  pour  soutenir  la  prononciation, 
sans  cela  la  plupart  des  mots  arméniens  seraient  très-difficiles  et 
même  impossibles  à  articuler,  à  cause  de  l'accumulation  des  con- 
sonnes. Je  citerai  des  mots  tels  que  ^pp&f^iit,  qrthmndchionn , 

26. 
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sous  sa  forme  apparente  et  par  son  signe  spécial,  le  /^.  Dans 
la  métrique ,  celle-ci  est  comptée  comme  plus  lourde  que  la 
première,  dans  une  proportion  qui  peut  être  évaluée  approxi- 
mativement de  y  à  7  de  temps.  Je  l'ai  représentée  par  notre 
e  muet. 

Les  voyelles  brèves  ^,  ^,  et  «,  o,  se  ramollissent  au  com- 
mencement des  mots  en  ié  (^/»^#  »  iérek  «  trois  » ,  ^pu/^,  iéraz 
«  songe  •)  et  M?o  [npnSL ,  woromèn  «  ivraie  » ,  nutu^  woden  «  pied  »). 

Les  doux  lettres  j  et  »«-  (  devant  une  voyelle  )  corres- 
pondent aux  semi- voyelles  du  sanskrit  5^  et  ^ .  La  première , 
quand  elle  est  initiale  ou  finale,  ne  se  fait  plus  entendre 
aujourd'hui  :  je  Tai  remplacée  par  l'apostrophe,  comme  dans 
Qattili^lrput ,  'Azgaerd  (Y ezded^erd),  fuuipM^puMj ,  khapepa  «  trom- 
peur ».  J'ai  rendu  le  n*-  semi-voyelle  par  w,  exemple:  'J^wt^Yf , 
Têwin  (nom  de  ville),  jni-irutf^^  tchèwial  «étant  parti», 
«mi_A-«f#^,  dêwial  «ayant  donné»,  avec  Tinsertion  de  IV  des- 
tiné à  marquer  et  à  guider  la  prononciation  ■ . 

qui!  faut  prononcer  qêrthmendchioun ,  qJ2ufùftrhuiiL.np,  zmschdn- 
chenavor  «  aeternum  » ,  à  Taccusatif  prononcé  ezmeschdêndchenauor, 
11  y  a  même  quelques  mots  tout  à  fait  dépourvus  de  voyelles,  comme 
""l^t  difg»  pron.  àe^eg  «  He ,  salive  »,  et  à  l'accusatif  pluriel  qtntiju , 
zdg^gs,  pron.  ezdétfeges.  h'e  très-bref  se  produit  même  dans  des 
cas  où  Thabitude  de  nos  langues  européennes  ne  nous  conduirait 
pas  à  en  soupçonner  T existence  en  arménien.  Cest  ainsi  qn*en 
poésie  le  verbe  ^Ar^« écrire»  peut  être  employé  à  la  fois  comme 
monosyllabe,  hrel.  et  comme  dissyllabe ,  herel,  q.itpè-i_,  parTinter- 
calation  du  ^ .  Cette  loi  phonique  prouve  que  Ton  ne  doit  pas  trans<- 
crire,  à  l'imitation  de  plusieurs  arménistes,  des  mots  tels  que 
^pq.utin  et  JJJpMtuty  par  Trdat  et  Smpat,  car  la  combinaison  du 
t  et  du  5  avec  une  liquide  p.,  p  et  J*,  m  implique  virtuellement  la 
restitution,  dans  notre  système  d'écriture,  de  Ye  très-bref  intermé- 
diaire. 

^  La  nature  des  deux  semi-voyelles  j  et  »«_  n'a  pas  été  nettement 
aperçue  dans  l'arménien  jusqu'à  présent.  Saint-Martin  rend  »«.  par 
ov  et  M.  Brosset  s'obstine  à  suivre  les  mêmes  errements.  Lun  et 
l'autre  transcrivent  Tavin,  tchovial,  dovial,  dissyllabes;  mais  il  faut 
n'avoir  jamais  scandé  de  vers  arméniens  pour  ignorer  que  ces  mots 
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J'ai  employé  ë  pour  Vi  dur  palatal  des  idiomes  tartares, 
conformément  à  Torlhographe  adoptée  par  les  Arméniens  en 
transcrivant  le  turk ,  et  pour  laquelle  ils  se  guident  par  la  vé- 
ritable prononciation,  écrivant  tiiHa.L_y  këzël  «rouge»,  Jy* ; 
t^fCLLÇ-ty  ka^êlék  «office  de  kadhy  »,  ^y^iâ.  J'ai  rendu  le 
œ  ou  eu  turk  par  ô. 

ALPHABET  ARMENIEN  TRANSCRIT  EN  CARACTÈRES  ROMAINS. 


Lettre* 

Prononciation 

minuscules. 

occidentale. 

orientale. 

m 

a 

F 

P 

b 

t 

k 

9 

'^ 

t 

d 

^ 

é  bref,  ié  initial. 

v_ 

Z 

4r 

ê  long. 

/' 

e  très-bref,   è 

',  le    i  zend. 

P 

th 

J 

• 

J 

— 

t 

• 

l 

L 

l 

/" 

kh  aspiration 

gutturale  très-forte. 

& 

dz 

tz 

k 

9 

k 

ne  forment  qu'une  seule  syllabe.  Lorsque  Ton  veut  les  rendre  dissyl- 
labes, on  les  écrit 'f»/»'-/'*» ,  ^D*-^"'l_^  inftL,iruii_.  En  effet,  ainsi  que 
je  l'ai  dit  plus  haut,  le  a.  représenté  graphiquement  est  considéré 
comme  plus  lourd  que  le  n  sous-entendu.  Cette  lettre ,  comme  on  le 
voit  ici,  lorsqu'elle  s'appuie  à  une  voyelle  qui  la  suit,  est  véritable- 
ment une  semi-voyelle,  un  son  fugitif  en  poésie,  tout  comme  dans 
le  débit  oratoire  ou  le  langage  ordinaire. 
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Lettres 
minuscalM. 

Prononeiation 
occidentale. 

h 

orientale. 

l 

tz 

dz 

1. 

a* 

9' 

ttch 

*r 

m 

— 

j 

y  semi-voyelle, 

muette  lorsqu'elle  est  initiale  ou  finale. 

Yi 

n 

— 

2_ 

sch 

n 

0  bref,  WO  initial. 

l. 

tch 

"l 

b 

P 

L 

dch 

dj 

au 

r  dur,  lingual. 

Êi 

S 

— 

•L 

V  consonne. 

— 

ut 

d 

t 

P 

r  dental. 

3 

ts 

L.  et  "L. 

oa  et  devant  une  voyelle  w. 

* 

pK 

•^ 

9 

>M  gend.  ^  grec. 

DIVISION  G^NéBÂLE. 

1.  Le  pays  qui  du  nom  de  Haïg^  ancêtre  de  la 
nation  arménienne  et  auteur  de  la  langue  dans  la- 

'  Notre  auteur  suit  ici  la  trës-ancieilnc  tradition  rapportée  par 
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quelle  ces  lignes  sont  tracées,  est  appelé  par  les  in- 
digènes Haîq  et  Hdiasdan  et  par  les  étrangers  Arme- 
nia  et  Armenq,  en  souvenir  d'Arménag  et  d'Aram, 
chefs  issus  de  Haîg^,  ou  par  un  sentiment  de  fierté 

Moïse  de  Khoren  (HisU  d  Arménie,  I,  5,  7  et  lo-i  2) ,  qui  assigne  pour 
premier  chef  à  la  nation  arménienne  Haïg,  descendant  de  Noé  à  la 
cinquième  génération.  Il  est  évident  que  cette  tradition  n  a  pu  naître 
et  s'accréditer  que  lorsque  les  Arméniens ,  dès  les  premiers  siècles 
de  notre  ère  et  au  contact  des  Syriens  et  des  Grecs ,  commencèrent  à 
connaître  le  christianisme  et  eurent  Tidée  de  souder  leurs  propres  ori- 
gines aux  origines  bibliques.  Sans  entrer  dans  une  discussion  qui  nous 
mènerait  trop  loin,  nous  ferons  remarquer!  combien  est  invraisem- 
blable Tétymologie  que  donne  Moïse  de  Khoren  (1 , 1 1) ,  en  faisant  dé- 
river le  nom  national  des  Arméniens  Haï,  ^uy ,  au  singulier  et  Haxq, 
'^ujj^j  au  pluriel ,  deHaîg,  <^<y/4  t  T^^  ^^^  ^^  même  mot  accru  d'un 
suffixe  ;  c'est  faire  procéder  le  composé  du  simple  et  violer  ainsi  toutes 
les  lois  de  lanalogie.  Il  faut  admettre  au  contraire  que  de  Haï  s'est 
formé  Haïg  avec  la  signification  de  «pays  des  Haï»  ou  «Arménie»; 
et  que  ce  pays  «  d'après  les  habitudes  de  l'antiquité  «  a  été  désigné 
symboliquement  et  personnifié  par  un  chef  de  race,  pris  comme 
fauteur  et  le  premier  représentant  de  la  nation. 

^  Le  mot  hébreu  aram,  Q1K ,  <  pays  élevé  »,  a  dû  signifier  d'abord 
la  partie  septentrionale  de  la  Mésopotamie  «  celle  que  circonscrivent 
l'Ëuphrate  et  le  Tigre  dans  leur  cours  supérieur,  et  où  commenceQt 
les  gradins  qui  conduisent  d'étage  en  étage  jusqu'au  haut  plateau 
arménien  ;  c'est  la  Mésopotamie  arménienne  \ppûu/q.h-ui  ^^yng. 
Ce  nom  à^Aram  a  été  employé  ensuite  dans  un  sens  figuré ,  comme 
celui  de  l'un  des  descendants  de  Haïg  qui  se  rendit  illustre  par  ses 
actions  d'éclat  et  ses  conquêtes.  C'est  de  lui ,  dit  Moïse  de  Khoren 
(  1 ,  12  et  1 4  )  )  que  tous  les  peuples  appellent  notre  pays  Arménie. 
D'autres  princes  de  la  première  dynastie  (HoïcieDs)  ont  un  nom  où  fi- 
gure comme  élément  principal  le  même  mot ,  augmenté  de  suffixes , 
comme  Arm-énag  ou  Aram-énag  ou  bien  encore  Aram-aniag;  Arm-ah, 
Harmra,({m  semble  être  le  génitif  de  Haram  ou  Aram,  ô  tov  kpdfi. 
Il  est  probable  que  le  nom  de  Haï  est  celui  qu'apportèrent  avec  elles 
les  colonies  aryennes  qui  vinrent  de  l'est  se  fixer  dans  l'Arménie 
tandis  que  celui  d'Armen  semble  provenir  des  immigrants  sémites 
qui  arrivèrent  du  sud-ouest  dans  la  même  contrée  et  se  superposé- 
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de  ses  anciens  habitants ,  comme  qui  dirait  la  terre 
des  braves  (Ari-arq);  ce  pays  porte  dans  la  Sainte 
Ecriture  la  dénomination  de  contrée  d^Ararad.  L'Ar- 
ménie est  située  presque  au  centre  de  l'ancien  monde, 
entre  deux  mers  intérieures,  TEuxin  et  la  mer  Cas- 
pienne. A  une  certaine  époque,  elle  s  est  étendue 
jusqu'à  la  Méditerranée.  Son  territoire,  en  tant  que 
distinct  de  la  Petite  Arménie  et  des  autres  régions 
sur  lesquelles  dominèrent  plus  tard  les  Arméniens , 
est  compris  entre  3  6'  4  o'  et  4 1  "*  5  o'  de  latitude  nord , 
36"*  et  47®  de  longitude  à  Test  du  méridien  de  Paris, 
ce  qui  fait,  en  prenant  pour  base  la  longitude  du 
Masis  ou  Ararad,  six  degrés  à  l'ouest  et  autant  à  l'est 
de  cette  célèbre  montagne. 

2.  La  Grande  Arménie  est  bornée  au  sud-ouest 
par  l'Euphrate,  qui  la  sépare  de  la  Petite  Arménie 
depuis  Se vérag  jusqu'à  Agën  (Êgïn  moderne);  en 
remontant  de  ce  dernier  point,  l'Anti-Taurus  la  sé- 
pare de  la  Deuxième  Arménie,- jusqu'aux  confins  du 
Pont.  De  là  part  la  limite  septentrionale ,  en  se  re- 
pliant, dans  le  voisinage  du  pays  d'Eker  (Adjara)  ^, 
de  la  Géorgie  et  du  fleuve  Gour  (Cyrus)  jusqu'au 
Caucase  vers  l'est.  De  ce  dernier  côté,  les  confins 
de  l'Arménie  sont  marqués  par  ce  même  fleuve ,  les 
montagnes  et  la  mer  Caspienne;  plus  bas  par  le 


rent  aux  populations  qui  s'y  étaient  établies  avant  eux.  Cette  hypo- 
thèse est  historiquement  confirmée  par  les  très-anciennes  données 
qu'a  recueillies  Moïse  de  Khoren  (I,  10). 

^  Eker,  |^^^/r,  ou  pays  des  Ekératsi,  ^i|.^^ii#^^,    est   Tan- 
cienne  Colchide ,  la  Mingréiie  actuelle. 
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Guilan  et rAdërbadagan  (Azerbeïdjan).  Au  sud,  elle 
est  bornée  par  l'antique  pays  des  Mar  (Mèdes),  le 
Kurdistan  persan  et  par  TAssy rie ,  c  est-à-dire  au  nord 
du  district  de  Mossoul  jusqu'à  Djéziré;  par  la  Méso- 
potamie au  nord  de  Mëdzpïn(Nisibe)  et  de  Mardïn 
jusqu'à  Diarbékir;  par  l'Euphratèse  et  l'Euphrate  à 
l'ouest,  dans  les  environs  de  Sévérag  où  finit  la 
frontière. 

La  plus  grande  largeur  de  l'Arménie,  depuis  lé 
coude  que  forme  l'Euphrate  entre  Mélitène ,  dans  la 
Petite  Arménie,  et  Madên  dans  la  Grande  Arménie, 
s'étend  de  l'ouest  à  l'est  jusqu'à  la  pointe  de  Pakavàn 
(Bakou),  au  bord  de  la  mer  Caspienne ,  sur  58o  milles 
géographiques^  environ.  Sa  largeur,  depuis  le  Cyrus 
au  nord,  auprès  d'AzgW,  jusqu'à  Mêrhêmêtabad 
et  Qaschaver,  bourgades  au  sud  du  lac  d'Ormia , 
est  d'environ  34o  milles.  La  superficie  des  quinze 
provinces  de  la  Grande  Arménie ,  en  y  comprenant 
les  régions  limitrophes ,  la  Chaldée  Pontique  (Khag- 
di'q)au  nord-ouest,  l'Albanie  à  l'est,  etl'Adérbada- 
gan  au  sud-est,  peut  être  évaluée  à  1 20,000  milles 
carrés. 

TABLEAU  PHYSIQUE. 

3.   Hauteurs, 

Au  point  de  vue  géologique ,  on  peut  dire  avec 
un  éminent  géographe  contemporain,  Ritter,  que 
l'Arménie  est  une  île-montagne;  en  effet,  en  yréu- 

'  Le  mille  de  60  au  degré  ou  5,702  pieds  =  1,862  mèti'es. 
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nissant  les  contrées  adjacentes,  la  Petite  Arménie, 
le  Caucase  et  la  Perse,  elle  s'élève  entre  des  mers 
et  les  plaines  basses  de  la  Mésopotamie ,  comme  une 
proéminence  qui  atteints, ooo  à  8,000  pieds  ^.Parles 
saillies  nombreuses  et  abruptes  des  pics  qui  se  déta- 
cbent  de  la  surface  de  ce  plateau,  elle  dépasse  toutes 
les  contrées  de  TÂsie  occidentale,  sur  lesquelles 
domine  le  colossal  Masis,  à  une  hauteur  de  i6,a5/l^ 
Les  déclivités  ondulées  de  ses  chaînes  de  montagnes 
et  les  espaces  que  laissent  entre  eux  les  massife  iso- 
lés forment  des  plaines  et  des  vallées  qui  ont  des 
altitudes  différentes ,  et  toutes  considérables.  Dans  le 
nord-ouest  s'étend  la  plaine  du  Djorokh ,  qui  a  6  000' 
à  7,000';  à  Test  de  celle-ci,  la  plaine  d' Akhdtzikhé , 
qui  a  3,000';  les  plaines  de  Garïn  5,760'  à  6,000', 
d'Erzënga  4,000'  à  5, 000',  de  Pasen  5, 000',  Schous- 
eharetThêqman  5,3oo'  à  5,5oo';  aussi  la  Première 
Arménie ,  où  ces  plaines  sont  situées,  a-t-elle  été  nom- 
mée dès  Tantiquité  Haute  Arménie ,  et  notre  ancien 
géographe  [Moïse  de  Khoren]  dit  :  a  Plus  haute  non- 
seulement  que  TArménie,  mais  aussi  que  tout  le 
reste  du  monde;  c'est  pourquoi  on  l'a  appelée  le 
sommet  de  la  terre.  »  La  plaine  de  Kharpert  ou  de  la 
Quatrième  Arménie  a  3,ooo'à3,3oo'.  La  vaste  plaine 
d'Ararad  est  divisée  en  un  grand  nombre  de  pla- 
teaux d'inégale  étendue;  celui  de  l'Araxe,  2,750'  à 
3,5oo';  de  Schirag  et  de  Vanant,  4,3oo'  à  5,30o'; 
de  l'Arakadzodèn  septentiîonal,    6,3oo'.   Le  pla- 

'   Le  pied  français  ou  de  Paris  de  i  A4  lignes  ==  o'",32  484. 
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teau  de  TEuphrate  oriental  (Mourad-tchaï),  ou  de 
Bayézid ,  a  de  /i,5oo'  à  5,ooo';  la  plaine  de  Mousch 
3,5oo';  celle  de  Dosb,  à  Test  et  au  sud  de  Van, 
6,000'  à  6,5oo';  d'Agpag,  7,5oo';  d'Ardaz  ou  Ma- 
gou,  5,5oo';  les  vallées  montueuses  de  Sévan, 
6,000'  à  6,5oo'. 

Au  sud  de  ce  dernier  point,  et  plus  élevée  que 
toutes  les  autres  plaines  de  TArménie ,  est  celle  qui 
dans  le  sud  du  Karabag*  mesure  un  périmètre  de 
120  milles  et  une  altitude  de  8, 5 00'.  La  région 
sud-ouest  de  TArménie ,  limitrophe  de  la  Mésopota- 
mie, est  relativement  déprimée,  quoique  ayant 
1 ,600'  à  2 ,000'.  Mais  dans  le  sud-est ,  la  contrée  qui 
est  voisine  des  Kurdes  se  redresse  jusqu^à  une  élé- 
vation de  5,000'  à  7,000';  TAdërbadagan,  à  Test  du 
Kurdistan,  atteint  une  altitude  de  6000'  à  5, 000'. 

l\.   Terres  cultivées  et  steppes. 

Sur  les  plateaux  que  nous  venons  d'énumérer  se 
déroulent  les  plaines  fertiles  de  TArménie.  Les  plus 
remarquables  par  leur  étendue  et  leur  surface  plane 
sont  celles  de  Pasen,  de  Schirag  et  de  Garïn,  de 
Mousch,  de  Kharpert  et  d'Erzënga;  la  plus  vaste 
de  toutes  est  celle  d'Amit  (Amid).  Entre  Alasdb- 
gerd,  le  Mourad-tchaï  et  Pasen,  sont  les  vastes 
steppes  de  Thôrlou,  Kara-yazë,  etc.  Mais  la  contrée 
la  plus  basse  est  la  province  d'Oudi  et  FAg'ouanie 
sur  les  bords  du  Cyrus  oriental,  depuis  les  con- 
Hns  de  Kantzagjusqu  à  TAraxe  et  de  là  en  descendant 
le  steppe  de  Mougan  jusqu'aux  environs  de  Tha- 
iiscli.  Elle  occupe  une  surface  qui  du  sud  au  nord  a 
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une  longueur  de  1 2  o  milles ,  et  de  Test  à  Touest ,  c'est- 
à-dire  de  la  mer  Caspienne  jusqu'aux  parties  mon- 
tueuses  de  TArtsakh,  aux  environs  de  Schouschi, 
une  largeur  de  100  milles;  la  partie  septentrio- 
nale est  étroite  et  na  pas  plus  de  ^5  à  3o  milles 
de  largeur.  En  remontant  de  Kantzag  et  en  suivant 
quelque  temps  la  rive  arménienne,  c est-à-dire  la 
rive  droite  du  Cyrus  et  ensuite  sa  rive  gauche,  dans 
TAg'ouanie  propre,  l'intervalle  qui  existe  entre  le 
Cyiois  et  ses  affluents  l'Ior  et  l'Âlazan  renferme  le 
steppe  de  Karadja  et  Ouph'adar  (l'ancienne  plaine 
Palasagan)  jusqu'aux  confins  de  Sëg'nakh  et  du  Ka- 
keth ,  coupé  par  des  chaînes  basses  de  montagnes 
qui  se  prolongent  parallèlement  entre  elles. 

Cette  contrée,  qui  n'a  pas  moins  de  1 00,000  milles 
carrés ,  peut  être  appelée  la  grande  plaine  et  le  désert 
d'Arménie,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  dépourvue  de  vé- 
gétation et  d'habitants,  comme  le  sont  les  déserts 
de  sable. 

5.  Montagnes. 

L'Arménie  entière  est  comprise  entre  les  deux 
grandes  chaînes  de  l'Asie  occidentale,  au  nord-est  le 
Caucase  et  au  sud-ouest  te  Taurus,  dont  les  bran- 
ches  constituent  pour  quelques-uns  tout  le  système 
orographique  arménien.  Tantôt  soudées  les  unes 
aux  autres,  tantôt  coupées  brusquement,  un  grand 
nombre  se  dressent  inaccessibles  et  comme  une 
masse  isolée.  On  peut  diviser  en  dix  groupes  prin- 
cipaux les  montagnes  de  la  Grande  Arménie,  sous 
les  dénominations  suivantes  : 
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A.  Le  massif  de  la  Chaldée  pontique  ou  Mon- 
tagnes pontiques  qui,  à  l'est  et  au  sud  de  la  mer 
Noire,  dans  la  partie  nord-ouest  de  TArménie,  pro- 
jettent leurs  rameaux  parallèles  et  séparent  le  bassin 
du  Djorokh  de  celui  de  TEuphrate.  —  Dans  le  nord 
de  ce  massif  sont  les  monts  Barkhar,  domines  par  le 
Katchaqâr  ou  Varsambêg  (Varschamag)  aux  environs 
de  Hamschên  (i  2,000'),  et  qui,  en  se  prolongeant, 
contournent  au  sud  la  mer  Noire;  dans  le  sud,  sont 
les  montagnes  de  Sber  et  de  Papert,  au  milieu  des- 
quelles coule  le  Djorokh,  dont  la  source  est  dans  la 
haute  montagne  de  Kohanam  (Sébôuh);  plus  au  sud 
un  troisième  chaînon ,  le  Goph'  (Qoph'dag*)  à  Touest, 
divise  la  Grande  Arménie  d'avec  la  Petite  Arménie 
et  est  le  plus  élevé  de  tout  ce  groupe. 

B.  Les  montagnes  du  Daïq  dont  les  anciens  nous 
peignent  les  retraites  inaccessibles  et  qui  s'étendent 
du  pays  des  Ékers  (Colchide)  jusqu'à  TAraxe,  dans 
le  voisinage  de  Gag'zouan,  en  poussant  des  rameaux 
vers  l'occident. — Au  nord  sont  les  montagnes  dlArsis , 
auxquelles  se  relient ,  vers  le  sud ,  les  monts  lalaudjam 
et  Qalnou  ou  Kalnou  (8,000');  ensuite  les  monts 
Sôg^anlou  qui  vont  jusqu'à  l'Araxe,  entre  Pasen  et 
Kars ,  et  au  travers  desquels  passe  le  chemin  des  cara- 
vanes de  Garïn  et  de  Kars,  à  une  hauteur  de  7,880'. 

A  l'ouest  se  trouve  le  rameau  des  monts  Ak-Mêzrê 
et  Kirêdjli  ou  Barga-Bazar,  sur  le  territoire  de  Ga- 
rïn; plus  loin,  dans  la  même  direction,  les  monta- 
gnes de  Garïn  qui  ont,  à  l'est  de  cette  ville,  le  Dêvê- 
Bôïnou  (6,600')  et  autres  sommets  moins  élevés; 
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au  nord  émergent  les  hautes  cimes  oii  naît  TEu- 
phrate,  le  mont  Gabouïd  (Gôk-dag')  (10,000'),  le 
Doumlou  (9,000')  et  le  Mikhtchîq?  (g, 800'),  qui 
se  joignent  aux  montagnes  de  TEuphrate.  A  Test  du 
Daïq  &*élend  le  rameau  de  Tchêldër  (Tchîldir). 

G.  Les  montagnes  de  TÂrménie  géorgienne. 

6.  Sous  ce  nom  nous  désignons  les  chaînes  qui 
existent  entre  la  rivière  Khram  et  la  plaine  d'Ârarad , 
dans  la  province  de  Koukarq,  au  nord  de  TÂrarad, 
pays  dans  lequel  les  Arméniens  et  les  Géorgiens 
vivaient  mêlés.  Le  rameau  le  plus  septentrional  de 
ce  groupe ,  non  loin  du  Cyrus ,  constitue  les  monts 
Qodian,  dans  le  district  d'Azgor,  en  connexion,  au 
sud-ouest,  avec  les  monts  Baqoulian,  et  par  ceux* 
ci  avec  les  monts  de  Threg  q  et  Gankarq ,  nonunés 
aujourd'hui  Abots  ou  Qaïqouli. 

Les  monts  Bézobdal  et  Pampag  (coton) ,  remar- 
quables par  leur  hauteur  et  leur  étendue,  sont  tra- 
versés par  la  route  d'Érivan  (7,340'  et  6,270').  De 
leurs  flancs  s'échappe  le  Bôrtchalou  (TzoroTced), 
lequel,  se  dirigeant  vers  le  nord,  va  se  jeter  dans  le 
Cyrus,  en  laissant  à  gauche  le  mont  Khonay  (hu- 
mide) \  le  Lôq  et  le  Lialvar  qui  recèlent  des  mines 
de  cuivre  et  par  lesquels  passe  le  chemin  de  Tiî- 
flis,  au  lieu  nommé  Ag'zëbôïuq  (5,46o').  A  droite 
et  dans  l'intervalle  que  limite  la  rivière  Ag'ësdev, 
s  élèvent  le  Tchadër  et  le  Tchardaglè,  ayant  à 
Test  les  petites  montagnes  de  Kavarzîn  et  Kak 
(cette  dernière  mentionnée  dans  le  Scharagan  ou 

*   Mokraïa  gora  des  cartes  nisses. 
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Hymnaire),  aujourd'hui  Gôq;^  les  monts  Eschêg- 
Meîdan,  au  sud  du  lac  de  Kég'am  ou  Sëvan,  par  le- 
quel passe  la  voie  qui  conduit  à  Érivan  et  aboutit 
au  Cyrus,  avec  le  mont  Maïmêfch  à  Touest  (7,355^. 
Il  faut  compter  comme  des  anneaux  détachés  de 
cette  chaîne  le  système  de  TArarad,  à  gauche  de 
TAraxe  et  de  TAkhourian ,  et  d  oii  surgît  TArakadz  à 
plus  de  1 3,000'^  se  rattachant  par  des  collines  au 
Pampag,  mais  sans  projeter  des  rameaux  de  ses 
autres  côtés;  à  l'est  s'élève  la  montagne  d'Ara  ou 
Karnë-iarëq(7  9i3'),  et  à  l'est  de  cette  dernière, 
le  Soudêguên  qui  se  relie  à  rÊschêg^Meïdan. 

D.  Le  groupe  qui  se  développe  en  divers  sens 
entre  les  rivières  Ag'ësdev  et  Hraztan,  à  partir  du 
groupe  C  jusqu'à  l'Araxe,  au  sud-est,  dans  la  di- 
rection du  Karabag*  et  à  l'est  du  territoire  de  Kant- 
zag  jusqu'à  l'Araxe,  sur  les  limites  ûe  la  plaine  de 
Scharour  et  de  Nakhidchévan,  peut  être  appelé 
avec  juste  raison  le  groupe  du  Karabag'.  En  effet,  il 
en  forme  le  massif  central  d'où  «e  détachent  des  pies 
accumulés  les  uns  contre  les  autres;  on  pourrait 
encore  lui  donner  le  nom  de  Caucase  arménien. 
Toute  cette  contrée  est  très-élevée;  sur  ses  escar- 
pements elle  a  2,000'  à  3,ooo',  au  nord  et  dans  le 
milieu  6,000'  à  8,000',  et  comprend  un  espace  de 
9,000  milles  carrés,  A  des  intervalles  assez  rappro- 
chés, elle  est  coupée  par  divers  rameaux  qui  pré- 
sentent des  cimes  rocheuses,  de  longs  plateaux  ou 
des  vallées  étroites ,  mais  sans  s'ouvrir  nulle  part  en 
plaines  d'une  grande  largeur.  Ce  groupe  embrasse 
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presque  en  entier  les  deux  provinces  de  Siouniq  et 
d'Artsakh.  Cette  contrée  étaitcélèbre  dans  les  mythes 
anciens  par  ses  inaccessibles  montagnes.  La  partie 
nord-ouest  du  Caucase  arménien  circonscrit  le  lac 
de  Kéga'm  (6,000'),  qui  semble  être  le  cratère  d'un 
volcan  éteint.  A  Touest  sont  les  monts  Kég*am,  le 
Keg  ou  Ak-dag  (1 1 ,48o') ,  l'Ahmangan  (1 1 ,1 68'),  le 
Bouz-dag'  (  1 0,728');  à  l'ouest  de  TAbmangan  s'élève 
le  Kiôthang  ou  Kiontan-dag'  (  7, 1 1 1  '),  et  plus  bas  le 
Hadis  ou  montagne  de  Sémiramis.  Au  sud  du  Keg' 
et  du  lac  de  Kég  am  sont  TArqaschan,  l'AbduUa-sar 
(8,596'),  le  Karanlëg  (io,43o').  A  l'est  du  lac  et  en 
se  dirigeant  du  sud  au  nord,  on  voit  se  dresser  les 
monts  Akkaïa,  le  Kukurd-Dag,  le  Kara-ag'adch , 
le  Sadan-ag  atch ,  le  Scbah-dag*,  qui  se  relient  à 
rËschêg-Meidan ,  en  lançant  des  rameaux  vers  l'est 
dans  la  contrée  d'Oudi.  Les  plus  remarquables  de 
ces  rameaux  sont  Argouz,  Khamlëq,  Mis,  Kêzëidja 
(peut-être  le  Gaïdzo'-Dzar  des  anciens);  au  sud  et 
dans  la  partie  ouest  du  district  de  Kantzag,  le 
Kotcbkhara  (qui  parait  être  le  Katchékar)  et  le  Sarial. 
Au  sud  de  ces  derniers  est  le  Mroug  ou  Mourov 
(  1 1  ,5Zlo').  Au  sud -ouest  du  Kotcbkhara,  dans  le  dis- 
trict de  Sothq,  vient  se  relier  à  la  chaîne  orientale  de 
Kég^am  le  Qoungour  ou  Kondour  (io,5oo'),  d'où 
part  une  branche  qui  se  prolonge  au  sud -ouest 
du  côté  de  Scharour.  Au  milieu  de  cette  branche, 
au  sud  du  lac  de  Kégam,  sont  TAla-gôl,  le  Tasch- 
Piiaqan  ou  Diq-Pilaqan  (10,900'),  le  Guzêl-Dêrê 
(1 1 ,060'),  le  Koutchilan,  le  Dadivan,  le  MouraL 
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Au  sud,  dans  ie  Zangui-zor,  district  du  Karabag*, 
se  dressent  TOulou-khaniou ,  le  Sërtchalë ,  le'  Dêvê- 
gôz ,  ie  Këzël-bog  az ,  Mafrasch ,  Këzël-thêphê ,  Kilisêli 
(9,7/10'),  Eschëklë  et  autres,  dont  les  rameaux  s'épa- 
nouissent entre  les  rivières  Orodén  (Bargouschad) 
et  Haqar.  A  Test  de  ces  montagnes  s'élèvent  celles 
de  TArtsakh  propre  ou  Khatchên ,  dans  le  centre  de 
cette  province  ou  Gulistan.  Parmi  ces  dernières, 
on  compte  le  Kërq-gôz  (8,770'),  d'où  descend  la 
rivière  de  Khatchên;  les  montagnes  de  Djarapert 
et  Tizaphaïd  jusqu'à  i'Araxe,  dominées  par  le  Zia- 
rêth-dag*.  A  l'ouest  du  Bargouschad  s'étendent  les 
monts  Karoua'  qui  se  relient  au  Qoungour  et  aux 
montagnes  orientales  de  Kégam  et  qui  sont  con- 
nues sous  le  nom  d'Ala-gôz;  là  se  trouvent  le 
Dêvê-gôz  dont  il  a  été  déjà  question  et,  au  sud, 
Qëssar,  Dêliq-Thêphe  (8,042'),  Qêbêrli,  Ahar,  Ara- 
schïn,  etc.  Les  monts  Khazangêl,  aux  nombreux 
'  rameaux ,  sont  au  sud  dans  le  district  de  MégVi  ;  au 
sud  de  ce  dernier  massif  les  monts  Alangêz  [qui 
se  prolongent]  jusqu'à  I'Araxe.  A  l'ouest,  dans  le  dis- 
trict d'Ortouad  (Koghthën) ,  s'élève  le  mont  lëlanlë , 
jayant  au  nord,  dans  le  district  d'Erëndchag,  le  mont 
Gabouddjig  ou  Kapouddjag^  (  1 2,0  5  5'),  et  au  nord-est 
de  cette  dernière  montagne,  entre Nakhidchévan  et 
Scharour ,  le  Qôqi-dag  (9.660').  H  y  a  en  outre  quan- 
tité de  montagnes  isolées  et  d'une  moyenne  étendue 
dans  le  vaste  massif  dont  un  rameau ,  partant  depuis 
I'Araxe  jusqu'au  Qoungour  et  de  là  jusque  l'Eschêg- 
meidan,  va  se  souder  au  Pampagèt  au  Bézobdal  du 

XIII.  27 
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troisième  groupe,  se  rattache  par  le  mont  Ag*ia- 
khan  (9,/ioo')  aux  monts  Abots  et  de  Thregq  et  par 
ces  derniers  au  Baqoulian  et  au  Qodian  jusqu'au 
Gyrus;  de  lautre  côté  du  fleuve,  aux  montagnes  de 
la  Géorgie  et  du  pays  des  Ekers  (Coichide),  à  savoir 
le  Nathaqévi,  Lomisa,  Persathi,  Ipiciqaro',  Sothî- 
méri,  Perenga'  et  Qolova',  et  de  là  atteint  rembou- 
chure  du  Djorokh  et  le  rivage  de  la  mer  Noire.  Au 
sud  de  TAraxe,  ces  montagnes  peuvent  être  consi- 
dérées comme  se  prolongeant  jusqu  à  la  plus  haute 
de  TAdërbadagan,  leSavalan  (ia,20o');  car  celle-ci 
pousse  des  rameaux  au  sud-ouest  jusqu'auprès  de 
r  Araxe  et  des  limites  d*Ortouad ,  où  finit  la  branche 
méridionale  de  ce  long  groupe. 

8.  E.  Dans  l'Arménie  occidentale  et  moyenne, 
trois  chaînes  parallèles  marquent  la  ligne  qui  divise 
les  eaux  de  trois  grands  fleuves  :  1* Araxe ,  TEuphrate 
et  le  Tigre.  L'une  d'elles  est  la  chaîne  des  monta- 
gnes de  l'Euphrate ,  qui  vont  à  Touest  dans  la  Petite 
Arménie,  jusqu'à  l'Anti-Taurus;  ses  rameaux  for- 
ment les  montagnes  occidentales  de  la  province  de 
Haute- Arménie ,  Taranagiq,  à  la  droite  du  fleuve, 
et  le  Sébouh  ou  Kohanam ,  avec  sa  haute  cime,  ayant 
au  nord  les  monts  Qêban,  Tchimên,  etÊlmalê,  qui 
appartiennent  à  la  Petite  et  à  la  Grande  Arménie 
et  touchent  aux  montagnes  de  la  Ghaldée  pontique. 
Les  chaînons  occidentaux  à  partir  des  rameaux  de 
Garïn  et  de  Rars  pénètrent  dans  la  Petite  Arménie 
jusqu'au  mont  Argée  (Cappadoce).  La  longueur  des 
trois  chaînes  précitées,  soudées  ensemble  depuis  les 
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bords  de  i'Araxe  auprès  de  Gag'zouan  jusquà  Cë- 
sarée,  est  d'environ  5oo  milles. 

F.  La  ligne  de  partage  des  eaux  entre  TAraxe  et 
TEuphrate  méridional  ou  Mourad-tchaï  est  tracée 
par  la  haute  et  longue  chaîne  que  Ton  peut  appeler 
de  son  nom  actuel  Bing-gôl  Agrè,  parce  quelle  est 
une  prolongation  de  deux  parties  de  ce  groupe,  ou 
bien  encore  la  chaîne  arménienne  proprement  dite. 
Partant  du  Masis  (Ararad) ,  elle  s'avance  sans  coupure 
ni  interruption  vers  l'ouest,  en  formant  un  arc  de 
cercle  parallèle  à  l'Araxe  jusqu'à  ses  sources  dans 
le  Bing-gôl;  à  l'ouest  de  ce  fleuve,  elle  s'étend  par 
des  rameaux  continus  jusqu'à  l'Euphrate  et  la  fron- 
tière arménienne  près  d'Agën  (Égïn),  sur  un  espace 
de  3oo  milles  environ;  elle  traverse  par  le  milieu 
toute  l'Arménie  moyenne  et  occidentale ,  vers  le  3 9** 
de  latitude,  qui  est  le  degré  moyen  de  la  latitude 
de  l'Arménie.  Le  centre  de  ce  groupe  est  le  Bing-gôl, 
qui  surgit  comme  une  masse  colossale  entre  les 
trois  anciennes  provinces  de  Haute-Arménie,  Qua- 
trième Arménie  et  Douroupéran,  donnant  naissance 
à  des  affluents  de  l'Araxe,  de  l'Euphrate  et  du  Mou- 
rad-tchaï. Le  Bing-gôl  propre,  qui  n'est  pas  le  mont 
Piouragan  (car  cette  dénomination  n'était  pas  en 
usage  chez  les  anciens),  mais  le  mont  Sërmants  ou 
Sermants  (des semences),  dépasse,  à  ce  qu'il  parait, 
1 1 ,000'.  Au  nord  sont  les  montagnes  de  Gégl  (Khor- 
tzên),  de  Schouschar  et  de  Thêqman,  et  celles  qui 
sont  au  sud  de  Garin ,  le  Ph'alandôqên  et  le  Scho- 
g'alar  au  sud ,  les  montagnes  de  Vart;  au  sud-ouest, 
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celles  (le  Djabag*-Dchour  avec  d'autres  à  l'ouest,  et  ie 
Mëntzour  jusqu'à  l'Euphrate.  Elles  sont  habitées  par 
les  Kurdes  et  encore  peu  connues;  on  peut  conjec- 
turer quelles  atteignent  une  altitude  de  g^ooo'*  Au 
nord  s'élèvent  le  Qôschmêr  (12,000'  environ),  le 
Serkhouth  (10,000')  et  les  monts  Doujik  jusqu'à 
l'Eupln^te  et  Gamakh;  au  sud-est  de  la  grande 
Montagne,  entre  le  Mourad-tchaï  et  le  Kalê-sou  son 
affluent,  les  monts  Zei'nag  et  Khamour^  Un  autre 
bras  principal  du  Bing-gôl,  en  se  dirigeant  vers  le 
nord-est,  va  se  relier  presque  ininterrompu  au  massif 
de  l'Ararad  par  les  groupes  du  Tchêqmê ,  Teg'thaph , 
Qaschbêl,  Schêrian,  Kôsê-dag  qui  est  le  Sougav  des 
anciens (9,000' à  10,000'),  le  Schah-iôl  (8,960') et 
le  Tchêqmêq.  Au  nord-est  de  ces  dernières  monta- 
gnes sont  le  Kôr-oglou  et  le  Thaqalthou  (le  Partog' 
des  anciens);  au  sud-est  les  montagnes  d'Ag'ër  propres 
jusqu'au  Masis,  c'est-à-dire  le  Sinêg-dag\  l'Ak-dag* 
(1 1,000'),  le  Zôr-dag*  (io,5oo'  environ),  le  Katch- 
Gêdoug  ou  Pamboiil  (10,000').  A  l'est,  vient  s'y 
rattacher  la  principale  montagne  de  l'Ararad ,  le  xë- 
lèbre  Masis,  situé  presque  au  centre  de  la  Grande 
Arménie  et  dominant  toutes  les  bauteuss  de  ce  pays 
par  sa  masse  et  son  altitude  qui  est  de  1 6,2  54',  avec  le 
petit  Masis  au  sud-est  (12,2  84')  ;  au  sud  sont  les  mon- 
tagnes d'Ardaz  ou  de  Magou  ;  au  sud-est  lé  Thaqaltoù 
(8,982')  et  au  nord-ouest  le  Tasch-Bouroun, 

G.  La  ligne  de  partage  des  eaux  de  l'Euphrate 
méridional  (Aradzani  ou  Mourad-tchaï)  et  du  Tigre 
constitue  l'ensemble  de  hautes  montagnes  qui,  sans 
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être  unies  Tune  à  Fautre,  se  rapprochent  néanmoins 
de  manière  à  former  un  système  qui  se  continue 
jusqu'au  confluent  du  Mourad-tchaï  et  de  l'Eu- 
phrate.  D'abord  Ton  rencontre  i'Ala-dag*,  autrefois 
Dzaggats-liarn  ou  Montagne  des  fleurs  (10,000'  où 
peut-être  plus),  d'où  s'épanche  l'Âradzani;  au  nord 
est  le  Nëbad  (Niphatès),  cône  isolé  limitrophe  au 
sud  des  montagnes  de  Van;  à  l'ouest,  l'Ertisch,  et 
au  sud-ouest  les  montagnes  de  Paknots,  de  Melaz- 
gerd  et  de  Liz. 

9.  H.  Au  sud  de  ce  dernier  groupe  et  de  la  plaine 
Mousch  est  celui  des  montagnes  de  l'Ag'ëtzniq,  ra- 
meau de  l'immense  chaîne  du  Taurus,  suivant  les 
anciens;  ce  sont  les  monts  Kouïth,  Sasoun,  Antovg, 
Koschm  (6,600'),  Khoulph*,  Darqousch.  A  l'ouest, 
entre  l'Aradzani  et  les  affluents  du  Tigre,  les  mon- 
tagnes de  la  Quatrième  Arménie ,  appelées  Gohei* 
dans  l'antiquité,  sont  aujourd'hui  occupées  par  les 
Kurdes.  Une  autre  paiiie  de  ce  groupe  est  comprise 
dans  les  districts  de  Sivan-Madên,  de  Palou  et  de 
Kharpert,  et  entre  autres  le  Masdar  ou  Mostar,  Alën- 
djëk,  Sarë-Mêschê  et  Mouschir,  au  coude  que  forme 
l'Euphrate.  Entre  ce  dernier  fleuve  et  les  affluents  du 
Tigre  jusqu'à  la  rivière  de  Pagesch,  il  y  a  aussi  beau- 
coup d'autres  montagnes  isolées,  parmi  lesquelles 
on  peut  citer  le  haut  Karzan  de  l'Age'tzniq,  entre  Pa- 
g'êsch  et  la  rivière  Batman;  du  côté  opposé  de  cette 
rivière,  les  montagnes  du  grand  Dzoph'q,  le  Haà- 
rou,.  Egil  (Atikëg)  et  Arg'ni.  Il  faut  y  joindre  le* 
montagnes  au  sud  d'Argni  et  du  Tigre,  le  montMî- 
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hrab  aux  vastes  assises,  et  les  monts  des  districis  de 
Schënqousch  et  Dchermig;  au  sud  de  ces  derniers, 
dans  le  Diarbékir,  le  Karadja  et  autres,  qui  sont 
une  section  du  Taurus ,  et  qui  séparent  rÂrménie , 
TEuphratèse  et  la  Mésopotamie. 

10.  I.  Les  montagnes  de  Van,  et  sous  ce  nom 
nous  comprenons  toutes  celles  qui  entourent  ce  lac 
à  une  faible  distance,  et  en  laissant  dans  Tintervaile 
quelques  massifs  isolés.  La  partie  septentrionale  se 
relie  àTAîa-Dag*;  du  même  côté  on  distingue  le  plus 
haut  sommet  des  environs,  J'un  des  plus  élevés  de 
toute  rArménie,  couvert  de  neiges  éternelles,  le 
Siph  an-dag' ;  son  altitude ,  qui  n  a  pas  été  encore  me- 
surée ,  paraît  être  de  1 2,000'  à  1 3, 000'.  A  Touest  du 
Siph'an-dag'  et  à  Textrémité  nord -ouest  du  lac  de 
Van,  des  montagnes  entourent,  à  une  distance  de 
quelques  heures,  le  lac  Nazoug  qui  est  comme  un 
cratère  aujourd'hui  comblé  d'un  ancien  volcan  ;  Tune 
de  ces  montagnes  est  le  Bilêdjan.  Au  sud,  le  lac  de 
Van  a  pour  ceinture  des  montagnes  dont  le  point 
central  est  le  mont  Nemroud.  Au  sud  de  ce  der- 
nier est  le  Guzêl-dêrê  (Thoukh,  obscur),  qui  s'inflé- 
chit au  sud  du  lac,  l'Erdjêrôsch  et  l'Ardos;  en  se 
rapprochant  de  la  rive  le  haut  Entzaqisar  ou  Ga- 
boud-gog'  s'avance  en  saillie  comme  un  promontoire. 
La  chaîne  de  l'Ardos  se  prolonge  vers  l'est  pour  se 
souder  au  Qafilan-kouh ,  qui  de  loin  entoure  la  rive 
orientale  et  qui ,  en  se  dirigeant  vers  le  nord ,  va  se 
terminer  sur  les  confins  de  l'Ala-Dag,  projetant 
vers  l'ouest  des  chaînons  parallèles  et  ayant  en  face, 
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à  quelques  heures  de  distance  des  rives  du  lac ,  le 
haut  Varak,  lequel  à  l'est  se  confond  avec  lun  de 
ces  chaînons.  Au  circuit  oriental  de  ces  montagnes 
se  rattachent  quelques  rameaux  qui  appartiennent  à 
TÂdërbadagan  ;  ce  qui  fait  que  Ton  peut  confondre 
les  deux  groupes  en  un  seul. 

1 1.  j.  Les  montagnes  de  GortouqouGordyéennes 
sont  célèbres  depuis  des  siècles,  mais  n'ont  pas  en- 
core été  suffisamment  étudiées  ni  mesurées.  Dans 
lantiquité,  eUes  formaient  la  limite  méridionale 
qui  séparait  l'Arménie  de  l'Assyrie.  Les  principales 
chaînes  et  les  principaux  groupes  de  ce  système  cor- 
respondent au  3  7**  de  latitude ,  en  se  dirigeant  de  Test 
à  l'ouest,  par  2**  et  3**  de  longitude  du  Masis.  De  ce 
côté ,  elles  atteignent  jusqu'au  Batman ,  affluent  du 
Tigre  ;  vers  l'est ,  jusqu'au  petit  Zab ,  sur  une  étendue 
de  plus  de  100  milles;  elles  portent  aujourd'hui  le 
nom  de  Djudi  ou  Djudid  et  de  Qouriqi.  Quelques- 
unes  ont  leur  cime  couronnée  de  neige  et  une  alti- 
tude de  12,000'  à  1 4,000'.  Dans  ce  même  groupe, 
il  faut  ranger  les  monts  Bohtan  et  ceux  du  pays  de 
Mogq,  entre  Van  et  la  province  de  Gortouq.  L'un 
^  des  plus  renommés  est  l'Arnos  à  l'est,  et  à  l'est  de 
celui-ci  le  Thagou ,  par  où  passe  une  route  à  la  hau- 
teur présumée  de  10,000';  au  sud-ouest  de  Van 
et  au  sud  de  Pag^êsch,  sont  les  monts  Zërëkan, 
Garsavéra ,  etc. 

L'intervalle  qui  sépare  la  contrée  de  Mogq  du 
pays  de  Gortouq  est  entièrement  inconnu;  au  sud, 
les  montagnes  s'étendent  jusqu'au  Khabour  et  aux 
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branches  du  mont  Zakhou  où  est  fixée  la  limite  ex- 
trême de  rArménie.  A  Test  de  Gortouq,  le  long  du 
Zab ,  et  à  i**  de  longitude  occidentale  du  Masis ,  s'élè- 
vent les  monts  Haqqiari  et  Thiari ,  ainsi  appelés  du 
nom  des  deux  tribus  kurdes  du  district  de  Dcboula* 
merg  et  où  habitent  aussi  les  chrétiens  chaldéens.  De 
ces  montagnes  s'élancent  de  hautes  et  remarquables 
cimes;  dans  leur  sein  s'ouvrent  de  profondes  vallées 
et  s'offrent  aux  yeux  des  sites  grandioses  et  impo- 
sants qui  n'ont  pas  leurs  pareils  même  dans  le  Ka- 
rabag*.  La  plus  haute  de  ces  montagnes  est  le  pic 
isolé  de  Thoura-Djêlou  ou  Djavour-dag',  à  Test  des 
autres,  et  qui,  d'après  ce  que  Ton  dit,  égale,  ou  peu 
s'en  faut,  le  Masis.  Au  nord  de  Djoulamerg  s'élève  le 
Schêmpad  (Sëmpad),  haut  déplus  de  8,000',  et  au 
nord  de  cette  montagne  le  Bourdj-ouUah  ?  où  il  y  a 
un  passage  à  une  hauteur  de  7,091^'. 

1 2 .  R,  Le  groupe  des  monts  Zagros,  au  sud-est  de 
l'Arménie,  s'étend  des  confins  de  la  Perse  jusqu'au: 
nord-ouest,  où  il  limite  l'Arménie,  en  occupant 
l'espace  qui  sépare  les  lacs  de  Van  et  d'Ormia.  Les 
anciens  nommaient  ce  groupe  Zargos  ou  Zagros ,  et 
les  parties  septentrionales  de  ces  montagnes  com- 
prises dans  le  territoire  arménien  Gouhadrianq 
[»^ montagne  et  ji>\  fea)  ou  Montagnes  de  feu.  Dans 
ce  vaste  groupe ,  aux  monts  Zagros  proprement  dits 
et  entre  les  districts  de  Soldez  et  Rêvandêz,  est 
le  mont  5cheïkiva ?  (10,000'  à  io,5oo');  non  loin 
au  nord  s'ouvre  le  passage  de  Qêli-Schïn  (9,800'), 
où  l'on  voit  dans  le  haut  une  inscription  cunéiforme 
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qui  semble  avoir  indiqué  la  limite  de  TArménie  dans 
le  mont  Zarasb  depuis  les  temps  du  roi  Aram.  A 
louest  de  notre  groupe,  et  entre  les  montagnes  de 
Heqqiari,  est  un  autre  massif  du  Rêvandëz,  où  le 
Rêvandëz  proprement  dit  émerge  à  9,900',  avec 
d  autres  montagnes,  le  Piran,  Audél-kouh?,  Linitbqa, 
Tchaï-Rêsch,  etc. 

A  Test,  des  rameaux  détachés  se  projettent  entre 
ce' groupe  et  le  lac  d'Ormia  jusqu'aux  environs  de 
Salamasd  ;  on  pourrait  les  nommer  les  monts  d'Or- 
mia,  puisqu'ils  sont  compris  dans  le  district  de  ce 
nom.  Ces  lieux  n  ont  pas  encore  été  complètement 
explorés,  et  surtout  la  partie  occidentale  où  vivent 
des  Kurdes.  Les  deux  groupes  de  Gortouq  et  Zagros, 
ainsi  que  toutes  les  montagnes  du  sud  de  TArménie, 
peuvent  être  considérés  comme  la  crête  occiden- 
tale de  la  chaîne  colossale  du  Taurus  qui,  suivant 
les  anciens,  s  étend  à  Test  jusque  dans  la  Perse  par 
TAdërbadagan.  D'après  les  idées  des  modernes,  elle 
commence  sur  la  gauche  de  TEuphrate ,  à  Touest  de 
la  Quatrième  Arménie  et  deTAg  etzniq;  elle  continue 
dans  le  sud  de  l'Asie  Mineure  en  longeant  le  littoral 
sud-ouest.  Un  rameau  considérable  qui  se  dirige  vers 
le  nord-ouest  forme  TAnti-Taurus,  entre  la  Cilicie, 
la  Cappadoce  et  la  Grande  Arménie,  dans  le  voisi- 
nage de  TËuphrate.  Un  autre  rameau ,  qui  incline 
vers  le  sud,  constitue  TAmanus  entre  la  Méditerra- 
née et  la  Syrie.  Le  rameau  qui  sépare  l'Euphrate,  au 
sud  de  TAg  etzniq ,  et  se  prolonge  entre  l'Arménie  et 
la  Mésopotamie,  portait  dans  l'antiquité  le  nom  de 
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Masius,  aujourd'hui  il  porte  celui  de  Karadja-Da- 
glar  ;  au  sud  du  Tigre ,  il  va  se  souder  aux  montagnes 
de  Gortouq.  Celui  qui  longe  ce  dernier  fleuve  au  nord, 
le  rameau  de  FAg'ëtzniq  (  Khazrou)],  et  qui  se  rattacha 
aux  montagnes  de  Van,  est  le  Niphatès  des  anciens. 
Au  dire  de  quelques  auteurs,  cest  là»  aux  environs 
du  lac  Pëznouniq  ou  mer  de  Van ,  que  finit  le  Taurus. 

i3.  L.  Le  groupe  au  nord  d'Ormia,  à  Test  des 
monts  Qaflan  et  au  sud  de  TAraxe,  se  compose  des 
monts  Vasbouragan,  qui  se  développent  en  lignes  pa- 
rallèles. La  branche  méridionale  de*ce  groupe  s'étend 
au  loin  depuis  le  rameau  du  Savalan  jusqu'au  Qoflan; 
on  y  compte  au  premier  rang  l'Ak-dag*,  Mischou- 
dag\  Alandér,  Kouhi-Maaschoud,  Êrlan  qui  se  relie 
au  Qaflan.  Au  sud,  et  comme  un  rameau  séparé, 
est  rAkix)nal?  (7,600'  à  9,000'),  et  au  sud  de  ce 
dernier,  le  mont  Mour  ou  Mouz  (8,64o').  Au  nord- 
est  de  l'Ak-dag ,  qui  est  à  l'ouest  de  Marant,  existe 
une  branche  nommée  Qoph*an-dag*,  où  sont  les 
monls  Miran,  Qêm  et  le  Nëschan,  qui  envoie  des 
rameaux  jusqu'à  l'Araxe  et  ses  affluents  à  l'ouest. 
Au  nord  de  notre  groupe  et  du  Qotour  (Godor)  ou 
Ak-tchaî  sont  d'autres  montagnes  parmi  lesquelles 
on  distingue,  dans  l'ouest,  l'Iëlan-dage  et  les  monts 
Hatsiouniq  (dans  le  district  de  Tchors)  et  le  Sou- 
roun*dag;  au  nord  de  ces  derniers  et  aussi  dans  une 
direction  parallèle,  les  monts  Schirikhanê  au  sud 
des  districts  de  Tchaldëran  et  Kara-koïounlou ,  d'où 
un  rameau  se  projette  vers  le  nord  jusqu'à  Magou. 

M.  A  l'est  des  monts  Vasbouragan  et  du  Zagros  et 
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au  sud  de  TAraxe,  sur  le  vaste  plateau  de  FAdërba- 
dagau,  mais  en  dehors  de  rArmënie  proprement 
dite,  l'on  rencontre  de  nombreux  groupes  de  mon- 
tagnes aux  cimes  inaccessibles.  Nous  n'en  mention- 
nerons qu'un  petit  nombre:  le  célèbre  Suhend  (So- 
hount  des  anciens)  au  sud  de  Tauriz,  montagne 
énorme  de  8,000'  d'altitude;  à  Touest,  le  Dêmir- 
dag*(i  i,55o')  et  quantité  d'autres  autourde  celui-ci, 
ainsi  que  le  renommé  Savalan  ou  Saveïlan  dont  nous 
avons  parlé  précédemment  (1  2,197'),  avec  son  bras, 
le  Qaschqa';  et  au  nord  le  Scheïvêq  et  le  Schah- 
verdi.  Entre  le  Sohount  et  le  Savaîan  il  y  a  les  monts 
Bouz-gousch;  le  Schahgadi,  à  l'est  de  Tauriz  et  au 
nord  du  Sohount. 

lA.  Constitation  du  soL 

La  composition  géognostique  des  montagnes  et  la 
nature  du  sol  arménien  sollicitent  encore  plus  vive- 
ment notre  attention  que  la  multiplicité  et  l'élévation 
des  cimes  dont  ce  pays  est  hérissé*  Quoique  étudié 
d*une  manière  insuffisante  jusqu'ici ,  ce  sol  se  montre 
à  nous,  grâce  aux  recherches  entreprises  dans  ces 
derniers  temps  par  quelques  savants  (allemands  prin- 
cipalement), comme  ayant  subi  lactîon  énergique  de 
l'eau  et  du  feu,  antérieurement  aux  temps  histori- 
ques et  dans  les  premiers  âges  de  l'humanité.  Suivant 
toutes  les  données  géologiques ,  la  contrée  était,  peu 
avant  la  période  à  laquelle  remontent  nos  souvenii*s 
primitifs,  recouverte  parles  eaux.  L'Euxin  et  la  mer 
Caspienne  ne  formaient  qu'une  seule  et  immense 
nappe  qui  enveloppait  l'Arménie  tout  entière.  Le 
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déluge  universel,  ainsi  que  Tattestent  les  Livres 
saints,  Tensevelit  sous  ses  eaux,  puisqull  est  dit  que 
Tarche ,  qui  flottait  à  quinze  coudées  au-dessus  des 
plus  hautes  montagnes,  s'arrêta  sur  TArarad,  et  qu'à 
la  retraite  des  eaux  ce  fut  de  cette  montagne  que 
descendirent  les  êtres  de  l'ancien  monde  qui  avaient 
été  préservés  de  ce  cataclysme.  Ce  témoignage  a  été 
confirmé  par  les  travaux  de  M.  le  professeur  Abich, 
qui  a  constaté  que  le  Masis  est  une  n)ontagne  anté- 
diluvienne ,  et  que  les  eaux  n'ont  eu  que  peu  d'action 
sur  son  sommet.  Dans  les  hautes  chaînes,  au  sud 
de  l'Arménie,  il  y  a  d'autres  cimes,  encore  inex- 
plorées, qui  sont  peut-être  dans  le  même  cas. 

La  terre  entière  n'a  pas  été  totalement  boulever- 
sée, car  le  souvenir  des  quatre  fleuves  de  l'Eden, 
que  rappelle  Moïse  1,600  ans  après  le  déluge,  fait 
conjecturer  que,  d'après  ces  indications,  il  était  pos- 
sible de  retrouver  ]a  place  où  était  situé  le  Paradis, 
3, 4 00  ans  au  moins  avant  l'époque  où  Moïse  écrivait. 

Des  traces  de  l'action  des  eaux  et  de  la  présence 
de  la  mer  ont  été  signalées  dans  la  plaine  de  i'Araxe , 
où  le  terrain  tertiaire  a  ofiert  des  crustacés  fossiles, 
dont  les  analogues  se  trouvent  aujourd'hui  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne.  Dans  les  montagnes  du 
groupe  araxénien  ou  arménien  prédomine  le  calcaire 
proprement  dit,  et  c'est  de  la  blancheur  de  cette  subs- 
tance que  vient,  suivant  une  opinion  très-vraisem- 
blable, la  dénomination  d'Ak-dag*  donnée  à  certaines 
montagnes  plutôt  que  de  la  neige  qui  en  couvre  les 
sommets. 
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Une  portion  considérable  de  la  région  nord-ouest 
de  FArménie  consiste  en  terrains  tertiaires  :  ce  sont 
les  hauts  massifs  qui  encaissent  les  vallées  du  Djo-* 
rokh,  de  TAraxe  et  de  TEuphrate.  Dans  la  Chaldée 
pontique,  apparaissent  aussi  des  couches  calcaires 
et  argileuses;  les  montagnes  entre  Garïn  et  Sogan- 
lou  sont  en  effet  appelées  jusqu'à  présent  Qirêdjli 
(calcaire  ou  crétacé).  Le  terrain  tertiaire  est  remar- 
quable surtout  par  le  sel  qu'il  contient  en  abon^ 
dance,  et  qui,  dans  quelques  localités,  s'accumule 
en  collines,  ou  se  creuse  en  excavations,  comme 
à  Taranag'i,  Gogp,  Gag'zouan,  Scharour  et  ailleurs, 
et  a  produit  quantité  de  sources,  de  marais  et  dô 
ruisseaux  salés,  d'où  est  venu  le  nom  si  répandu  de 
Touzla  (mines  de  sel),  à  Terdchan,  Thorthoum, 
Khnous  et  Bayézid.  Mais  la  formation  neptunienne 
ou  aqueuse  a  été  presque  partout  considérablement 
modifiée  par  la  formation  plutonienne  ou  ignée  ;  de 
là  vient  que  nulle  part  le  terrain  tertiaire  ni  même 
le  terrain  secondaire  ne  se  déploie  sur  de  larges  sur- 
faces.  Ce  fait  s'observe  principalement  dans  la  plaine 
de  Scharour,  sur  la  gauche  de  i'Araxe ,  en  descendant 
à  partir  de  TArarad.  Le  terrain  diluvien  (alluvium) 
constitue  en  très-grande  partie  les  plaines  de  l'Armé- 
nie orientale,  dans  l'Oudi,  le  Ph^adaïgaran  et  l'Al- 
banie. 

1 5.  Formation  ignée.  —  Volcans  et  sources  thermales. 

Lé  terrain  igné  de  l'Arménie  est  le  trachyteet  le 
porphyre  qui  composent  des  montagnes  entières, 
comme  la  partie  supérieure  du  Masis,  laquelle  n'est, 
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k  proprement  parler,  qu  un  immense  bloc  de  por- 
phyre noir  et  pointillé.  A  ces  roches  se  mêlent  aussi 
d'autres  éléments,  Taugite,  le  quartz,  le  feldspath, 
le  mélapyre,  etc.  Dans  les  montagnes  de  Sber,  on 
rencontre  avec  le  porphyre  Taimant;  en  une  foule 
de  lieux  prédomine  le  basalte ,  type  caractéristique 
des  terrains  volcaniques ,  fréquemment  accompa-  ' 
gné  de  lave  et  de  pierres  ponces.  Le  granit  n'ap- 
paraît comme  roche  caractérisée  qu'en  un  petit 
nombre  d'endroits  ;  il  entoure  le  flanc  des  hauteurs , 
ainsi  que  la  pierre  obsidienne ,  dont  la  présence  est 
sensible  dans  les  montagnes  de  la  région  occiden- 
tale ;  au  sud  du  Mourad-tchaï  abondent  les  cailloux 
micacés. 

Les  pierres  volcaniques,  les  sources  thermales, 
les  ctatères  remplis  d'eau  et  creusés  en  entonnoir  an 
sommet  des  montagnes  attestent  que  là  furent  des 
volcans  aujourd'hui  éteints  ou  très-diminués.  Nulle 
part  peut-être  il  n'y  en  a  eu  d'aussi  nombreux ,  d'aussi 
rapprochés  l'un  de  l'autre  que  dans  l'Arménie;  les 
traces  qu'ils  y  ont  laissées  expliquent  très-bien  l'ori- 
gine et  le  sens  du  nom  de  la  province  d'Adërbadagan 
(Atropatène).  Presque  dans  toutes  les  chaînes  du  haut 
plateau  arménien  existent  des  bouches  ignivomes 
qui  ont  cessé  d'être  en  activité.  Dans  la  chaîne  de  la 
Chaldée  pontique ,  le  haut  Katchaqar  et  autres  cimes 
voisines  de  Hamschên  semblent  être  d'anciens  vol- 
cans; sur  le  plateau  du  Daïq,  il  y  a  une  foule  de 
cratères  où  les  eaux  se  sont  accumulées;  et  on  re- 
connaît fréquemment  le  cours  des  laves  brûlantes 
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dans  les  environs  d'Akhaltsikhê ,  dans  le  Djavakhêth 
et  à  Bardizats-ph'or,  où  s'élève  TAk-Mêzrê,  amas 
de  pierres  ponces  mêlées  d'effusions  de  lave,  trans- 
parentes comme  des  vitrifications.  Dans  le  district 
de  Garïn ,  les  monts  coniques  de  Sikhtcbiq  et  Sar- 
tcham  sont  des  volcans  depuis  longtemps  éteints;  le 
cratère  de  Sikhtchik'  est  à  sec  et  ses  parois  sont  ta- 
pissées de  verdure.  A  Test  de  la  ville  de  Kars  on  voit 
deux  collines  arrondies  en  coupoles  et  dont  les  envi- 
rons sont  parsemés  de  pierres  ignées.  Les  chaînes  de 
la  Troisième  Arménie  ou  Arménie  géorgienne  nous 
offrent,  comme  un  des  plus  remarquables  volcans  du 
monde  entier,  TArakadz  avec  sa  quadruple  cime  et 
son  cratère,  nommé  Kara-gôl,  que  les  eaux  ont 
envahi  et  où  les  laves  sont  répandues  avec  autant 
de  profusion  quà  TEtna.  Il  paraît  que  sa  dernière 
éruption  eut  lieu  à  Tépoque  du  commencement  de 
la  dynastie  des  Arsacides,  vers  le  milieu  du  n*  siècle 
avant  J.  C.  Sur  ses  flancs  on  aperçoit  des  fissures 
comme  dans  les  volcans  arméniens  les  plus  con- 
sidérables, tandis  que  les  petits  volcans  ont  leur 
déchirure  à  la  cime.  Tel  est,  non  loin  de  là,  le 
mont  Ara,  volcan  à  fissures  latérales.  Le  district 
de  Sèhathlou,  dans  le  voisinage  de  Tancienne  ville 
d'Armavir,  est  recouvert  de  torrents  de  lave.  Mais  les 
volcans  les  plus  terribles  sont  dans  notre  4*  groupe 
orographique,  sur  les  bords  du  lac  de  Sévan^,  que 
l'on  peut  considérer  comme  un  vaste  cratère.  Ils  ont 
donné  à  la  rivière  qui  sort  en  partie  de  ce  lac  le  nom 

*  Voir  ci-dessus ,  section  D,  p.  Sgg-Aoo. 
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de  Hraztan  ou  Hourasdan  ^  Les  principaux  volcans 
sont  rAhmangan  avec  son  lac,  Kanlë-gôl,  TAkdag', 
le  Boz-dag,  le  Nal-Thêphe,  dont  les  déjections  ont 
fourni  le  dallage  de  la  grande  mosquée  d'Érivan;  la 
montagne  de  Sémiramis  et  toute  la  haute  vallée  ba- 
saltique de  Karni.  Dans  la  région  méridionale,  les 
cratères  sont  nombreux  dans  les  monts  Abdullah-sar, 
Karanlëk,  Ala-gôl,  Tasch  ou  Dik-Ph*ilaqan ,  Dêvê- 
gôz,  Këzèl-Têph*ê,  où  jaillissent  des  sources  ther- 
males (120°  Far.),  Rëzël-bogaz,  Kilisêli,  Dêlik-Thê- 
phe,  Ququrdlu  (sulfureux).  A  Test,  la  province 
d'Artsakh  possède  aussi  des  volcans,  mais  qui  nont 
pas  encore  été  visités  :  leur  existence  est  attestée  par 
le  nom  même  de  la  Montagne  appelée  Gaïdzo'-dzar 
(arbre  de  Tétiricelle) ,  ainsi  que  par  le  tremblement 
de  terre  qui  renversa  la  ville  de  Kantzag  en  1160, 
causa  la  chute  du  mont  Alharag  et  l'apparition  d'un 
lac  sur  cet  emplacement.  Parmi  les  montagnes  igni- 
vomes,  on  cite  aussi  l'Ièlan-dag'ë  dans  le  district  de 
Kogthën, 

Le  groupe  arménien  proprement  dit  nous  montre 
en  première  ligne  les  deux  Masis  aux  flancs  entr'ou^ 
verts,  et  où  sont  visibles  des  restes  d'éruptions, 
quoique  moins  considérables  et  sur  une  moindre 
étendue  qu'à  l'Arakadz.  On  peut  se  faire  une  idée  de 
ce  que  ces  volcans  furent  autrefois  par  la  violence 
du  tremblement  de  terre  qui  les  ébranla  en  i84o 
et  dont  il  sera  question  plus  loin  en  décrivant  d'une 
manière  particulière  cette  contrée. 

^  De  hour,  4#ii-/?,  «feu». 
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Au  nord  des  deux  Masis  est  le  mont  Partog*,  et 
au  sud  le  puissant  Tandoureg?  qui  a  couvert  de 
lave  les  environs  de  Bayézid,  et  du  côté  de  Dia- 
dïn  a  amoncelé  des  collines  de  matières  volcaniques 
de  couleur  noire.  Les  mêmes  effets  se  manifestent 
dans  le  district  même  de  Diadïn  vers  les  sources  de 
TEuphrate  méridional  (  Âradzani  ) ,  où  Ton  assure 
qu'il  existe  un  pont  construit  entièrement  de  concré- 
tions sulfureuses  et  fossiles.  Le  bras  occidental  de 
ce  groupe  n  a  pas  encore  été  exploré ,  et  peut-être  y 
a-t-il  des  volcans  du  côté  de  Bing-gôl.  Vers  la  ligne 
du  partage  des  eaux  de  TEuphrate  et  du  Tigre,  aux 
sources  de  ce  dernier  fleuve ,  on  connaît  comme  vol- 
caniques les  montagnes  et  la  contrée  d'Arg*ni  et  le 
pays  de  Diarbékir,  où  la  ville  qui  en  est  le  chef-lieu 
est  bâtie  suV  le  vaste  emplacement  d'un  ancien  cra- 
tère. Les  environs  du  lac  de  Van  sont  un  autre  centre 
de  volcans;  on  y  trouve  le  haut  Siph'an  aux  énormes 
assises;  à  ïouest,  le  mont  NephVovth  (Nemroud), 
dont  l'ancienne  activité  est  attestée  historiquement 
pour  Une  époque  qui  remonte  à  Ixoo  ans;  les  lacs 
qu'il  a  formés  sonttîonnus  de  tous.  Des  signes  de  l'in- 
fluence volcanique  apparaissent  dans  la  contrée  de 
Pag'êsch  et  au  nord-est,  sur  le  territoire  de  Pergri. 
La  province  d'Adërbadagan  est  célèbre  sous  ce  rap- 
port depuis  les  temps  les  plus  reculés  et  par  sa  haute 
montagne  volcanique,  le  Savalan.  Dans  le  groupe 
de  Gortouq,  on  ne  connaît  pas  encore  de  volcans, 
mais  leur  existence  ne  saurait  être  mise  en  doute, 
puisque  Ton  y  a  découvert  du  soufre. 

XIH.  28 
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16.  Ces  montagnes  et  beaucoup  d autres  peut- 
être  dont  le  sommet  lançait  du  feu ,  dont  les  flancs 
entr' ouverts  vomissaient  des  torrents  enflammés,  ces 
montagnes  qui  présentaient  un  efl'rayant  et  merveil- 
leux spectacle  ne  font  plu$  entendre  depuis  long- 
temps leurs  rugissements;  mais  la  force  toujours 
efiervescente  du  feu  souterrain  se  trahit  fréquem- 
ment au  loin  par  de  terribles  convulsions  du  soi. 
particulièrement  dans  la  contrée  de  l'Ararad  et  d*E- 
rivan.  Ces  phénomènes  s'y  produisirent  en  34 1  «  86!2 , 
894,  iSig,  1679,  1681,  1819,  1827  et  i84o; 
dans  les  contrées  de  Garïn  et  de  Siouniq  tn  728  et 
1659;  d*Artsakh  en  1  i4o;  de  Van  et  de  Khëlath 
en  1276,  1 44 1  et  1 649  ;  de  f  Adërbadagan ,  cegrand 
centre  de  volcans ,  et  d'Erzènga ,  où ,  depuis  le  milieu 
du  xf  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xviii',  on^mentionne 
près  de  vingt  secousses  qui  ébranlèrent  le  sol  et  le 
couvrirent  de  ruines. 

Indices  perpétuels  et  vivants  de  l'action  volca- 
nique, les  sources  thermales  sont  en  nombre  consi- 
dérable sur  le  territoire  arménien.  Dans  la  Chaldée 
pontique  et  à  Garïîi  il  y  a  celles  d'Ilidja  et  Soouk; 
on  connaît  celles  qui  jaillissent  dans  les  montagnes  de 
Pampag,  à  Alkhaltsikhê,  Haçan-Kalé,  Khnous,  Ala- 
dag\  Schirag,  auprès  de  TAkhourian,  à  Dzar,  au  sud 
est  de  Sévan ,  dans  l'intérieur  du  Karabag'  et  autres 
lieux  où  coulent  des  sources  sulfureuses  ou  ferrugi- 
neuses. Il  y  a  aussi  des  sources  imprégnées  de  bitume 
et  froides  du  côté  de  Diadïn  ainsi  qu'à  Garïn.  Parmi 
les  effets  qui  sont  dus  au  feu  souterrain ,  on  remarque 
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à  l'extrémité  orienlale  la  plus  reculée  de  rArménie, 
dans  la  presqu'île  de  Bakou,  des  collines  vomissant 
de  la  boue,  et  les  innombrables  sources  qui  jettent 
des  flots  de  naphte  bouillant.  Les  volcans  de  la 
Grande  Arménie  sont  limitrophes  au  nord  avec  ceux 
du  Caucase,  à  Touest  avec  ceux  de  la  Petite  Ar- 
ménie, au  sud-est  ils  s'étendent  de  TAdërbadagan 
jusqu'en  Perse,  où  ils  se  terminent  au  grand  volcan 
de  Dêmavênd.  Au  sud  de  l'Arménie  on  n'a  pas  signalé 
de  montagnes  ignivomes. 

17.   Mines, 

Les  productions  du  sein  des  montagnes  et  des 
entrailles  de  la  terre  sont,  outre  les  roches  et  le 
sel  dont  il  a  été  déjà  parlé,  une  foule  de  pierres, 
comme  le  basalte  à  colonnes  prismatiques,  les  laves 
noires  tachetées  de  rouge,  grises  ou  dun  jaune  bril- 
lant, qui  ont  été  employées  comme  matériaux  dans 
la  construction  de  plusieurs  églises ,  à  Ani  et  ailleurs  ; 
le  marbre  blanc,  le  marbre  gris,  le  sei^pentin,  l'ar- 
doise, le  cristal  ou  béryl,  etc.  le  bol  d'Arménie, 
l'arménite  bleue ,  l'alun ,  le  borax ,  en  difiFérents  lieux  - 
Parmi  les  métaux  fusibles ,  on  compte  le  fer,  le  cuivré 
en  abondance ,  le  plomb ,  l'argent ,  ainsi  que  des  traces 
d'or,  l'orpiment,  l'aimant,  le  zinc,  du  côté  de  Kan- 
tzagoù  il  existe  de  nombreux  gisements  métallifères. 
Il  y  en  a  aussi  de  très-riches  dans  les  montagnes  de 
Pampag,  au  i^êlvar,  dans  la  Chaldée  pontique  et  dans 
la  Quatrième  Arménie.  Les  anciens  mentionnent  l'or 
de  l'Ararad  ;  mais  dans  quelle  partie  de  cette  province , 
c'est  ce  qu'ils  ne  nous  apprennent  pas.  C'est  seule- 

28. 
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nienl  dans  le  pays  de  Dzophq  que  Ton  retrouve 
aujourd'hui  quelques  vestiges  de  ce  dernier  métal. 
On  peut  affirmer  qu  en  général  la  recherche  et  l'ex- 
ploitation des  mines  sont  très-en  retard  dans  l'Armé- 
nie; presque  partout  ce  travail  est  depuis  les  temps 
anciens  placé  sous  la  direction  d'ingénieurs  grecs. 

1 8.  Lacs. 

Un  des  traits  qui  caractérisent  la  configuration  de 
l'Arménie  et  qui  contribuent  à  la  beauté  pittoresque 
de  ce  pays  sont  ses  nombreux  et  vastes  bassins,  la- 
custres ,  tous  remarquables  par  leur  altitude.  Les  trois 
principaux  sont  ceux  de  Sévan ,  Van  et  Ormia»  ces 
deux  derniers  les  plus  étendus  et  aux  ondcç  salées. 
La  surface  du  lac  ou  mer  de  Van ,  ou  bien  de  Pëz- 
nouniq,  a  plus  de  i,ooo  milles  carrés;  son  altitude 
plus  de  5,ooo'.  Le  lac  d'Ormia  est  à  4,ooo'  d'alti-* 
tude ,  et  par  sa  superficie  il  rivalise  avec  celui  de  Van. 
Le  lac  de  Sévan  ou  mer  de  Kégam  a  6,ooo'  d'alti- 
tude, et  est  encaissé  par  des  montagnes;  sa  surface  est 
de  plus  de  36o  milles  carrés;  ses  eaux  sont  douces, 
quoiqu'elles  ne  le  soient  pas  partout  sur  ses  bords* 
Nous  citerons  ensuite,  sur  les  limites  du  Daîq  et  di| 
Koukarq^  à  une  altitude  de  5,ooo'  à  6,ooo',  le 
Tchëldër  ou  lac  septentrional,  Balagatsis  des  an- 
ciens, qui  a  une  superficie  de  3 4  milles  carrés;  et 
non  loin  de  là  Pharavan,  Qatsapïn?  ou  Qarsakh, 
Sagamos  ou  Rantcharlë,  Thên,  Thouman,  Arph'a- 
gôl  qui  donne  naissance  à  la  rivière  du  même  nom 
ou  Akhourian  ;  le  petit  lac  Tchanglë ,  à  Gag  zouan 
ou  Ëraskhatzor;  le  Balëklë,  situé  au  sud-ouest  du 
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Masis  y  et  qui  a  2  1  milles  de  circonférence  et  une 
altitude  de  5,5oo',  et  d*ou  s'échappe  la  rivière  du 
même  nom;  il  paraît  être  le  Schamp  (cannaie)  de 
Gokaïovid ,  ou  lac  de  Kaïladous.  Dans  cette  même 
province  d'Ararad ,  il  y  a  le  petit  lac  Aïg  er  ou  Bè- 
gir-gôl;  le  Khaz-gôl  est  près  de  Bayézid  et  l'Ak-gôl 
au  nord-est  de  Magou;  à  Test  de  ces  derniers  lacs, 
TAla-gôl,  dans  le  Sothq,  district  de  la  province  de 
Siouniq,  a  8,5oo'  d'altitude  et  paraît  être  le  cratère 
d*un  ancien  volcan. 

Nous  mentionnerons  au  sud ,  dans  les  environs  de 
Van ,  le  Khatchlou,  à  Boulanêk,  et  le  Nazoug  au  sud 
de  celui-ci;  au  nord-ouest  du  lac  de  Van,  TAger-gôl 
et  autres  petits  bassins  lacustres  ;  au  pied  du  mont 
Siph'an ,  le  Hartchag  à  Test  de  Van ,  à  une  altitude  de 
5,3oo';  dans  l'Arménie  occidentale,  le  Schamp  (can- 
naie) de  Garïn ,  le  lac  de  Thorthoum ,  que  traverse  la 
rivière  de  ce  pays;  dans  la  région  méridionale,  cest- 
«Vdire  dans  la  Quatrième  Arménie ,  le  Gôldjuk  ou  lac 
de  Dzovq,  autrement  dit  lac  de  Kharpert.  Les  an- 
ciens historiens  arméniens  citent  aussi  quelques  lacs 
comme  celui  du  Medzamor ,  qui  paraît  être  le  Bêgir- 
gôl  actuel,  entre  Êdchmiadzïn  et  Sardarabad;  le  lac 
'Empia'  dans  les  environs  d'Agpag,  aujourd'hui  in- 
connu ,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  petit  lac  Khazlè-gôl 
au  nord  de  Kotouz ,  ainsi  que  le  Dzërgadzov  (lac  des 
sangsues),  aujourd'hui  le  Gamësch-gôl,  à  Gazakh, 
district  de  Kantzag;  le  Môr  (  marais)  de  Schirag,  qui 
semble  correspondre  à  l'Aïg'èr-gôl  au  nord  de  la 
plaine  de  Kars,  ou  qui  peut-être  maintenant  est  des- 
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séché ,  et  qui  jadis  se  trouvait  près  de  la  ville  d*Ani ,  où 
quelques  voyageurs  duxvif  siècle  en  signalent  le  site. 

19.  Cours  d'eaa. 

Comme  les  lacs,  les  cours  d'eau  sont  très-nom- 
breux en  Arménie  et  se  distinguent  non-seulement 
par  le  régime  hydrographique  qu'ils  tiennent  de  la 
nature ,  mais  encore  plus  par  les  souvenirs  histo- 
riques qu'ils  réveillent.  En  effet  l'Arménie  possède 
les  sources  des  principaux  fleuves  de  l'Asie  occi^ 
dentale,  et  ils  s'épanchent  sur  le  théâtre  où  figu- 
rèrent avec  éclat  les  nations  les  plus  policées  et  les 
plus  puissantes  de  l'antiquité.  Quelques-uns  coulent 
vers  le  nord,  un  grand  nombre  vers  le  sud  et  vers 
l'est;  ceux  qui  se  dirigent  vers  l'ouest  s'infléchissent 
ensuite  vers  le  sud.  Leurs  eaux  se  déversent  dans 
trois  bassins  qui  sont  en  dehors  de  l'Arménie  :  au 
nord-ouest  la  mer  du  Pont,  à  l'est  la  mer  Caspienne, 
au  sud-est  le  golfe  Persique.  Dans  l'intérieur  de  l'Ar- 
ménie, il  y  a  également  trois  réservoirs  que  nous 
connaissons  déjà,  les  lacs  d'Ormia,  de  Van  et  de 
Sévan.  Tous  les  affluents  qui  tombent  l'un  dans  l'autre 
et  qui  ont  pour  récipient  final  les  trois  mers  pré- 
citées s'y  rendent,  ceux  du  nord  par  le  Djorokh, 
ceux  de  l'est  par  le  Cyrus  et  l'Araxe  réunis,  ceux  du 
sud  par  le  Schat-ul-Arab ,  qui  est  formé  par  la  jonc- 
tion de  TEuphrate  et  du  Tigre. 

Les  lieux  de  sources,  c'est-à-dire  les  lieux  d'où 
descendent  les  grands  fleuves  de  l'Arménie,  sont 
placés  sur  des  hauteurs  qui  constituent  sept  groupes 
distincts  : 
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A.  La  Haute- Arménie ,  d'où  s*échappentune  foule 
de  cours  deau  en  suivant  trois  directions  diffé- 
rentes. 

Le  premier  que  nous  avons  à  citer  est  le  Djo- 
rokh,  qui  vient  des  montagnes  de  Sber  et  qui, 
après  avoir  cheminé  vers  f ouest,  décrit  un  circuit, 
retourne  à  Test  parallèlement  à  ses  sources,  en  réu- 
nissant de  ce  côté  les  eaux  de  la  Chaldée  pontique, 
le  Saman-sou  et  autres  [rivières]  ;  puis  il  coule  droit 
au  nord  pour  aller  se  jeter,  entre  les  villes  de  Gunié 
et  de  Batoum,  dans  la  mer  Noire.  Sur  la  droite,  du 
côté  de  TArménie  propre,  il  reçoit  les  eaux  de  Sber, 
de  Thorthoum,  de  TÔlthi,  qui  sortent  du  flanc  des 
montagnes,  au  nord-est  de  Garïn,  TArdanousch 
avec  son  conjoint  le  Schauschêth  et  TAdjara,  qui 
viennent  du  territoire  de  TArménie  géorgienne.  Le 
Djorokh  est  le  premier  des  fleuves  de  TÉden,  le 
Phison. 

2  0.  Le  second  de  nos  cours  d*eau,  TEuphrate, 
naît  dans  le  mont  Doumlou  au  nord  de  Garïn  ;  c  est 
le  principal  des  fleuves  paradisiaques,  le  plus  consi- 
dérable de  TAsie  occidentale.  Ses  sources  ont  une  al- 
titude qui  nest  pas  moindre  de  9,000'.  Il  porte  d'a- 
bord le  nom  de  Siav-Dchour  (Elau  noire);  dans  la 
plaine  de  Garïn  il  s  unit  à  un  autre  bras  qui  descend 
des  montagnes  à  Touest,  la  rivière  de  Sartcham, 
prend  le  nom  commun  de  Sev-Dchour  (Eau  noire) 
et  tend  vers  l'ouest;  après  avoir  traversé  la  plaine  de 
Garïn ,  il  pénètre  au  sud  dans  le  district  de  Terdchan , 
dont  il  reçoit  la  rivière  à  gauche ,  c  est-à-dire  du  côté 
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de  lest  ;  ensuite  il  prend  la  dénomination  d'Euphrate , 
Frat  des  Orientaux;  de  là  se  dirigeant  vers  ie  sud- 
ouest  jusqu  à  Ërzènga  et  ensuite  jusqu'à  Qêban  Ma- 
dên,  il  sépare  la  Grande  Anménie  de  la  Petite  Ar- 
ménie. A  droite  il  reçoit  le  Kaïl  (Lycus),  le  Kômur- 
sou,  le  Kourou-tchaî,  le  Rara-bounar,  le  Kourma  et 
autres  rivières  de  la  Petite  Arménie.  A  gauche,  son 
affluent  le  plus  considérable  est  le  Bing-gôl-sou; 
un  peu  au-dessus  de  Qéban-Madén  il  reçoit  un  autre 
affluent,  TEuphrate  arménien  (Aradzani)  ou  Mou< 
rad-tchaï,  qui  vient  de  Test,  du  côté  de  Pakrévant. 
Grossi  par  ce  tribut,  il  roule  ses  ondes  vers  le  sud, 
puis  vers  Touest ,  et  forme  un  grand  coude  au  mont 
Mouschêr  dont  il  entoure  la  base;  ensuite  il  tourne 
au  sud-est  en  bornant  le  territoire  arménien  jusqu'au 
mont  Mihi^b ,  où  se  termine  la  Quatrième  Arménie. 
Là ,  après  avoir  reçu  le  Këzêl-tchêbouk  sur  la  gauche, 
il  continue  vers  le  sud-ouest  en  dehors  de  la  Grande 
Arménie,  coulant  entre  la  Petite  Arménie  et  TEu- 
phratèse,  et  se  précipitant,  par  une  suite  de  ca- 
taractes, à  travers  des  défilés  et  des  vallées,  sans 
s'écarter  des  confins  de  l'Arménie.  A  partir  de  la 
ville  de  Bir  ou  Biridjik  et  au-dessous,  il  tourne  au 
sud-est,  et,  suivant  toujours  la  même  direction, 
arrose  la  Mésopotamie,  l'Assyrie,  la  Babylonie  (Irak 
arabique).  Auprès  de  la  ville  de  Kourna,  réuni  au 
Tigre ,  il  forme  le  Schat-ul-Arab ,  pour  aller  bientôt 
après  se  perdre  dans  le  golfe  Persique.  Jusqu'à 
sa  jonction  avec  le  Tigre,  l'Euphrate  parcourt 
i,5oo  milles,  distance  dont  les  deux  cinquièmes  se 
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ti*ouvent  compris  dsgas  TÂrménie^  mais  ou  il  n!a 
pour  tribut  que  de  petits  affluents. 

2  1 .  Le  troisième  de  nos  grands  cours  d'eau ,  le- 
quel a  ses  sources  à  Garïn,  TAraxe,  autre  fleuve 
édénique,  le  Géhon  de  rÉcriture  sainte,  se  dirige 
vers  Test.  C'est  le  fleuve  national  de  l'Arménie,  car 
il  n'arrose  aucune  terre  étrangère.  Sorti  du  flanc 
septentrional  des  monts  Bing-gôl va  une  hauteur  de 
6,35o',  il  se  dirige  au  nord  pour  tourner  bientôt 
vers  lest,  en  descendant  par  Schouschar  et  Thêq- 
man ,  dans  la  plaine  de  Pasen ,  dont  il  prend  mo-^ 
mentanément  le  nom;  sur  la  gauche  il  reçoit  la  ri^ 
vière  de  Hasan-Kalé  (  Mourts  ou  Mourtsa-Môr)  ;  puis 
il  incline  un  peu  vers  le  nord-est,  entre  les  mon- 
tagnes de  l'Arménie  géorgienne  et  du  groupe  armé- 
nien, en  franchissant  de  profondes  Vallées,  circons- 
tance d'où  la  contrée  a  pris  le  nom  d'Eraskhatiôr 
(vallée  de  l'Araxe  ) ,  le  district  actuel  de  Gag  zouan ,  et 
en  s'augmentant  de  petits  affluents  jusqu'aux  confins 
de  l'Ararad.  Là,  dans  la  plaine  de  Schirag,  il  reçoit  à 
gauche  TAkhourian ,  aujourd'hui  Arph  a-tchaï ,  lequel 
sort  du  lac  Arph  a  au  nord ,  après  avoir  pris  naissance 
sur  les  hauteurs  de  l'Arménie  géorgienne.  L'Araxe 
traverse  à  l'est  la  plaine  d'Ararad ,  appelée  au&si  plaine 
de  l'Araxe,  jusqu'à  Ardaschad,  qui  est  à  l'extrémité 
de  la  plaine  de  Scharour.  Dans  la  contrée  d'Ararad 
il  reçoit  le  Medzamôr,  ou  Dchampi-dchour,  le  Qar- 
sakh  ou  Garpi-dchour  et  autres  rivières  qui ,  jaillissant 
du  pied  de  l'Arakadz,  vont,  après  s'être  jetées  Tooe 
dans  l'autre,  se  perdre  enfin  dans  ses  eaux.  A  l'est,  il 


426  MAI-JUIN  1869. 

a  pour  tributaires  le  Hraztan  (Zengi-tchaï)  et  à  1  est  de 
ce  dernier  TAzad  ou  Karni-dchour;  sur  la  droite  le 
Gag'zouan,  le  Zag'ouan,  la  rivière  de  Gogp,  le 
Barnaoud,  le  Tchëntchavad,  le  Souroiari.  Depuis 
Ârdaschad,  ou  plaine  de  Scharour,  jusqu'au  vieux 
Dchouga  (Djoulfa),  TAraxe  tend  vers  le  sud-est,  en 
prenant,  du  côté  gauche,  le  Vêdi,  le  Tchanakhdjê, 
TArpa,  dont  le  nom  est  arménien,  le  DjagVou  ou 
rivière  de  Nakhdchavan,  et  rÉrëndchag;  sur  la  rive 
droite,  le  Kara-sou,  le  Dëgmoud  (fangeux),  le  Ba- 
lëk-sou,  TAk-tchaï  et  le  Godor  (Qôthour)  qui  est 
appelé  aussi  rivière  de  Khoï.  A  partir  du  vieux 
Dchoug'a  jusquaux  limites  qui  séparent  les  pro- 
vinces de  Siouniq  et  d*Arlsakh ,  il  coule  vers  Test , 
contournant  le  Karabag'  en  forme  de  courbe;  sur  la 
gauche  i!  reçoit  les  rivières  qui  ont  leur  source  dans 
le  haut  Rarabag*,  TAkoulis,  le  Barout,  le  Tchavën- 
tour;  9  droite  celles  qui  naissent  dans  les  montagnes 
du  Vasbouragan.  Vers  le  milieu  de  la  partie  la  plus 
méridionale  de  son  cours,  TAraxe  s'accélère  au  tra- 
vers de  belles  cataractes  et  de  cascades  où  ses  flots 
se  brisent  avec  fracas,  entre  Ourdabad  et  Meg'ri;  de 
là  le  sol  descend  en  pente  douce  vers  le  nord-est, 
entraînant  TAraxe,  qui  dessine  ainsi  l'autre  partie  de 
la  ligne  du  Karabag',  c  est-à-dire  TArtsakh  et  TOudi, 
et  pénètre  dans  le  steppe  de  Mougan,  où  il  s'unit  au 
Gyrus.  A  gauche  il  reçoit  l'Orodën  (tonnerre)  ou 
Pargouschad ,  le  Haqar,  à  l'est  duquel  passe  sous  un. 
grand  pont  le  Khudafêrïn  avec  d'autres  cours  d'eau 
de  moindre  importance,  le  Kôzlou,  le  Qêndilan,  etc. 
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à  droite  et  provenant  de  TAdërbadagan ,  TAIqana, 
le  Kërq-sou  et  la  rivière  considérable  appelée  Dêriaï- 
roud ,  ainsi  que  le  Koursou-tchaï ,  etc. 

Après  sa  jonction  avec  le  Cyrus,  TAraxe,  décli- 
nant un  peu  vers  le  nord -est  et  ensuite  vers  le 
sud-est,  se  jette  d^us  la  mer  Caspienne,  en  se  divi- 
sant  en  deux  bras  dont  Tun,  au  sud-est  de  Salian, 
a  une  seule  issue ,  l'autre  au  sud-ouest  se  divise  en 
plusieurs  embouchures.  Le  cours  de  TAraxe,  pro- 
longé par  les  replis  qu'il  forme,  est  de  617  milles 
jusqu'à  sa  réunion  avec  le  Cyrus,  et  de  9 3  à  partir 
de  ce  dernier  point  jusqu'à  la  mer. 

22.  Après  avoir  décrit  le  premier  des  systèmes 
d'eaux  de  l'Arménie ,  nous  allons  en  reconnaître  sept 
autres  qui  sont  les  suivants  : 

B.  Le  haut  groupe  de  l'Arménie  géorgienne  qui, 
par  les  montagnes  de  Tchëldër,  de  Kars  et  de  So- 
g^anlou,  constitue  la  ligne  de  division  des  eaux  au 
nord-est  de  Garïn.  —  De  ces  dernières  montagnes 
s'échappe  le  Môr-Medz  (grand  marais)  ou  rivière  de 
Kars  qui ,  après  avoir  reçu  le  Medz  (grand)  ou  Tchël- 
dër etune  multitude  d'autres  affluents  du  côté  gauche , 
c'estnà-dire  à  l'ouest,  va  se  mêler  à  l'Akhourian. 

A  l'ouest  de  cette  ligne  divisoire  coule  le  fleuve 
qui,  par  son  importance,  occupe  le  troisième  rang 
dans  notre  système  hydrographique,  le  Cyrus,  le- 
quel appartient  à  proprement  parler  à  la  Géorgie.  11 
prend  naissance  dans  le  district  de  Gog ,  aujourd'hui 
Gôlê,  province  de  Koukarq,  où  il  sort  par  plu- 
sieurs sources  des  rameaux  des  montagnes  de  Kars 
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et  de  Kalnou.  Ces  sources  se  réunissent  à  Ârdahan , 
au  nord,  dans  un  nniéine  lit  qui  prend  le  nom  de 
cette  ville;  de  là  le  fleuve  se  dirige  à  Test  vers  le  lac 
Qarsakh,  où  vient  s'unir  à  lui  la  petite  rivière  Sour- 
soun.  C'est  là  qu'il  commence  à  porter  le  nom  de 
Cyrus  et  à  couler  vers  le  nord;  les  Géorgiens  l'ap- 
pellent Mëthkwari  (le  fleuve  du  Gour),  les  Orien- 
taux Qour  ou  Qur.  Il  continue  vers  le  nord  j  usqu'à 
Âkhaltsikhê ,  où  il  reçoit  sur  la  gauche  la  rivière  qui 
vient  d'Adjara  et  à  la  droite  le  Ph'aravan  ;  il  tourne 
au  nord-est  jusqu'au  boui^  Qaréli,  puis  au  sud-est 
jusqu'à  Mèdzkhitha,  grossi  à  droite  et  à  gauche  par 
des  affluents  nés  en  dehors  du  territoire  arménien. 
De  Mèdzkhitha  il  descend  vers  le  sud  jusqu'à  Tiflis 
(Dëphkhis)  et,  après  avoir  traversé  cette  ville,  il  se 
dirige  au  sud-est  jusqu'à  Khounan  et  au  grand  Pont- 
Rouge. 

Là  il  s'accroît  sur  sa  droite  de  deux  affluents  con- 
sidérables, l'Algêth  du  côté  du  nord  et  le  Qsia  ou 
Khram  du  côté  du  sud.  Celui-ci  vient  des  monts 
Threg  q  et  reçoit  lui-même  du  côté  du  sud  le  -Lour- 
thaqêïa,  le  Maschaver  ou  petit  Khram,  Pog'niats- 
ked  (Polodawri),  le  Schoulavéri,  le  Bortchalou,  au- 
trement appelé  Tzoro'ked ,  qui  roule  avec  fracas  ses 
ondes  impétueuses,  le  Dévêda  et  le  Pertoudj,  ori- 
ginaire des  monts  Pampag,  et  accru  du  Tchanglêlar- 
sou  et  du  Djilga,  qui  sont  originaires  des  monts 
Abots.  De  là  le  Cyrus  coule  vers  le  sud-est,  sur  les 
limites  de  l'Arménie ,  de  la  Géorgie  et  de  l'Albanie 
jusqu'à  Kantzag,  en  prenant  sur  sa  droite  les  cours 
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d'eau  qui  descendent  des  hauteurs  orientales  de  Sé- 
van,  rindjê,  l'Agesdev,  Hasan,  Davousch,  Arg^oua, 
Ziagara ,  Djiger,  Schêmqor,  Kotchkhara  et  leGêndjê. 
A  gauche  ses  deux  plus  forts  affluents,  qui  ont  leur 
source  dans  le  Caucase,  sont  llôr  et  TAlazan.  En 
se  dirigeant  vers  le  sud,  le  Cyrus  reçoit  à  sa  droite 
les  rivières  de  l'Artsakh  et  de  i'Oudi,  le  Gourag  et 
le  Gouran ,  le  Tharthar  et  le  Karkar;  à  gauche,  les 
rivières  du  Schirwan,  tributs  du  Caucase,  FEld^i- 
gan,  le  Thourian,  Gôq  et  autres;  ensuite  il  tourne 
au  sud-est  et  va  se  réunir  à  TAraxe,  après  avoir 
franchi  jusque-là  un  espace  de  65o  milles  environ. 
Par  ses  contours  sinueux  et  ses  replis,  il  est  plus 
développé  que  TAraxe  dont  il  suit  la  direction; 
mais  son  cours  n  eniJ^rasse  que  six  degrés  de  longi- 
tude, tandis  que  TAraxe  en  parcourt  sept;  celui-ci 
coupe  presque  par  le  milieu  r Arménie  en  ne  s  éloi- 
gnant guère  du  Sg®  degré  de  latitude,  tandis  que  Je 
Cyrus  coule  entre  le  42**et  le  4i^  Leur  jonction  a 
lieu  vers  le  4o°  de  latitude  et  le  46°  de  longitude  à 
Test  de  Paris, 

2  3.  C.  Le  Karabag,  dont  nous  avons  déjà  men- 
tionné un  grand  nombre  de  cours  d'eau  en  décrivant 
les  affluents  de  TAraxe  et  du  Cyrus.  —  Si  nous  ob- 
servons leur  direction,  nous  verrons  que  le  Vêdi, 
le  Tchanakhdjë  et  TArpa  tendent  vers  fouest;  tous 
les  fleuves  susmentionnés  depuis  Djag'rou  jusqu'à 
Qêndilan,  vers  le  sud;  ceux  qui  se  jettent  dans  le 
Cyrus,  de  FAgesdev  au  Karkar,  vers  fest.  C'est  vers 
le  nord  que  coulent  toutes  les  petites  rivières  qui 
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ont  pour  récipient  le  lac  de  Këg'ani;  ce  lac,  aussi 
du  côté  occidental,  reçoit  des  monlagnes  de  Kég'ani 
et  d ailleurs  une  foule  de  ruisseaux,  et  lui-même 
laisse  échapper  au  nord-ouest  un  courant  qui  va  se 
perdre  dans  le  Hraztan. 

D.  f^e  district  de  Pakrévant,  c  est-à-dire  Tinter- 
vaile  qui  sépare  TAraxe  de  TEuphrate  arménien 
(  Aradzani).  —  Au  sud  de  la  chaîne  arménienne  pro- 
prement dite,  sur  les  confins  de  Diadin,  les  monts 
Osgi  (or),  dépendants  de  la  chaîne  de  TAladag*, 
donnent  naissance  à  TAradzani,  bras  oriental  de 
TEuphrate;  et  cest  pourquoi  il  en  porte  le  nom. 
Il  a  un  grand  nombre  de  sources  dont  l'altitude  est 
de  8,000'  à  8,3oo'.  Nommé  Tchagmour  dans  son 
cours  supérieur,  il  se  dirige  au  nord-ouest  vers  les 
districts  de  Nahiê  et  d*Alaschgerd.  A  l'ouest  de  ceis 
districts  et  de  celui  de  Khaliazë ,  il  reçoit  une  foule 
d'affluents,  le  Schérian  et  autres;  puis  il  descend 
vers  le  sud ,  du  côté  du  mont  Khamour,  en  traver- 
sant de  profondes  vallées;  smfléchissant  vers  Fouest 
du  côté  de  Mélazgerd,  il  coule  de  là  directement 
vers  Touest  en  se  frayant  passage  au  travers  des  mon- 
tagnes ,  jusqu'au  nord-ouest  de  la  plaine  de  Mousdi , 
recevant  à  droite  le  Touzla,  le  Kalê-sou  et  le  Tchar- 
bouhour  qui  sortent  des  flancs  nord-est  du  Bing-gôl; 
à  gauche  le  Padischanq  ou  rivière  de  Mélazgerd. 
Au-dessus  du  Tcharbouhour  il  recommence  à  couler 
un  peu  vers  le  sud,  pour  revenir  vers  Touest,  en 
recevant  le  Meg'ra-ked  de  Mousch;  puis  du  milieu 
des  montagnes,  se  précipitant  dans  un  large  lit,  il 
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descend  jusqu'auprès  de  Gourgour,  village  au  sud  du 
couvent  de  Saint-Jean-Baptiste  (Garabed  )  de  Moiisch  ; 
un  peu  plus  bas,  après  avoir  reçu  les  hautes  cas- 
cades de  la  rivière  de  Gindj ,  il  se  dirige  presque  en 
ligne  droite  vers  Touest,  en  coupant  les  abruptes 
vallées  de  la  Quatrième  Arpoénie;  auprès  de  Qêban- 
Madén  il  se  joint  à  TEuphrate  occidental  après  s'être 
accru  du  Dchabëg -dchour,  du  Lêtchig  qui  descend 
du  mont  Bing-gol  (et  qui  est  le  Mious-kaîl  ou  second 
Lycus  des  anciens]  et  autres  affluents  nés  dans  les 
montagnes  kurdes  de  Doujig  et  de  Mëntzôur;  sur  la 
gaudie  les  petites  rivières  du  district  de  Kharpert. 
Le  cours  entier  de  TAradzani  est  de  35o  milles.  Au 
nord-est  de  ses  sources,  sort  du  Schamp  (cannaie) 
de  Gokaïovidle  Balëq,  tributaire  de  FAraxe,  et  déjà 
nommé. 

2  4.  E.  La  province  d'Agetzniq  où  a  son  berceau 
le  second  des  grands  fleuves  de  TArméoie  et  de 
l'Eden ,  le  Tigre ,  Tëglath  ou  Schat  des  Orientaux. 
—  Les  géographes  modernes  placent  ses  sources 
au  sud  du  lac  de  Dzovq  ou  de  Kharpert,  à  4, 200' 
environ  d'altitude.  Quant  à  moi,  je  crois  que^ceàt 
là  simplement  im  de  ses  affluents  supérieurs  et 
qu  il  faut  chercher  ses  véritables  sources  5o  milles 
environ  plus  haut,  dans  le  nord-est,  auprès  de  Si- 
van-Màden,  et  non  loin  du  Mourad  et  des  monts 
Darqousch.  En  effet  nos  anciens  auteurs  affirment 
que  ce  fleuve  prend  naissance  au  village  d*01or,  dans 
[le  district]  de  Haschdianq,  auquel  correspondent  les 
districts  actuels  de  Dchabêg'-dchour  et  de  Gindj, 
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mais  non  celui  de  Dèlouq,  où  est  situé  le  lac  de 
Dzovq.  Les  deux  courants,  celui  de  l'ouest  et  celui 
du  nord ,  se  réunissent  auprès  d*Agël ,  grossis  de  petits 
affluents.  Le  Tigre  descend  vers  le  sud^  à  Diarbékir, 
et,  après  avoir  traversé  cette  ville,  il  tourne  à  Test  et 
coule  presque  en  droite^  ligne  jusqu'à  la  rivière  de 
Pag'êsch,  recevant  sur  la  gauche  de  nombreux  cours 
d'eau  qui  proviennent  de  Sasoun  et  de  Khouîth, 
montagnes  de  rAg'ëtzniq.  Parmi  ces  cours  d*eau  le 
plus  considérable  est  le  Batman-sou  qui  a  lui-même 
pour  tributaires  le  Saroum  et  le  Khoulph',  et  à  Test 
de  ceux-ci  rYêzid-Khanê  et  plus  à  Test  la  rivière  de 
Pagesch,  laquelle  descend  au  sud-est  des  montagnes 
de  Van  (Nemroud).Sursa  droite,  le  Tigre  reçoit  la 
rivière  de  Merdïn,  Après  sa  jonction  avec  la  rivière 
de  Pag*esch,  il  se  dirige  vers  le  sud-est  jusqu'au  mont 
Tcha-aph'i ,  au  sud  de  la  province  de  Gortouq ,  où 
finit  le  territoire  arménien  et  qù  il  prend  sur  la 
gauche  le  Khaboras  (Khobar,  suivant  quelques-uns). 
Continuant  toujours  en  droite  ligne,  il  atteint  Mos- 
soul  (Ninwê)  en  circonscrivant  avec  TEuphrate  la 
Mésopotamie.  A  Test  de  la  rivière  de  Pag^êsch,  il 
s'augmente  du  Serd  (Sëg'erd) ,  autrement  appelé  Boh- 
tan ,  qui  vient  du  sud-est  de  Van ,  du  district  de  Scha.- 
dakh ,  dans  la  province  de  Mogq  ;  c'est  à  ce  qu'il  paraît 
le  bras  orientai  du  Tigre.  A  partir  de  Mossoul,  le 
fleuve  coule  parallèlement  à  l'Euphrate  jusqu  à  leur 
jonction  à  Kourna,  recevant  à  sa  gauche  le  Khazir, 
le  grand  et  le  petit  Zab,  qui  s'échappent,  dit-on, 
l'un  de  l'Ardos ,  l'autre  de  TAg^pag,  Le  cours  entier  du 
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Tigre  est  d environ  1,000  milles,  dont  960  jusqu'à 
sa  jonction  avec  l'Euphrate. 

2  5.  F.  La  contrée  de  Van,  dont  le  lac  est  le 
récipient  de  quantité  de  rivières/ — Celles  qui  pro- 
viennent des  flancs  de  ses  montagnes  à  l'ouest  et  au 
sud  se  déversent,  une  partie  dans  l'Aradzani,  comme 
le  Meg  ra-ked  qui  a  ses  sources  au  mont  Nemroud 
et  sort  de  sa  base,  une  partie  dans  le  Tigre,  comme 
la  rivière  de  Pag*êsch.  Les  autres,  qui  ne  sont 
que  de  petits  cours  d'eau  et  au  nombre  de  plus  de 
quarante,  se  jettent  dans  le  lac  de  Van  de  tous  le& 
côtés,  et  entre  autres  la  rivière  d'Ardzgê  au  nord, 
le  Thoukh  (Guzêl-dêrê)  au  sud-ouest,  TOsdan  au 
sud-est,  le  Khôschab ,  plus  considérable  que  les  pré- 
cédents, au  sud-est;  TAnkëg*  ou  rivière  de  Sémî- 
ramis ,  le  Marmêd ,  le  Kara-tchaï  à  l'est ,  et  la  rivière 
de  Pergri  au  nord-est. 

G.  Le  groupe  du  Zagros  et  des  montagnes  du 
Vasbouragan ,  lesquelles  divisent  les  eaux  de  Van 
et  du  Tigre  à  l'ouest ,  de  l'Araxe  et  d'Ormia  à  l'est.  — 
Du  côté  de  Vasbouragan  coulent  les  affluents  de 
l'Araxe  que  nous  avons  déjà  énumérés,  le  Sarë-sou, 
le  Pertchig,  le  Godor,  l'Ak-sou,  etc.  Du  Zagros 
descendent  plus  de  vingt  petits  cours  d'eau  dans  le 
lac  d'Ormia  du  côté  de  l'ouest,  comme  le  Tchari  vers 
le  nord,  le  Nazlë-tchaï  au  nord  de  la  ville  d'Ormi,  le 
Schahêr  ou  Schêqêr,  au  sud  de  cette  même  ville,  et 
plus  bas  encore  le  Balardouz. 

H.  En  dehors  des  limites  de  l'Arménie  propre, 
la  vaste  province  d'Adërbadagan  qui  envoie  uae 
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parlie  de  ses  eaux  dans  le  lac  d'Ormia.  —  Au  sud  le 
Tbathar,  le  Djagatou,  qui  est  une  grosse  rivière, 
à  Test  le  Binab,  le  Safi-tchaï,  le  Dêzi-roud,  le  Dji- 
khergian,  TAdji-tchaï,  le  Thourian-roud ,  etc.  Quel- 
ques-uns descendent  du  Sohount;  TAdji-tchaï  ou 
Sourkh-ab,  qui  coule  sous  les  murs  de  Tauriz,  vient 
de  loin,  du  pied  du  mont  Salian.  Le  mont  Sohount 
envoie  vers  Test  le  Schah-roud,  le  Karangou,  qui 
avec  d  autres  vont  se  jeter  dans  le  Rëzël  ôzeïn  (Rov- 
zan),  fleuve  considérable  originaire  de  la  Médie  et 
qui ,  après  avoir  traversé  le  Guilan ,  va  se  précipiter 
dans  la  mer  Caspienne.  Des  montagnes  du  Kara-dag' 
coule  l'Abar,  qui  se  joint  au  Kara-sou,  lequel  vient 
du  flanc  nord-est  du  Savalan  aux  environs  de  Tha- 
lisch.  Ces  deux  rivières  réunies  forment  le  Dêriaï- 
roud,  aflluent  de  tAraxe. 

Après  avoir  traité  du  sol  et  des  eaux  de  TArménie , 
nous  allons  nous  occuper  maintenant  du  climat. 

26.  Sous  ce  dernier  rapport,  ce  pays  n'est  pas 
moins  digne  d  attention  que  par  sa  configuration; 
sa  température  difl'ère  de  celle  des  contrées  envi- 
ronnantes, et  elle  varie  même  très-sensiblement 
d'une  province  à  l'autre.  Sa  position  géographique 
comporte  le  climat  des  zones  tempérées;  elle  est 
sous  la  même  latitude  que  les  contrées  que  la  nature 
a  le  plus  favorisées,  l'Espagne,  l'Italie,  la  Grèce  et 
l'Asie  Mineure;  mais  le  froid  qui  y  règne  dépasse 
non-seulement  celui  qui  se  fait  sentir  en  France  et 
en  Allemagne,    mais   encore  dans  les  régions  de 
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TEurope  plus  septentrionales.  Tandis  que  plusieurs 
villes  de  ce  dernier  continent  dune  latitude  égale 
â  celle  de  TArménie  jouissent  d'un  printemps  per- 
pétuel ou  d'un  hiver  Irès-modéré,  ici  la  mauvaise 
saison  dure  huit  mois  sur  des  points  qui  sont  même 
plus  au  sud  que  ces  villes;  en  une  foule  d'endroits 
la  neige  persiste  pendant  la  moitié  de  l'année.  Les 
rigueurs  de  l'hiver  arménien  sont  célèbres  depuis 
l'antiquité;  les  poètes  latins,  les  Pères  de  l'Eglise  et 
autres  écrivains  antérieurs,  comme  Xénophon  et 
les  géographes  grecs,  y  font  allusion  ou  en  retracent 
une  vive  peinture.  Dans  les  provinces  du  nord  et 
sur  les  hauts  plateaux  du  sud,  il  commence  en 
octobre  et  ne  Unit  qu'en  n*ai;  quantité  de  rivières 
sont  entièrement  prises  par  la  glace;  la  surface  des 
«aux  et  des  plaines  ainsi  que  les  déclivités  du  sot 
ne  présentent  plus  qu'une  immense  superficie  où  la 
neige,  congelée  et  comme  coulée  en  un  bloc  homo- 
gène ,  couvre  la  terre  d'une  couche  qui  n'a  pas  moins 
de  quatre  à  six  pieds  d'épaisseur.  Ses  épais  tourbil- 
lons, soulevés  par  de  violentes  rafales,  sont  un  dan- 
ger redoutable  et  une  cause  de  fréquents  accidents 
pour  les  voyageurs.  Il  arrive  quelquefois  que  des 
caravanes  entières  périssent  englouties;  aussi.,  d'a- 
près un  usage  qui  date  de  l'antiquité,  elles  chemi- 
nent pourvues,  comme  le  raconte  Strabon  (I.  XI), 
de  longues  perches  que  les  voyageurs  tiennent  dres- 
sées en  l'air,  de  manière  à  percer  le  manteau  de  neige 
qui  les  enveloppe  et  à  leur  laisser  par  ces  ouvertures 
!a  faculté  de  respirer  et  de  donner  un  signal  de 
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détresse  aux  passants.  Dès  Torigine,  les  habitante 
se  sont  industries  à  se  construire  des  demeures  sou- 
terraines, ou  creusées  à  moitié  dans  le  soi,  sur  les 
flancs  des  collines  et  dans  les  cavités  des  vallées.  Le 
premier  qui  en  ait  parlé,  comme  témoin  oculaire, 
est  Xénophon,  qui,  à  la  tête  des  Dix  mille,  traversa 
r Arménie.  De  nos  jours,  rien  n'est  changé  à  ces 
habitudes,  et  les  conditions  du  climat  ont  fait  con- 
server le  même  mode  de  construction.  Les  maisons 
sont  soutenues  en  dedans  par  des  poutres,  partagées 
en  divers  compartiments  et  accessibles  par  une 
seule  entrée ,  avec  une  ouverture  pour  donner  pas- 
sage à  la  lumière  du  dehors  et  à  la  fumée.  Elles  sont 
appropriées  à  la  fois  aux  hommes  et  aux  animaux, 
car  un.de  ces  compartiments  sert  detable,  et  la  res- 
piration des  animaux  entretient  dans  ilntérieur  une 
douce  chaleur. 

L*hiver  le  plus  long  est  celui  de  la  Haute  Ar- 
ménie, où  il  tombe  de  la  neige  pendant  huit  mois. 
Après  cette  province,  il  faut  mentionner  les  envi- 
rons d'Erivan,  où  elle  dure  cinq  mois,  mais  où 
ie  froid  nest  pas  moins  vif  quà  Garïn;  le  ther- 
momètre y  descend  à  19**  (Far.)  au-dessous  de 
zéro  ( — 26°  R.).  La  même  température  règne  sur  les 
hauts  plateaux  du  Karabag',  de  Van  et  de  Gortouq. 
Dans  iouest,  TArménie  moyenne  et  méridionale 
a  un  ciel  plus  clément;  il  en  est  de  même  dans 
les  parties  basses  de  TArménie  orientale  et  dans 
les  environs  de  Kantzag  où  était  la  résidence  d'hiver 
des  rois  d'Arménie,  dans  la  province  d'Oudi,  dans 
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la  plaine  de  Moug^an ,  dans  quelques  profondes  val- 
lées de  Gortouq  et  la  contrée  de  Diarbékir.  Maïs 
ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  cest  que  la  limite  des 
neiges  perpétuelles,  qui  dans  le  Caucase  est  au-des- 
sous de  1 0,000^  et  qui  en  Europe  descend  au-dessous 
de  9,000' et  même  de  8,ooo''dans les  Pyrénées,  est, 
dans  les  parties  les  plus  froides  de  la  Haute  Arménie, 
au-dessus  de  18,000^;  en  sorte  que  pendant  Tété 
tous  les  sommets  sont  dégagés  de  neige  à  l'excep- 
tion du  grand  Ararad.  Sur  TArakadz  elle  disparaît, 
excepté  dans  quelques  anfractuosités  des  rochers. 
Un  autre  phénomène  non  moins  curieux,  c'est  que 
sur  les  montagnes  plus  méridionales,  le  Bing-gôl 
et  celles  du  Kurdistan,  la  neige  se  maintient  à  une 
hauteur  de  lOjSoo**  et  au-dessus.  Ce  phénomène 
s'explique  par  la  nature  des  roches  et  leur  couleur 
noire ,  qui  contribue  à  conserver  la  chaleur  solaire, 
par  leur  forme  en  cônes  isolés  qui  fait  qu'elles  sont 
exposées  de  toutes  parts  aux  rayons  de  l'astre  du 
jour.  Une  autre  opinion  attribue  ce  phénomène  à 
l'action  du  calorique  interne  du  sol. 

Dans  les  régions  chaudes  de  l'Arménie,  le  mois 
de  mars  ouvre  le  printemps;  mais  en  général  «'est 
en  avril  que  paraissent  les  plantes  hâtives,  et  à  la 
fin  de  ce  mois  les  semailles  ont  lieu.  En  mai,  la  vé- 
gétation se  développe,  les  feuilles  poussent  et  les 
arbres  fruitiers  sont  en  floraison;  les  troupeaux 
sortent  sur  les  flancs  des  montagnes  et  dans  les  val- 
lées. Pendant  un  mois,  d'abord,  on  les  fait  station- 
ner dans  les  profondeurs  des  vallées,  et,  au  bout  de 
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ce  temps,  on  les  conduit  sur  les  plateaux  élevés  et  les 
hauteurs  où  ils  paissent  pendant  quatre  mois.  Mais 
à  Garin  il  arrive  qu*en  juin  le  froid  sévit  encore  et 
pendant  la  nuit  Teau  se  congèle;  les  bourgeons 
s'ouvrent  à  peine,  tandis  que  dans  les  vallées  de 
Tborthoum  la  cerise  est  prête  à  être  cueillie;  les  épis 
ne  sont  pas  encore  formés,  tandis  quà  Erzéngar 
déjà  mûrs,  ils  attendent  la  main  du  moissonneur^ 

A  un  long  hiver  succède  rapidement  un  été  très- 
chaud  qui  abrège  le  printemps,  et,  dans  le  court 
espace  de  trois  mois  ^  on  voit  du  sein  dune  terre 
noire  el  fertile  la  végétation  naître,  verdoyer,  fleu- 
rir et  porter  des  fruits.  Dans  la  plaine  de  i'Araxe 
les  moissons  sont  plus  précoces  que  dans  la  contrée 
de  Garin,  et  le  raisin,  aux  environs  d'Erivan,  par- 
vient à  maturité  plus  tôt  que  dans  la  région  du  Pont; 
car  la  chaleur  y  est  extrême  et  le  thermomètre  y 
monte  à  plus  de  i  oû°  (3o°  R.)  ,  en  sorte  qu'il  y  a  une 
différence  d'environ  120**  entre  les  deux  extrêmes 
de  la  température  hivernale  et  de  la  température 
de  Télé.  A  Garïn  de  pareils  contrastes  ne  se  pro- 
duisent pas. 

A  la  suite  des  chaleurs  vient  un  automne  qui 
n'est  guère  plus  long  que  le  printemps  et  qui  fait 
place  aussitôt  à  l'hiver.  Cette  dernière  saison  amène 
des  neiges  abondantes  et  le  vent  du  nord  souffle 
eontinuellement;  le  printemps  est  pluvieux  et  mi- 

*  Ce  sont  les  semailles  du  printemps  appelées  n.uâpj^^uîu  ;  il  y 
a  aussi  en  Arménie  les  semailles  d'automne ,  uM^uPguhi ,  cpii  vieouent 
à  maturité  et  sont  moissonnées  dans  l'été  ou  l'automne  suivant. 


TOPOGRAPHIE  DE  LA  GRANDE  ARMÉNIE.         43^ 

lige  par  le  vent  d'ouest;  Tété  est  sec  et  ie  vent  du 
sud-est  prédomine.  Comme  Teau  décroît  en  une 
foule  de  lieux  et  que  les  rivières  sont  basses,  ce 
n*est  qu'à  force  de  travail  et  d'industrie  que  ion  ar- 
rose les  terres  au  moyen  de  canaux  d'irrigation.  En 
général  l'air  est  pur  et  salubre,  excepté  dans  la  pro- 
vince d'Erivan.  La  longévité  des  habitants  dans 
nombre  d'endroits  en  est  la  preuve;  la  fièvre  et  le 
catarrhe  sont  les  deux  seules  maladies  ordinaires. 
Dans  ces  derniers  temps  le  choléra  y  a  exercé  ses  ra- 
vages, de  même  que  dans  les  siècles  passés  quelques 
épidémies  y  firent  invasion. 

27.  La  végclalion  de  l'Arménie  est  très-riche, 
grâce  à  son  ^excellent  terroir,  à  ses  eaux  et  aux 
chaleurs  de  l'été;  mais  le  froid  prolongé  en  exclut 
les  productions  des  climats  méridionaux.  Les  forêts 
n'y  sont  pas  Irès-mullipliées;  en  revanche  les  plantes 
et  les  productions  nécessaires  à  la  vie  non-seulement 
y  abondent  et  sont  répandues  partout,  mais  aussi  elles 
se  rencontrent  sur  des  hauteurs  où  elles  ne  se  mon- 
trent pas  en  Europe.  Le  froment  de  première  qualité 
croît  à  Garîn  à  6,800^  d'altitude,  et  du  côté  du 
Bing-gôl  et  de  Van  jusqu'à  6,600^.  Il  en  est  de  même 
de  l'orge,  qui,  en  Europe,  dépasse  à  peine  5,200^ 
sur  le  versant  méridional  des  Pyrénées,  et  qui  ail- 
leurs n'atteint  que  6,000^,  et  où  les  limites  du 
froment  sont  encore  plus  basses.  La  vigne,  qui,  en 
Europe,  ne  se  trouve  pas  au  delà  de  2,600^,  existe 
en  Arménie  dans  la  plaine  d'Ararad  à  Z|,2  5o^  sur 
le  Masis  à  A,o  1 3^  et  du  côté  de  Van  jusqu'à  5, 1  oo^. 
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La  même  condition  régit  les  arbres  forestiers. 

Le  peuplier  croît  sur  le  haut  plateau  de  Garïn  à 
6,000^;  le  tremble  qui,  en  Europe,  ne  s'élève  qu*à 
5,5ooP,  apparaît  sur  le  petit  Masis  à  7,800^  et  sur  le 
mont  Sougav  jusque  8,200^*.  Mais,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  l'Arménie  n'est  pas  riche  en  bois 
et  les  arbres  forestiers  n'y  acquièrent  point  un  dé- 
veloppement considérable  en  grosseur  ni  en  hau- 
teur. Les  essences  les  plus  communes  sont  le  tremble, 
le  saule,  le  frêne,  le  peuplier,  le  bouleau,  le  platane 
principalement  dans  les  régions  de  l'est;  plus  rares 
sont  le  noisetier,  le  picéa,  le  sapin,  le  'agri  (sorte 
d'arbuste  épineux),  le  genévrier,  le  marronnier  et 
autres  arbres.  A  une  moindre  hauteur,  il  y  a  le 
myrte,  le  buis,  le  laurier,  le  cèdre,  le  pin,  l'érable 
et  le  hêtre  dans  les  contrées  du  sud.  Cependant  l'on 
voit  des  forêts  dans  la  Chaldée  pontique,  sm'  les 
monts  Soeanlou,  dans  la  contrée  qui  est  entre  le 
Daïq  et  l'Ararad,  dans  le  Koukarq  (aux  monts  Paœ- 
pag  et  ailleurs);  elles  sont  assez  considérables  dans 
TArlsakhetle  Karabag*.  Ailleurs,  elles  sont  plus  rares 
et  de  moindre  étendue,  comme  dans  l'Agetzniq, 
du  côté  d'Amid  et  de  Pagesch,  ainsi  que  dans  la 
Quatrième  Arménie,  où  croissent  le  marronnier,  le 
cyprès,  le  frêne  et  le  sapin. 

Dans  les  montagnes  qui  séparent  les  sources  de 
l'Aradzani  et  de  l'Araxe  il  y  a  des  forêts  ou  hal- 
liers  de  ronces  noires;  au  sud  des  monts  Qêligêdig, 
dans  les  steppes  de  Gôg-sou  et  de  Thorlou  sont  des 
halliers  de  prunelliers.  H  y  a  aussi  de  vastes  fourrés 
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du  côté  d'ôlthi  et  de  Narmian ,  et  sur  les  bords  du 
Djorokh  où  ron  rencontre  pareillement  des  forêts. 

Les  plantes  subalpines  atteignent  dans  l'Arménie 
jusqu'à  8,800',  mais  elles  sont  rares  ;  tandis  que  les 
plantes  alpines  y  sont  fréquentes  et  s  élèvent  jusquà 
1 1 ,000';  elles  offrent  beaucoup  plus  de  variétés  que 
celles  du  Caucase,  et  entre  autres  espèces,  les  pha- 
nérogames, qui,  parmi  les  plantes  alpines  de  l'Eu- 
rope,  manquent  au  Caucase  ou  croissent  seulement 
dans  quelques  lieux.  En  général,  les  plantes  à  fleurs 
sont  beaucoup  plus  communes  que  celles  qui  en 
sont  dépourvues,  les  plantes  médicinales  que  les 
plantes  ordinaires;  celles  à  haute  tige  se  couvrent 
de  fleurs,  belles  surtout  de  Téclat  de  leurs  couleurs, 
et  sous  ce  rapport  TArménie  a  une  prééminence  in- 
contestable. Les  plantes  semi-alpines  s'élèvent  à  une 
altitude  de  10,000^  à  13,000^;  celles  des  hautes 
montagnes,  jusquà  12,000^  et  i3,oooP.  Ces  der- 
nières n'existent  que  sur  le  Masis,  comme  la  50071- 
jra^d  maxoïdes  polyanthea,  Yaster  alpihus  bleuâtre, 
Y  aster  palchellus  violet,  idi  saxifraga  à  clochettes,  le 
sakphedour  ou  plame  d'oie  [potentilla),  etc.  Parmi 
les  variétés  de  fleurs  si  multipliées  qui  embellissent 
les  vallées ,  il  faut  citer  en  première  ligne  le  rosier, 
la  tulipe,  la  fleur  de  Marie  à  haute  tige,  le  lis  azuré 
et  le  sang  de  sources,  couleur  de  pourpre,  veloutée, 
la  reine  des  fleurs,  au  jugement  des  Européens  qui 
Font  vue ,  et  qui  est  indigène  dans  les  environs  de 
Garïn ,  de  Mousch  et  de  Lori. 

Dans  la  catégorie  des  fruits,  on  peut  citer  comme 
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les  meiileurs  le  raisin,  dans  les  contrées  du  sud; 
Tabricot,  qui  vient  dans  une  foule  de  localités  et 
qui  a  été  introduit  en  Europe  où  il  a  conservé  le 
nom  du  pays  originaire  (Armeniaca),  la  prune,  la 
pomme,  la  poire,  la  pêche,  la  grenade,  la  mûre, 
dont  l'arbre  permet  d*élever  dans  TArménie  orien- 
tale le  ver  à  soie,  qui  est  une  source  de  richesses,  le 
melon,  la  pastèque.  Les  districts  fruitiers  les  plus  re- 
nommés sont  ceux  de  Thorthoum,  Ardahan^  Gag- 
zouan.  Erzënga,  Amid,  Sasoun,  Palou,  Van,  etc. 
Les  plantes  qui  ont  besoin  de  chaleur  se  plaisent 
dans  la  contrée  de  Rantzag  (Oudi),  dans  l'Agetzniq, 
et  Mogq.  Là  croissent  l'olivier,  le  caroubier,  le  fi- 
guier, le  cotonnier,  le  sésame,  le  tabac,  le  lin  et  la 
noix  de  galle,  le  riz  dans  l'est  de  l'Arménie.  Parmi 
les  nombreuses  régions  qui  produisent  le  froment, 
la  haute  plaine  desSchirag  est  réputée  depuis  quatre 
mille  ans,  ainsi  que  les  districts  de  Garïn,  Bing-gôl 
et  Khëlath.  Le  seigle  d'Arménie  est  excellent;  on  peut 
en  dire  autant  en  général  des  céréales,  des  Ijégumes 
et  de  toutes  les  plantes  odorantes.  Aussi  les  poëtçs 
latins  ont-ils  vanté  l'Arménie  comme  la  terre  de  l'en- 
cens, comme  une  contrée  parfumée. 

Dans  cette  énumération,  nous  n'aurons  garde 
d'omettre  les  plantes  médicinales  et  tinctoriales,  la 
mandragore,  appelée  martadag  ou  autres  dénomi- 
nations; la  rhubarbe,  la  manne  au  goût  mielleux, 
qui  pendant  Tété  suinte  et  se  concrète  autour  des 
feuilles  de  la  réglisse ,  de  l'épine  madnêkaz  et  du  noi- 
sclier,  dans  le  dijstricl  de  Daron,  la  Quatrième  Ar- 
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ménie  et  l'Agëtzniq.  Le  district  d'Ararad  possède 
Tarbuste  sur  lequel  vit  la  cochenille,  ce  précieux 
insecte  qui  donne  le  plus  beau  carmin. 

De  vastes  et  magnifiques  pelouses  tapissent  toutes 
les  hauteurs;  là,  dans  de  gras  pâturages,  errent,  la 
moitié  de  Tannée,  les  innombrables  troupeaux  des 
Kurdes  et  des  Turkomans.  Une  partie  de  ces 
Iroupeau^t  est  conduite  pendant  l'hiver  dans  Tim- 
mense  plaine  de  Moug  an ,  verdoyante  à  cette  époque 
de  l'année,  servant  d'abri  aux  animaux  qui  recher- 
chent la  chaleur,  mais,  pexidant  Tété,  desséchée  et 
infestée  de  serpents. 

28.  Dans  le  règne  animal ,  l'Arménie  possède  des 
familles  d'oiseaux  très-variées,  principalement  les 
oiseaux  aquatiques  qui  peuplent  les  bords  des  ri- 
vières, les  étangs  et  les  halliers  marécageux.  Les 
descriptions  que  nous  retracent  des  contrées  de  Ga- 
rïn  et  d'Ararad  les  écrivains  sirméniens  du  v®  siècle 
sont  confirmées  par  les  récits  des  voyageurs  mo- 
dernes. Des  Anglais  résidant  à  Garîn  ont  compté 
sur  le  territoire  de  cette  ville  plus  de  170  espèces 
d'oiseaux,  et  l'on  dit  que,  dans  la  belle  saison,  ils 
s'abattent  par  nuées  dans  la  plaine  environnante, 
sur  les  bords  du  schamp  (cannaie).  On  y  distingue 
farôs,  qui  est  un  très-gros  cygne,  le  cygne  ordinaire, 
le  geai,  le  courlis,  l'oie  et  le  canard  sauvages,  la 
caille,  la  bécasse  et  la  bécassine,  le  fiancolin,  l'ou- 
tarde, la  perdrix,  le  faisan,  une  grosse  colombe, 
la  tourterelle»  la  cigogne,  hôtes  chéris  des  Armé- 
niens, et  le  moineau  par  masses. 
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Le  nom  d'une  foule  d*oiseaux  est  ignoré;  il  en  est 
d'autres  qui  portent  un  nom  vulgaire,  mais  dont 
i  espèce  n'a  pas  été  déterminée ,  tant  Tétude  de  celle 
partie  de  l'histoire  naturelle  de  l'Arménie  est  encore 
peu  avancée. 

La  classe  des  mammifères,  sauvages  ou  domes- 
tiques, est  aussi  très- largement  représentée.  Les 
parties  de  chasse  que  faisaient  les  souverains  et  les 
satrapes  arméniens  et  qui  attiraient  les  princes 
des  royaumes  limitrophes,  sont  célèbres  depuis  les 
temps  de  la  première  dynastie,  celle  des  Haïciens. 
Il  paraît  qu'il  y  a  quantité  d'espèces  de  bœufs ,  chèvres 
et  agneaux  sauvages,  et  entre  autres  une  gazelle  à 
longues  cornes  ;  le  sanglier  vit  tapi  dans  les  cannaies, 
le  buffle  dans  les  marais;  ce  dernier  animai  appri- 
voisé et  dompté  sert  pour  les  travaux  agricoles. 

Le  pays  est  très-riche  en  gros  et  petit  bétail;  dans 
l'Arménie  russe,  on  compte  600,000  animaux  do- 
mestiques, dont  1 60,000  bêtes  à  cornes.  L'Arménie 
ottomane  exporte  chaque  année  dans  les  autres  pro- 
vinces de  la  Turquie  plus  d'un  million  de  brebis  de 
choix.  Les  chevaux  arméniens  jouissent  depuis  des 
siècles  d'une  grande  réputation  ;  on  estime  surtout 
les  chevaux  de  main  du  Karabag'  et  du  Kurdistan. 
Au  temps  de  la  domination  persane,  les  gouver- 
neurs prélevaient  une  certaine  quantité  de  ces  ani- 
maux comme  tribut.  Dans  la  province  d'Erivan  et 
dans  les  districts  de  Test,  on  élève  aussi  le  chameau. 

Dans  la  classe  des  animaux  sauvages  on  compte 
le  tigre,  le  léopard,  l'hyène,  le  lynx,  l'ours,  le  loup, 
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le  renard,  le  chacal,  un  chien  de  haute  taille,  To- 
nagre  et  le  lion ,  mais  devenu  fort  rare  aujourd'hui; 
parmr  les  mammifères  plus  petits,  le  hérisson,  la 
fouine,  la  loutre  et  le  castor j 

Les  poissons  pullulent  dans  les  cours  d'eau  et 
les  bassins  lacustres.  La  truite  abonde  dans  les 
lacs;  le  hareng  ne  se  rencontre  que  dans  le  lac  de 
Van  ;  celui  de  Sévan  noiurit  environ  quinze  sortes 
de  poissons,  dont  douze  portent  des  noms  armé- 
niens ou  turks  :  le  gogag,  le  pag'tag,  lagindjan, 
rischkhanadzougèn  (poisson  de  prince),  le  keg^a- 
qouni,  le  gragdouts,  le  bôdjêg,  Tamarn  (Tété),  le 
pekhlou,  la  truite  saumonée,  le  tchaladzougçn ,  le 
tzouar.  Dans  les  grands  fleuves  vivent  des  poissons 
énormes,  comme  dans  TAradzani,  où  l'on  prétend 
qu'il  y  en  a  de  cinq  sortes  d'une  taille  monstrueuse. 
On  a  acquis  récemment  la  certitude  que  l'une  de  ces 
variétés,  le  lok  [sylvius  jfianw)  atteint  les  proportions 
d'un  cétacé.  Mais  c'est  surtout  aux  embouchures 
du'Cyrus  et  de  l'Araxe  qu'affluent  les  poissons,  et 
particulièrement  celui  qui  sert  à  fabriquer  le  ca- 
viar, ingrédient  culinaire  si  apprécié  partout,  mais 
principalement  en  Russie. 

L'Arménie  présente  à  l'entomologiste  un  champ 
non  moins  riche,  non  moins  intéressant  d'obser- 
vations. Une  foule  d'espèces  nouvelles  y  ont  été  re- 
cueillies par  des  naturalistes  allemands  qui  les  ont 
fait  connaître  en  Europe.  Dans  la  Chaldée  pontique  et 
autres  lieux,  l'abeille  distille  un  miel  aussi  abondant 
que  savoureux.  Parmi  les  espèces  nuisibles  est  un 
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/  très-gros  scorpion  qui  se  trouve  dans  i*Agetznik  et 
dans  les  décombres  des  villes  en  ruines.  Le  mou- 
cheron, le  cousin,  dans  les  environs  d'Erivan  et  du 
Kurdistan,  voltigent  en  tourbillons  si  épais,  que, 
pour  éviter  leurs  piqûres,  les  habitants  sont  forcés, 
pendant  l'été,  d'émigrer  dans  la  montagne. 

(La  suite  prochainement ) 
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JACQUES  D'EDESSE 

ET 

LES  VOYELLES  SYRIENNES, 

PAR  M.  L'ABBÉ  MARTIN  K 


Une  des  questions  les  plus  intéressantes  et  les  plus 
débattues  dans  la  Grammaire  syriaque  est,  sans  con- 
tredit, celle  de  l'origine  et  de  l'invention  des  points- 
voyelles.  Il  y  a  plus  dun  siècle  déjà  que  les  savants 
européens  écrivent  sur  ce  thème,  et  personne 
cependant  na  prononcé  encore  le  mot  capable 
de  finir  la  controverse.  Je  choisis  à  dessein  cette 
question  obscure  et  compliquée  pour  convaincre 
mes  lecteurs  de  l'intérêt  qu'il  y  a,  pour  la  science  phi- 
lologique, à  étudier  la  grammaire  dans  ses  véritables 
sources,  c est-à-dire  dans  les  manuscrits  et  les  au- 
teurs originaux. 

Les  philologues  sémitiques  s'accordent  générale- 
ment assez  dans  la  description  qu'ils  tracent  des 
premiers  essais  vocaliques  chez  les  Araméens,   et 

^  Ce  mémoire ,  détaché  d'un  travail  plus  étendu  sur  des  questions 
analogues  f  était  destiné  h  paraître  seul  dans  le  Journal  asiatique. 
Nous  lui  laissons  s'a  forme  primitive ,  quoiqu'il  nous  soit  permis  d'es- 
pérer aujourd'hui  que  le  travail  paraîtra  dans  son  entier  ici  même. 
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M.  Merx  a  très-bien  exposé  Tensemble  des  connais- 
sances actuelles  dans  la  première  partie  de  son  ou- 
vrage ^  J'aurais  bien  quelques  observations  à  ajouter 
aux  siennes  sur  cette  première  période  qui  finit  avec 
le  vn®  siècle;  mais  je  préfère  consacrer  exclusivement 
ces  quelques  pages  à  décrire  les  phases  et  à  établir 
le  résultat  final  des  travaux  critiques  de  Jacques 
d'Edesse  (630-709). 

A  l'époque  où  parut  ce  docle  Syrien ,  le  système 
vocalique  araméen  était  encore  très-incomplet:  on  y 
avait  bien  apporté  quelques  ajnéliorations  durant  le 
v*  et  le  Vf  siècle,  mais  elles  avaient  laissé  subsister, 
en  grande  partie ,  sinon  dans  tout  leur  entier,  ce 
vague  et  cet  indéfini  qui  arrêtaient  à  chaque  pas  les 
lecteurs  peu  expérimentés.  Une  réforme  radicale 
devenait  cependant  urgente,  car,  pendant  les  deux 
cents  dernières  années,  la  littérature  syriaque  s'était 
enrichie  d'une  foule  d'ouvrages  originaux  ou  de  tra- 
ductions, qui,  en  généralisant  un  peu  plus  les  con- 
naissances littéraires,  leur  avaient  donné  toutefois 
moins  de  profondeur  que  de  superficie.  Cette  ré- 
forme était  d'autant  plus  nécessaire  que  tout  présa- 
geait, hélas!  une  prompte  décadence  et  faisait  en- 
trevoir à  l'horizon  d'épaisses  ténèbres.  Les  luttes 
intestines  et  les  guerres  extérieures  qui  avaient  ac-* 
compagne  la  naissance  et  l'établissement  des  deux 
grandes  hérésies  orientales,  jacobite  et  nestorienne, 
avaient  porté  un  rude  coup  aux  lettres,  dont  les  plus 
illustres  mainteneurs  se  trouvaient  dans  les  rangs  du 

^  Grammatica  syriaca. 
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clergé.  Les  rigueurs  excessives  de  Justinieii  et  de  ses 
successeurs  avaient  envoyé  en  exil  un  grand  nombre 
d'évêques,  chassé  les  moines  de  leurs  paisibles  re- 
traites, dépeuplé  et  fermé  les  écoles;  l'islamisme, 
né  depuis  peu,  grandissait  à  vue  d*œil  et  ne  pi^omet- 
tait  rien  de  rassurant  pour  l'avenir.  Aussi  le  silence 
commençait-il  déjà  h  se  faire  dans  l'Eglise  syrienne, 
et  l'histoire  a  de  la  peine  à  enregistrer  dans  ses  an- 
nales quelques  écrivains  de  mérite  datant  de  cette 
époque. 

Tel  était  l'état  dans  lequel  se  trouvaient  les  études 
araméennes  vers  la  fin  du  vn*  siècle.  Quelques  in- 
dications éparses  çà  et  là  suffisent  pour  reconstruire 
l'histoire  de  cette  époque  dans  ses  grandes  lignes  et 
ressaisir  la  physionomie  générale  du  tableau.  Des 
mots  nouveaux,  des  termes  étrangers  et  barbares 
envahissaient  la  langue  syro-chàldaïque;  les  auteurs 
n'étaient  plus  exacts  dans  leurs  écrits,  et  des  copistes 
inintelligents  ajoutaient  leurs  erreurs  particulières 
aux  fautes  beaucoup  trop  nombreuses  des  écrivains. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  d'entendre  Jacques 
d'Edesse  pousser  le  cri  d'alarme  et  se  plaindre  amè- 
rement à  la  vue  de  ce  spectacle.  «Gomment  estil 
possible,  écrivait-il  à  Georges  de  Sarug,  confident 
de  ses  pensées  et  de  ses  tristesses;  comment  se  peut- 
il  que  l'art  du  copiste,  autrefois  si  noble  et  si  con- 
sidéré, soit  devenu  maintenant  la  profession  de 
rustres  et  d'illettrés  qui  se  hâtent  de  remplir  bien 
ou  ma)  les  cahiers  qu'on  leur  donne?  L'expérience 
constate  que  tous  les  arts  sont  mieux  connus  par 

XIII.  3o 


450  MAI-JUIN  1869. 

ceux  qui  les  exercent  que  par  ceux  qui  en  profitent. 
Pourquoi  en  estil  autrement  de  celui-ci?  Hé  quoi! 
Get  art  est  le  plus  honoré  et  le  plus  apprécié  pour 
ses  fruits.  Ne  faudrait-il  pas  dès  lors  choisir  les  co- 
pistes parmi  les  personnes  les  plus  intelligentes  et 
les  plus  instruites?  Cependant,  il  nen  est  pas  ainsi, 
je  le  vois  bien;  les  moins  intelligents,  les  plus  dé- 
pourvus de  dons  naturels  sont  ceux  qui  embrassent 
cette  profession ,  ceux  qui  cultivent  cet  art  et  écrivent 
des  livres ^  » 

L'avenir  des  lettres  syriaques  réclamait  donc  im- 
périeusement l'intervention  d'un  réformateur  dans 
l'Asie  occidentale.  H  fallait  un  homme  d'une  science 
et  d'une  habileté  reconnues ,  un  homme  d'une  grande 
sagesse,  d'une  fermeté  plus  grande  encoi^,  et  sur- 
tout d'une  patience  à  toute  épreuve  pour  imposer 
silence  aux  novateurs  téméraires  et  rétablir  les  saines 
traditions.  Parmi  tous  les  personnages,  connus  de 
cette  époque ,  Jacques  d'Édesse  est,  sans  aticun  doute , 
celui  qui  semble  avoir  réuni  éminemment  toutes 
ces  qualités  et  par  suite  tivoir  été  le  plus  apte  à  jouer 
le  rôle  que  l'histoire  lui  assigne.  La  nature  et  l'édu- 
cation l'avaient,  en  effet,  préparé  de  bonne  heure 
à  remplir  cette  délicate  et  périlleuse  mission. 

Né  aux  environs  d'Antioche,  au  bourg  d'Indaba, 
il  fut  placé,  àks  sa  jeunesse,  sous  la  direction  des 
moines  de  Kenscherin,  dont  le  couvent  était  déjà  et 
demeura ,  plus  tard  encore,  célèbre  dans  l'histoire  lit- 

-  Cod.  Barberini,  vu,  62,  et  cod.  Vat.  iSa.  Lettre  de  Jacquet 
d^Edesse  à  Georges  de  Sarug. 
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téraîre  et  religieuse  de  la  secte  jacobite;  cestJà,  certai- 
nement,  qu  il  puisa  ce  goût  des  études  sérieuses  et  cet 
amour  du  grec  qui  Tattirèreot  bientôt  à  Alexandrie 
pour  y  perfectionner  ses  connaissances.  On  ne  sait 
pas  au  juste  le  temps  qu  il  passa  dans  ces  deux  en- 
droits. A  peine  de  retour  dans  sa  patrie,  il  se  vit 
appelé  au  siège  épiscopal  d*Edesse,  vacant  par  la 
mort  de  Cyriaque,  son  évêque  (66a).  Son  premier 
soin ,  après  son  arrivée  dans  le  diocèse ,  fiit  de  réta- 
blir Tobservance  des  canons  ecclésiastiques  tombés 
en  désuétude.  Ce  zèle  épiscopal  lui  suscita  de  rudes 
adversaires,  mais  son  courage  ne  fut  pas  ébranlé. 
Khistoire  rapporte  même  quetantun  jour  environné 
de  clercs  relâchés  qui  l'engageaient  à  se  prêter  aux 
exigences  du  temps,  Jacques  brûla  devant  eux  les 
-  décrets  synodaux  rendus  par  ses  prédécesseurs ,  at- 
tendu qu'ils  devenaient  inutiles  puisqu'on  ne  les 
obseiTait  plus.  Malgré  ce  déploiement  d'énergie, 
l'évêque  d'Edesse  dut  céder  à  l'orage  et  abandonner 
sa  ville  épiscopale  pour  se  retirer  au  couvent  de 
Chisuma.  Sa  renommée  déjà  considérable  et  l'au- 
réole ajoutée  à  ses  mérites  réels  par  la  persécution 
rie  lui  permirent  pas  de  jouir  longtemps  de  sa  soli- 
tude; les  moines  d'Eusébone  l'appelèrent  auprès 
d'eux  pour  recevoir  ses  leçons  de  langue  grecque 
et  d'écriture  sainte  (686-696).  Son  amour  pour  la 
liltérature  hellénique  réveilla  le  fanatisme  inquiet 
de  certains  religieux  ignorants, qui  recommencèrent 
à  le  persécuter;  aussi  Jacques  dut-il  s'enfuir  d'Eusé- 
bone au  monastère  de  Teleda,  où  il  passa  neuf  ans 

3o. 


452  MAI-JUIN  1869. 

à  mettre  Ja  dernière  main  à  ses  divers  travaux, 
notamment  à  ceux  qui  roulaient  sur  TEcriture  sainte 
(696-705^).  A  la  mort  de  Habib,  quon  lui  avait 
donné  pour  successeur  à  Edesse,  ses  anciennes 
ouailles,  touchées  de  repentir  et  avouant  leur  faute, 
désirèrent  se  replacer  sous  sa  conduite.  Le  patriarche 
jacobite  Julien  leur  accorda  volontiers  cette  faveur. 
Jacques  gouverna  quatre  ans  encore  cette  église 
et  mourut,  suivant  Bar-Hebreus,  le  5  juin  709, 
au  couvent  de  Teleda,  où  il  s'était  rendu  pour  re- 
prendre et  emporter  ses  livres. 

Ces  détails  biographiques,  empruntés  pour  la 
plupart  à  Grégoire  Bar-Hebreus,  ne  sont  pas  un 
hors-d'œuvre,  car,  la  vie  d'un  écrivain  étant  bien 
connue ,  ses  goûts  et  ses  inclinations  servent  de  guide 
et  de  fil  conducteur  dans  lexamen  ciu on  doit  faire 
de  ses  ouvrages.  Jacques  d'Edesse  a  écrit  sur  toutes 
sortes  de  sujets,  sur  THistoire,  TExégèse,  la  Disci- 
pline ecclésiastique,  la  Liturgie,  la  Théologie,  la 
Philosophie,  et  enfin  sur  la  Grammaire.  Les  ou- 
vrages de  cette  dernière  classe  nous  intéressent  tout 
particulièrement  dans  cet  article.  L'illustre  écrivain 
dont  nous  venons  d'esquisser  la  vie  jouit  chez  les 
Orientaux,  surtout  parmi  les  Jacobites,  d*une  répu- 
tation immense  qui  le  cède  à  peine  à  celle  de  saint 
Ephrem;  son  nom  est  toujours  prononcé  avec  une 

^  C'est  daus  ce  couvent  qu  a  été  transcrit,  peu  de  temps  après  la 
mort  de  Jacques  d'Edesse ,  sinon  de  son  vivant ,  le  manuscrit  1 7  du 
supplément  syriaque  de  la  Bibliothèque  impériale,  où  est  contenu 
le  Pentateuque  corrigé  par  ce  docte  Syrien.  Nous  aurons  occasion 
d'en  parler  prochainement. 
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religieuse  vénération  et  accompagné  des  épilhètes 
les  plus  ëlogieuses.  On  le  considère  généralement 
comme  l'auteur  de  la  première  grammaire,  non  pas 
qu'il  n'ait  eu  aucun  prédécesseur,  mais  en  ce  sens 
qu'il  les  a  tous  éclipsés  et  qu'il  a  fait  tomber  leurs 
ouvrages  dans  un  entier  oubli.  C'est  à  ce  livre 
quil  doit,  sans  aucun  doute,  d'être  regardé  comme 
le  restaurateur  de  la  langue  syriaque.  Malheureuse- 
ment, cette  grammaire,  qui  portait  le  titre  de  cor- 
rection du  langage  y  n'est  point  parvenue  jusqu'à  nous, 
et  il  devient  par  suite  plus  difficile  de  préciser  en 
quoi  consista  cette  réforme  si  célèbre  dans  les  an- 
nales syriennes.  J'avais  cru  primitivement  que 
Jacques  avait  cherché  à  combattre  les  innova- 
tions introduites  dans  sa  langue  par  la  version 
philoxéno-héracléenne  ;  mais  cette  ppinion  ne  peut 
tenir  devant  l'examen  de  ses  écrits;  ils  sont  généra- 
lement remplis  de  mots  grecs,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en 
convaincre  par  l'examen  du  ms.  Vatican  i  4i ,  copié 
peut-être  sous  les  yeux  de  Jacques,  pendant  qu'il 
vivait  encore,  et  où  se  trouvent  contenues  les  ho- 
mélies de  Sévère  d'Antioche,  qu'il  traduisit  en  sy- 
riaque. Il  est  possible  néanmoins  qu'il  ait  été  plus 
sobre,  sous  ce  rapport,  que  ses  devanciers  et  ses  suc- 
cesseurs immédiats  ;  mais  il  faut  reconnaître  néces- 
sairement que  sa  connaissance  des  lettres  grecques 
a  fortement  déteint  sur  le  syriaque,  et  je  le  regar- 
derais volontiers  comme  le  chef  d  une  école  jadis 
florissante  qui  poussa  la  tendance  à  ^r^ciW  jusqu'aux 
plus  ridicules  excès. 
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Malgré  ce  défaut,  Févêque  d'Édesse  rendit  II  ses 
contemporains  et  à  sa  langue  des  services  signalés; 
il  ralluma  lamour  des  études ,  restaura  d'abord  par 
son  exemple  et  ensuite  par  ses  leçons  la  culture  des 
lettres  grecques  presque  évanouie,  chercha  à  former 
des  copistes  exacts  et  diligents,  en  leur  adressant  des 
conseils  pleins  d expérience  et  de  sagesse,  et  fixa  la 
lecture  un  peu  mieux  que  ne  l'avaient  fait  encore  ses 
devanciers;  c'est  ici  le  sujet  que  je  désire  examiner 
de  près,  ainsi  que  je  Tai  annoncé  presque  dès  le 
commencement. 

La  première  pensée  des  recherches  dont  je  vais 
donner  en  partie  le  résultat  me  fut  suggérée ,  il  y  a 
trois  ans,  par  la  lecture  des  Horœ  syriacœ  du  cardinal 
Wiseman.  Dans  son  étude  incomplète,  mais  remar- 
quable cependant,  sur  le  célèbre  manuscrit  syriaque 
i52  de  la  bibliothèque  Vaticane,  Téminent  écrivain 
semblait  croire  que  Jacques  d'Edesse  était  l'inven- 
teur des  points-voyelles  empruntés  aux  Grecs  par 
les  Syriens,  ce  qui  allait  contre  tout  ce  que  j'avais 
lu  jusqu'alors.  Je  me  promis  de  vérifier  le  fait  dans 
la  grande  grammaire  deBar-Hebreus ,  tout  au  moins 
pour  satisfaire  ma  curiosité.  Je  remarquai  que  le 
cardinal  Wiseman  avait  cherché  à  découvrir  le  sys- 
tème de  Jacques  d'Edesse  sans  pouvoir  y  parvenir, 
parce  qu'il  n'avait  pas  eu  à  sa  disposition  le  Livre 
des  Splendeurs.  Je  me  demandai  alors  si  je  pouvais 
espérer  d'être  plus  heureux,  et  si  d'autres  savants 
n'avaient  pas  dû  se  préoccuper  de  cette  question  de- 
puis près  de  quarante  ans.  Les  réflexions   que  je 
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fis  alors  eurent  bientôt  étouffé  le  premier  sen- 
timent de  curiosité  impatiente,  et  je  ne  songeais 
déjà  plus  à  Jacques  d'Edesse  ni  à  ses  voyelles, 
lorsque,  parcourant  un  jour  un  manuscrit  syriaque 
de  la  bibliothèque  Casanale,  je  vis  se  réveiller  sou- 
dain mon  désir  de  dissiper  le  mystère  qui  enviroii- 
nait  ce  point  de  controverse.  Le  ms.  F.  iv,  7  conte- 
nait la  grammaire  métrique  de  Bar-Hebreus;  en  le 
feuilletant,  je  trouvai,  à  ia  marge  du  iv*  feuillet,  où 
il  est  question  des  voyelles,  la  note  suivante  : 


L 


1. 


;i 


i        3    î  i?i 


^  ^^ 


Cette  note  marginale  était  reproduite  presque  eii 
entier  sur  un  des  derniers  feuillets  demeurés  vides. 

Le  premier  membre  JS  lu»  udcu*  ;^  était  omis,  les 

as     yi, 

deux  autres   étaient  renversés  quant  au   numéro 


456  MAI-JUIN  1869. 

d*ordre.  Celui  du  milieu  était  précédé  de  celte  ins- 
cription :  ({ Voici  la  figure  des  voyelles  que  Téminent 
et  religieux  Jacques  d'Edesse  inventa  pour  rempla- 
cer les  points,  mais  qu'il  n'introduisit  pas  dans 
les  manuscrits  de  peur  d'exposer  à  périr  ceux  qui 
étaient  déjà  vieux  à  son  époque  ^  »  Cette  note  était 
suivie  de  quelques  sigues  que  je  ne  reconnaissais 
pas,  mais  qui  trouvaient  leur  explication  dans  Tob- 
servation  suivante  :  a  On  écrit  cette  phrase  dans  les 
livres  anciens  et  nouveaux  de  la  manière  suivante  : 

I  JLioi  jli^oVd  JUàocu^o  JUq^J(s^  jldj^jid  il^J(oJ^^f 

y^  ^  *  a:  * 

^1    ^QfSo^  ^JL*L  O««0il,"> 

J'étais  donc  en  possession  du  système  vocalique  de 
Jacques  d'Edesse,  quoique  toutes  les  obscurités  ne 
fussent  pas  encore  levées  pour  moi;  je  consultai  les 
auteurs  les  plus  récents  et  je  les  trouvai  tous  aussi 
bien  informés  sur  ce  point  qu'au  dernier  siècle,  c'est- 
à-dire  fort  mal.  Plusieurs  avaient  exprimé  le  désir 
de  voir  résoudre  cette  difficulté,  quoique  personne 
n'eût  encore  pu  le  faire^.  Je  pensai  dès  lors  au  Livre 
des  splendeurs.  Assemani  en  avait  possédé  un  exem- 
plaire que  le  cardinal  Wiseman  avait  toutefois  vaine- 
ment cherché  à  Rome ,  parce  que  l'illustre  Mai  n'avait 

'  j&^ol^  UÀfo)  r>nnr,  ^oL::  Uia^  ^t^  ]:lLJi  iLf:'^^^ 

^V«?  f^^  i^îo,  liljl  %.|^  JL^jUS  v^^'Î  Vo  I  ?iLoai  . 

Cod.  Cas.  F.  IV,  7.  H  m'est  impossibic  de  placer  le  Ribbai  dans  les 
textes  que  je  cite ,  par  suite  de  rimperfection  des  types  dont  la  fonte 
n*cst  pas  encore  terminée. 

*  Je  dois  signaler  en  particulier  MM.  Wickelhaus  et  Bertbau. 
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pas  publié  le  catalogue  supplémentaire  de  la  biblio- 
thèque privée  des  illustres  Maronites.  Je  parcourus  ce 
catalogue  et  je  trouvai ,  sous  le  numéro  4 1 6 ,  l'objet 
de  mes  recherches.  J'examiojai  le  passage  indiqué 
par  Assemani  et  j'y  lus  ce  qui  suit  :  a  Un  certain 
Paul ,  prêtre  d'Antioche ,  sachant  que  Talphabel  grec 
avait  d abord  été  composé  de  17  caractères,  et 
n ignorant  pas  non  plus  qu'on  avait,  dans  la  suite, 
ajouté  tous  les  autres,  un  ou  deux  à  la  fois ,  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  atteint  le  chififre  de  2  4  lettres,  pria  le 
religieux  Jacques  d'Edesse  de  suppléer  à  ce  qui 
manquait  à  l'écriture  syrienne.  Le  très-religieux 
pontife  répondit  :  «  Beaucoup  de  gens  ont  formé  le 
même  désir  avant  vous  et  moi;  mais  ils  ont  reculé 
devant  l'exécution  de  leurs  projets  pour  ne  pas 
exposer  à  périr  les  livres  écrits  dans  l'ancien  carac- 
tère. «Voulant  monlrer  néanmoins  à  Paul  qu'il  n'était 
point  diflRcile  de  remédier  à  l'imperfection  de  l'al- 
phabet syrien,  ajoute  Bar-Hebreus,  Jacques  lui 
transmit  sept  voyelles  de  sa  façon  avec  un  signe  pour 
le  tET  des  Grecs.  Il  distingua  encore  le  Roucokh  (aspi- 
ration) par  des  points  placés  soas  les  lettres  qui  de- 
vaient avoir  le  hoaschoi  (non-aspiration  ^).  » 

*  Bar-Hebreus,  G.  Gram.  IV'  p.  ch.  i,  sect.  m;  cf.  Assemani,  B, 
O.  t.  I,  p.  478. 
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Bar-Hebreus  continue  :  «  Voici  les  types  qu'il  forma  pour 
le  p'ioho. ,  .,  pour  le  r'vodzo  long. .  .,pour  le  rvodzo  bref. . 
pour  le  h'vodzo  long. . .,  pour  le  h'vodzo  bref. .  .,  pour  le 
hedzodzo  long . . . ,  pour  le  hedzodzo  bref. . . ,  pour  le  "&  grec . . 
Avec  ces  caractères  [dont  on  peut  voir  la  forme  indiquée  dans 
la  planche  ci- contre)^  on  compose  une  phrase  entière  qui, 
pour  éire  lue,  n'a  pas  besoin  qu'on  recoure  à  un  des  trois 

moyens  que  nous  avons  indiqués.  La  voici (voir  le 

texte  dans  la  planche) ,  c'est-à-dire  :  ^1  ^9>\o]  ^m^JL  q**»!"» 
(Edesse,  Noire  mère,  vis  en  paix  \)  —  Observation.  —  Ces 
caractères  paraissent  barbares  à  celui  qui  n'est  pas  instruit; 
mais  pour  celui  qui  y  est  habitué,  toute  difficulté  disparaît 
et  le  commençant  qui  marche  à  peine  peut  apprendre  la 
langue ,  etc . .  . . 

Je  dois  faire  observer  qu  ii  y  a  bien  quelques  légè- 
res variantes  entre  la  forme  des  voyelles  de  Jacques 
d*Edesse,  telle  que  ia  présentent  le  ms.  F,  iv,  7,  de 
la  bibliothèque  Casanate,  le  manuscrit  liiS  de  la 
Vaticane  et  le  ms.  de  Paris;  mais  ces  nuances  sont 
légères,  et  d'ailleurs  il  est  inutile  de  les  relever  ici, 
puisque,  ainsi  que  le  remarque  Abulpharage,  ces 
voyelles  n  ont  pas  été  adoptées  dans  renseignement  et 
la  pratique.  Ceux  du  reste  qui  désireraient  connaître 
ces  variantes  peuvent  consulter  mon  opuscule:  Jacott 
episcopi  Edesseni  epistola  ad  Georgium  episcopam  Saru- 
gensem  de  orthographia  syriaca ,  p.  1 6 ,  n**  vi.  La  planche 
insérée  dans  \e  Journal  asiatique  présente  la  forme  des 
voyelles  de  Jacques  d*Edesse ,  d  après  le  ms.  de  Paris, 
CLxvî,  fol.  95  V**.  Les  voyelles  se  succèdent  dans 
Tordre  suivant:  d,^,éf,  i,Ï,«,h.  Le-o^  vient  en  der- 
nier  lieu.  M.  Land  a  publié  dans  la  Zeitschriftde  la 
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Société  asiatique  allemande,  t.  XXH,  p.  5 à 8-5 5 o, un 
alphabet  intitulé  :  Alphabet  mësopotamiqae.  Quelques- 
unes  des  voyelles,  autant  qu  on  peut  en  juger  par  le 
fac-similé,  ressemblent  à  celles  de  Jacques  d'Edcsse. 
C*est  là,  sans  aucun  doute,  le  premier  système 
de  points -voyelles  inventé  par  Jacques  d'Édesse. 
Quelque  infructueuse  qu  ait  été  en  elle-même  cette 
première  tentative ,  elle  a  eu ,  à  mon  avis,  une  grande 
influence  sur  les  améliorations  qui  furent  apportées 
dans  la  suite  h  l'alphabet  syrien,  parce  qu'elle  a  fait 
reconnaître  le  véritable  moyen  de  le  corriger  sans 
altérer  son  essence.  Le  vice  principal  de  ce  système 
consistait  en  ce  qu  il  incorporait  la  voyelle  à  récri- 
ture, au  lieu  de  la  juxtaposer,  faisant  perdre  ainsi  à 
Tidiome  araméen  ce  caractère  qui  distingue  les 
langues  sémitiques  d  avec  la  plupart  des  autres.  Le 
point  diacritique  n'avait  pas  cet  inconvénient,  puis- 
qu'on pouvait  le  multiplier  indéfiniment,  sans  nuire 
à  l'ordonnance  des  consonnes.  Aussi  est-il  bien  pro- 
bable que  les  premières  réformes  faites  à  la  suite  de 
celle  dont  nous  venons  de  parler  prirent  pour  base 
de  leurs  modifications  le  point  déjà  usité  depuis 
plusieurs  siècles.  On  se  demande  si  Jacques  d'Édesse 
opéra  lui-même  les  changements  qu'on  veut  rap- 
porter à  son  époque;  tous  les  auteurs  européens  le 
soutiennent  et  diff'èrent  assez  peu  dans  la  manière  de 
formuler  leur  opinion.  Hoffmann  et  M.  Merx,  dans 
la  nouvelle  édition  qu'il  donne  de  la  grammaire 
d'Hoffmann,  affirment  même,  par  suite  d'une  con- 
fusion assez  ordinaire^  quand  il  est  question  de  la 
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langue  syro-cbaldaïque,  que  Jacques  est  l'auteur  des 
poinis-voyclles  auxquels  on  peut  très-bien  donner  le 
nom  de  chaldéo-nestoriens.  Voici  comment  s'exprime 
M.  Merx  :  «Punctum  antiquum  geminans,  varieque 
«ponens  septem  vocalium  signa  fecit,  quae  a  Nesto- 
«  rianis  usque  ad  hanc  diem  adhibentur  et  quibus 
((  aiiquot  lypographi  utunlur  ^.  » 

J'avoue  que  cette  opinion  ne  me  paraît  guère  sou- 
tenable,  et  cela  pour  plusieurs  motifs.  Tout  le 
monde  connaît,  en  effet,  les  rivalités  et  les  haines 
qui  ont  existé  de  tout  temps  entre  les  diverses  sectes 
orientales;  ces  rivalités  et  ces  haines  n'étaient  ni 
éteintes,  nicalméesaucommencement  du  vin® siècle. 
Les  moindres  circonstances  suffisaient  pour  allumer 
des  incendies  entre  les  Nestoriens  et  les  Jacobites, 
ainsi  que  le  témoignent  encore  et  Thistoire  de  l'Eglise 
et  les  traités  polémiques  composés  à  cette  époque ,  et 
les  anatnèmes  qu'on  lit  si  fréquemment  sur  les  marges 
des  manuscrits  de  ce  temps-là.  Or,  en  présence 
d'une  pareille  situation,  est-il  permis  de  croire  que 
des  Orientaux,  Nestoriens  pour  la  plupart,  auraient 
condescendu  à  accepter  des  innovations  proposées 
par  un  Occidental  et  par  un  Jacobite?  Cela  semble 
évidemment  impossible.  Les  Nestoriens  auraient  été 
souverainement  humiliés  d'être  obligés  d'en  venir 
là,  eux  surtout  qui  avaient  la  prétention,  fondée  du 
reste,  de  conserver  l'antique  langue  dans  la  pronon- 
ciation comme  dans  le  caractère.  Ce  qui  me  paraît 
encore  plus  étrange,  c'est  d'admetire  que  les  coreli- 

*   Hofiniann,  Gramm,  syr.  \\h.  I,  p.  87.  —  Merx,  iib.  I,  p.  26. 
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gîonnaires  de  Jacques  n  ont  pas  voulu  adopter  les 
améliorations  qu'il  proposait,  tandis  que  les  Orien- 
taux se  sont  en  quelque  sorte  bâtés  de  les  embrasser. 
Une  tbèse  qui  implique  des  faits  si  invraisemblables 
et  si  contradictoires  est  exposée  à  être  rejetée,  sans 
beaucoup  d'examen,  aussitôt  quon  la  considère  de 
près.  Bailleurs,  quoique  nous  n  ayons  pas  de  témoi- 
gnage positif  ^t  historique  sur  le  point  que  nous 
examinons,  nous  savons  néanmoins  que  les  Chaldoo- 
Nestoriens  ne  voulaient  pas  adopter,  en  général,  les 
règles  prescrites  par  Tévêque  d*Edesse.  «  Les  Nesto- 
riens, dit  Bar-Hebreus,  en  parlant  du  Joad  des  plu- 
riels féminins,  s  inquiètent  fort  peu  de  ce  Joud  et  ne 
récrivent  point,  parce  quils  ne  comprennent  pas 
son  importance  et  qu'ils  suivent  encore  Tantique 
usage.  Ils  n'ont  pas  voulu,  en  efiet,  se  soumettre  aux 
admirables  réformes  de  Téminent  Jacques  d'Édesse 
qui,  plus  que  personne,  a  donné  du  poli.et  de  l'élé- 
gance à  la  langue  syrienne  ^.)) 

Ces  raisons  me  paraissent  suffisantes  pour  faire 
rejeter  une  opinion  presque  universellement  reçue 
depuis  un  siècle;  elles  ne  sont  pas  du  reste  les  seules 
que  je  puisse  apporter,  et  j'en  donnerai  d'autres  dans 
le  cours  de  ce  mémoire.  Je  ne  serais  pas  même 

)J^<l»afl»  iin«ng*iSS  .  Grég.  Bar-Hebr.  Petite  gramm.  annot.  margin. 
cod.  Cas.  F.  IV,  7/fol,  38,  v*. 
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éloigné  de  croire  que  les  points-voyelles  ehaldéo- 
nestoriens  étaient  déjà  inventés,  depuis  plus  de  cent 
ans,  à  répoque  où  parut  Jacques  d'Edesse,  et  j'en 
fournirai  les  preuves  dans  un  travail  plus  étendu  sur 
cette  matière.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture ,  il 
est  certain  toutefois  que  notre  réformateur  admettait 
huit  voyelles,  c'est-à-dire  à  peu  près  autant  que  les 
Orientaux.  «Le  très-religieux  Jacques,  dit  encore 
Bar-Hebrcus,  comptait  huit  voyelles,  mais  il  éli- 
minait le  r'vodzo  bref  et  comprimé  pour  intro- 
duire un  hedzodzo  non  comprimé,  qui  tenait  le  mi- 
lieu entre  le  long  et  le  bref.  Cet  hedzodzo  moyen 
s'appelle  oario;  en  voici  un  exemple:  Barîoh  oar'hoï 
Bar-aghéloîo  ^  »  C'est  bien  du  reste  le  nombre  qu'il 
admettait  dans  le  système  de  voyelles  envoyé  par 
lui  à  Paul  d'Antioche.  On  a  dû  remarquer,  en 
effet,  qu'il  n'inventa  aucun  signe  spécial  pour  le 
z'kofo,  quoiqu'il  n'ait  point  rejeté  cette  voyelle, 
ainsi   qu'on  le    démontre  par   l'exemple  apporté  : 


Jl]  Ufoj  oCL^{o  .^j  )lC^  \kS)  wl^  -^  h  vLf  J J.^5 

.]b&kl^  vS  taÂio)  e£vS.  Je  ne  suis  pas  très-si!ir  du  moi  o«.w»i  quelque 

soin  que  j'aie  mis  à  collationner  ce  passage  dans  trois  mdnuscrils. 
Grég.  B.  Hcbr.  grande  gramra.  cod.  Vat.  4i6,  p.  2  ,  r°.  Le  manuscrit 
de  Paris  ne  me  permet  pas  de  reconnaître  la  vraie  leçon.  J^appeiierai 
donc  l'attention  des  savants  d'Angleterre  sur  ce  passage.  Quelques 
lecteurs  du  Journal  asiatique  apprendront  peut-être  avec  plaisir  que 
je  suis  occupé  à  donner  une  édition  des  œuvres  grammaticales  de 
Bar-Hebreus.  Le  premier  volume,  contenant  le  Ittrovo  d^tsemhéj 
paraîtra  prochainement. 
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^  *  « 

««o»9o|  ^Z^l  a>;oi^ ,    au    mopn   duquel    on   peut 

faire   voir   aussi  qu'il    la  désignait  par  Tinsertion 

de  Yolaf  entre  o»  et  «*  dans  le  mot  ««|o»9o|  .  N'ou- 
blions pas  enfin  de  remarquer  que  la  question  du 
nombre  des  voyelles  est  ici  très-secondaire;  celle 
des  signes  graphiques  demeure  toujow^s  la  princi- 
pale, la  seule  au  moyen  de  laquelle  on  peut  déter- 
miner la  précédente  d'une  manière  certaine. 

Pour  aborder  de  plus  près  notre  sujet,  nous  de- 
vons nous  demander  ici  :  i°  si  Jacques  d'Edesse  a 
inventé  un  système  de  points  particuliers;  a*"  s'il  a 
introduit  lui-même,  parmi  les  Syriens,  l'usage  des 
voyelles  grecques  A8H0Y. 

Pour  répondre  à  ces  deux  questions,  nous  n'avons 
pas  de  moyen  plus  sûr  d'arriver  au  vrai  que  de  re- 
courir à  sa  lettre  sur  l'orthographe,  à  son  traité  des 
points;  et  de  vérifier  ensuite  les  données  précises 
que  nous  aurons  pu  recueillir  dans  quelques-uns  de 
ses  manuscrits ,  s'il  en  existe  encore  qui  aient  été 
copiés  sous  ses  yeux.  Or,  voici  les  passages  les  plus 
importants  de  la  célèbre  lettre  à  Greorges  de  Sarug. 
«  Les  copistes  doivent  apprendre,  dit  Jacques,  com- 
ment on  place' les  points,  afin  de  distinguer  les  mots 

birïotho  et  beriotho  de  barîori  et  barïotho Il  ne 

faut  pas  les  multiplier  oulre  mesure,  parce  que  les 
mots  ressembleraient  alors  à  des  mains  ou  à  des 
pieds  qui  auraient  six  doigts.  On  doit  aussi  ne  pas 
les  omettre,  ni  les  diminuer^  afin  qu'on  puisse  dis- 
cerner entre  eux  les  mots  qui  se  ressemblent;  il  faut 
se  souvenir  en  tout  qu'il  y  a  une  richesse  aussi  im- 
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porlune  que  la  pauvreté.  Ces  points  demandent  à 
être  mis  encore  en  lieux  convenables  et  non  pas 
seulement  là  où  il  y  a  des  vides,  que  la  règle  le 
prescrive  ou  non.  Pour  mieux  faire  saisir  au  reste 
mon  enseignement,  je  vais  essayer  moi-même  d  en 
placer  quelques-uns '.  » 

Que  résulte-t-il  de  ce  passage ,  qui  est  le  plus  im- 
portant pour  résoudre  les  questions  que  nous  nous 
sommes  posées  ?  Ce  qui  en  résulte ,  c'est  que  tout 


1 


IW.je^'i?  ^)S  .jk  i  yisk  y  JLû^'liLi  j^.h  JLLT  dîlo  ya:i^L|^ 

â:^}  1j)  ^|^JUS»  o»}  jiLfoi  L&^  i;o^ ;o^  p«^|?  jiS)  i^L» )& . 

Cod.  Vat.  1 52.  Quelques  auteurs  ont  exprimé ,  à  ia  suite  de  Mîchaélis  » 
ie  désir  de  voir  publier  cette  lettre.  Je  la  tiens ,  avec  plusieurs  autre» 
documents  relatifs  à  la  même  question,  à  la  disposition  de  tout  jour- 
nal français,  allemand  ou  anglais,  qui  voudra  me  permettre  d*y 
joindre  une  traduction  française  ou  latine.  Depuis  que  ces  lignes  ont 
été  écrites,  j*ai  fait  paraître  la  lettre  de  Jacques  d'Édesse  avec  quelques 
écrits  analogues.  Au  moment  où  je  la  publiais  à  Paris  par  le  moyen  de 
l'autograpbie ,  j'ai  appris  que  M.  Phillips  Timprimait  aussi  en  Angle- 
terre. Je  viens  de  recevoir  son  ouvrage ,  et  Tauteur  mérite ,  en  général , 
d*étre  félicité  pour  le  succès  avec  lequel  il  a  vaincu  d'énormes  difiS- 
cultés  typographiques.  Entre  autres  choses  que  j'aurais  à  faire  obser*- 
ver,  je  signalerai  à  l'attention  de  M.  Phillips  le  passage  que  je  viens 
de  citer  et  ce  qui  suit.  Je  crois  que  cet  endroit  n'a  été  ni  compris,  ni 
expliqué  par  les  notes  i ,  2  ,  K. 

XIII.  3i 
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s  accorde  très-bien  avec  un  système  de  points  diacri- 
tiques, un  peu  modifié,  si  l'on  veut,  mais. nullement 
avec  un  système  complet  de  voyelles,  surtout  de 
voyelles  grecques.  L'emploi  d*un  système  complet 
de  points-voyelles  ne  laisse  aucune  place  à  Tarbi- 
traîre  et  ne  peut  comporter,  par  suite,  quon  fasse 
un  usage  trop  fréquent  ou  trop  rare  du  signe  voca- 
lique.  On  peut  ne  pas  être  tenu  de  s'en  servir;  on 
peut  être  libre  de  l'omettre,  mais  on  ne  saurait  en- 
courir le  blâme  toutes  les  fois  qu'on  l'écrit,  là  où  il 
faut  prononcer  la  voyelle.  D'ailleurs ,  Jacques  d'Édesse 
se  propose  avant  tout,  «comme  fin,  de  distinguer 
les  mots  semblables  par  l'écriture ,  »  et  c'est  précisé- 
ment dans  ce  but  qu'on  composa,  à  partir  de  cette 
époque ,  une  multitude  de  traités  sur  les  mots  équi- 
voques, mais  en  recourant  toujours  au  pioint  dia- 
critique comme  moyen  de  distinction.  On  m'objec- 
tera peut-être ,  avec  le  cardinal  Wiseman ,  que  les 
manuscrits  ne  présentent  aucun  point  diacritique 
dans  la  lettre  de  Jacques,  tandis  que  les  voyelles 
grecques  y  figurent.  Mais  il  m'est  bien  facile  de  ré- 
pondre à  cette  objection;  pour  cela,  il  me  suffira  de 
faire  observer,  i"  que  les  manuscrits  n'offrent  pas 
aujourd'hui  la  lettre  telle  qu'elle  fut  d'abord  écrite , 
et  que  par  conséquent  on  a  pu  changer  les  points 
primitifs  lorsqu'on  a  eu  trouvé  des  signes  graphiques 
plus  définis;  2""  que  le  contexte  exige  d'ailleurs  les 
points  d'une  manière  absolue.  En  effet,  on  n'aurait 

jamais  pu  confondre  |^Ji;d  etjJSli^,  si  l'on  eût 
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écrit  ces  mots  avec  les  voyelles  grecques,  tandis 
que  )  is^^A  sans  voyelles  et  sans  points  pouvait  être 
lu  de  quatre  manières  difiFérenles  ;  ces  quatre  formes 
diverses  étaient  distinguées  entre  elles  par  un  seul 
point  diversement  placé ,  ainsi  que  jele  démontre  par 
un  traité  de  vocibas  œquivocis,  qui  actîompagne  dans 
les  manuscrits  la  lettre  sur  Torthographe.  J'y  vois, 

en  effet,  que  )JS^;;d  doit  se  lire  |JSl^;3,  )JS.«w>7 

]U^.  )^.^>  ]U%^  et  )J^.^  \Û^.  Ces 
exemples  montrent  combien  il  importait  de  sa- 
voir placer  le  point,  puisque  sans  cela  on  aurait  pu 
confondre  un  mot  avec  un  autre.  Ce  que  je  dis  au 
reste  ressort  plus  clairement  encore  des  exemples 
apportés  par  Fauteur  de  la  lettre,   u  Une  maîtresse 

fait  ()la^),  dit-il,  une  action  ()la^)  ou  deux,  puis 

elle  commande  c^i  ses  serviteurs  ()ta^)  et  à  ses 
servantes    de    faire   beaucoup   d'actes   semblables 

()ia^)^))  Cette  pbrase  contient  quatre  fois  le 
mot  It"^^  j  qui  a  quatre  sens  différents,  suivant  les 
voyelles  quon  place  sur  les  consonnes;  mais  ces 
quatre  sens  correspondent  à  quatre  formes  diverses 
que  le  point  diacritique  distingue  les  unes  d'avec  les 
autres^. 

'  {hh^Vo  i:  -.Cv  y^  Ji.i^  I  ^f U  j:  i^  )1U>  iijb^ji  ]UC 

)i««^fl»  )f^^  i^^vK  •  Cod.  Vat.  1 52.  Barber,  tu  ,  62. 

^  Le  manque  de  types  munis  des  diverses  espèces  de  points  ne 
me  permet  pas  d*indiquer  exactement  le  système  adopté  par  Jacques 
d'Edesse.  Je  ne  puis  que  renvoyer  h  Vopuscnle:  Jacobiepiscopi  Edes- 

3i. 
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Il  y  a  aussi  dans  cette  lettre  un  passage  sur  lequel 
Assemani  a  jeté  un  peu  d'obscurité  ;  je  crois  devoir 
en  rétablir  le  vrai  sens,  parce  qu'il  a  rapport  à  la 
matière  que  nous  traitons.  Jacques  prie  Georges  de 
Sarug  d'envoyer  sa  lettre  et  un  tome  des  homélies 
de  Sévère,  qu'il  avait  traduites,  à  Mar  Julien,  «afin 
qu'il  examine ,  dit-il ,  et  les  points  que  j'ai  écrits  et 
les  mots  que  j'ai  annotés,  et  ce  que  j'ai  mis  à  leur 
place.  Il  l'engage  encore  à  faire  attention  aux  éclair- 
cissements dont  le  copiste  n'a  pas  indiqué  le  renvoi, 
comme  il  l'avait  fait  lui-même,  et  qu'il  a  mis 
hors  de  l'endroit  qui  leur  convenait  ^  »  Toute  la 

difficulté  vient  du  mot  m  Nfr,  vxJ^».  Les  paroles 
d'Assemani,  colligata  vocat  panda  quels  circulum 
diacriticam  calanio  apposaerat,  manquent  de  clarté 
et  ont  amené  un  auteur  à  croire  que  Jacques 
traitait  en  cet  endroit  de  ces  points -voyelles  qui 

portent  le  nom  de  )  V^^r  •  U  me  semble  au  con- 
traire que  Jacques  d'Édesse  parle  uniquement  des 

seni  epistola ...  Je  orthographia  syriaçfl.  Paris ,  Kliocksieck  ;  Lçipzîg , 
Brockhaus,  1 869.  Voir  p.  7-8 ,  et  pour  le  Mpagdano  les  pages  i3-i5. 


I  ^0^2^}  iJBdaofd  9  A\i  I  Cbkoeoi  ^a*m\  ^^ .  —  Ihià,  Âssemani  a 

lu  «10  pour  ixjk«»;  voir  B.  0. 1. 1,  p.  478.  Tai  examiné  de  nouveau 

le  codex  i4i  »  après  avoir  écrit  ce  qui  précède,  et  je  n*y  ai  rien  dé- 
couvert qui  soit  de  nature  à  me  fiedre  changer  d'opinion;  tout,  au 
contraire ,  m*y  confirme.  Le  codex  1 4 1  est  un  de  ceux  qui  tombèreDt 
dans  le  Nil,  et  il  se  trouve,  par  suite ,  dans  un  très-mauvais  état. 


JACQUES  D'ÉDESSE.  460 

mots  ambigus  ou  obscm^s,  sur  lesquels  il  mettait  le 
signe  oo  pour  indiquer  une  note  renvoyée  à  la  marge 

du  manuscrit.  Le  mot  VxJ^  lier  était  bien  propre 
à  indiquer  le  rapport  qui  existait  entre  la  noie^  lé 
signe  i-o  et  l'expression  quil  fallait  éclaircir.  C  est 
ainsi  encore  qu*il  faut  certainement  expliquer  ces 
paroles  du  cardinal  Wiseman  relatives  au  man.  i  Sa  : 
Est  et  aliud  genus  annotationis ,  qaod  nescio  an  alibi 
occarraty  nominatam  vidisse  non  memini  :  nimirumy 
ubicumque  interroqandi  vint  habent  sacri  codicis  verba^ 

adjicitar  in  margine  vocala  JU^JUilte.  Après  avoir  cité 
un  exemple,  l'auteur  des  Horœ  Syriacœ  continue: 
Signatar  ultima  vox  puncto  semicirculo  incluso  qaod 

9  9 

pariter  in  margine  occurrity  addita  voce  Jubkjljkâo.  Ce 
point  semi-circulaire  nest  pas  autre  chose   que  le. 

signe  de  renvoi,  et  le  mot  JU^JUiite  figure  à  la 
marge  du  manuscrit  pour  avertir  que  les  deux  points 
1  indiquent  \ interrogation  et  ne  doivent  pas  être 
dès  lors  confondus  avec  un  autre  accent  de  même 

figure  nommé  JuJ^i**!,  dont  le  cardinal  Wiseman 
n*a  pas  mieux  compris  la  signification. 

Tels  sont  les  renseignements  les  plus  précis  que 
j  ai  pu  recueillir  dans  la  lettre  de  Jacques  d*Edesse 
à  Georges  de  Sarug,  On  le  voit,  il  n'y  a  rien  qui 
fasse  soupçonner  l'emploi  des  voyelles  grecques; 
mais  consultons  encore  le  petit  traité  des  points; 
lauteur  Ta  divisé  en  un  prologue  et  cinq  chapitres. 
«Tout  homme  doit  faire  attention,  dit-il,  à  cinq 
choses,  aux  personnes,  aux  genres,  aux  temps,  aux 
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filles  de  ia  voix  et  aux  scb'mohé  (noms)  des  points. 
On  appelle  en  effet  scVmohé,  chez  les  Syriens,  les 
points  quand  ils  sont  placés  sur  les  mots;  on  en  compte 
xLvii  en  tout,  simples  ou  composés ^  »  Je  nai  pas  à 
m  occuper  ici  du  chapitre  cinquième  où  Jacques,  dé- 
veloppe les  lois  qui  régissent  ces  accents  rhétoriques 
dont  la  principale  Jin  était  de  régler  la  lecture  cadencée 
et  rhythmiqae  dun  texte,  ainsi  que  Ta  très-bien  ob- 
servé M.  Ewald^.  Je  reviendrai  sur  cette  question 
ici  même.  Cette  science  semble  déjà  ancienne  au 
vu"  siècle,  et  Tévêque  d*Edesse  n'en  a  pas  jeté  les 
fondements.  Je  n  aperçois  pas  néanmoins  dans  tout 
le  reste  du  traité  des  traces  de  la  division  des  points 

en  grands  Jld9o9,  moyens  JLk.^  et  petits  )?oùk.l  qui 

devint  plus  tard  usuelle  parmi  les  Syriens  occi- 
dentaux. La  seule  chose  qui  mérite  d*être  remarquée 
dans  les  trois  premiers  chapitres,  cest  la  multipli- 
cation du  point  diacritique  à  faide  duquel  Jacques 
détermine  les  personnes,  les  genres  et  les  temps, 
ainsi  que  les  exemples  suivants  le  feront  bien  voir: 


Je  ne  découvre  qu'un  seul  passage  de  quelque  im- 


%     % 


"'^  "^  -  ^o  ««&^f|  ««oÀ.    Cod.   Vat.    i52.  —  Le    manuscrit 

^   m.  ^* 


porte  f  o>^  T  -  sans  Mhhixi. 

*  Voypz  Ewald»  Ahhandhingen  znr  orient,  LUterat. 


JACQUES  D'ÉDESSE.  471 

portance  dans  ce  traité,  ail  faut  distinguer,  à\t 
Jacques ,  deux  espèces  dejilles de  la  voix  ( ou  voyelies}, 
celles  qui  sont  épaisses  (nous  dirions  sonores  et  éle- 
vées) et  celles  qui  sont  simples  (sourdes,  basses).  Cela 
posé,  tout  mot  et  toute  partie  de  mot  reçoit  un 
point  en  haut  quand  il  est  affecté  d'une  voyelle 
épaisse  ou  large  [sonore  et  pleine);  si  au  contraire  le 
mot  possède  une  voyelle  simple  et  grêle,  il  reçoit  le 
point  en  bas;  si  enfm  il  tient  an  juste  milieu  et  qu'il 
existe  deux  autres  mots  semblables  par  leurs  consonnes, 
il  reçoit  deux  points  qui  prennent  le  nom  de 
M^pagdonOjWm  en  bas,  Tautre  en  haut^»  Voici  les 
exemples  qui  peuvent  faire  comprendre  ce  dernier 

cas:  1;^,);^,  );d,  )id,  OU  bien  encore  JLi)  )^o) , 

^)  ifo),  Ifol}  Ifo),  lauteor  accompagne  ce  der- 
nier  exemple  de  celte  réflexion:  JLi«^tâo  Ho^t  Ifôl 

Jacques  d'Ëdesse  classait  doue  toutes  ses  voyelles 
en  deux  familles ,  et,  suivant  quelles  appartenaient 
à  Tune  ou  à  l'autre ,  il  les  désignait  par  un  point  en 
haut  ou  en  bas.  Le  signe  -i- ,  qu'il  nommait  Mpagdono, 


'  jlLii  )i^?&  t^]  i^^d^  ^;  c»ol  .^o  ^Ut^ 

^1  JLUi  .)ju»oS  X^  ^%.&^  ^l  .Vio  iiL>  ]hJt  o]  l^}  ^ 
<âJN*)o  i;LAik.o  JLi*^}  MotoM  JU^^  ^1  .J^«*JS:^  ^  ^^  o)  fAiif 

•Vât^^io  \jI^  oifk  IvAi^aoo  .J^«•j^^  .   Cod.  Barber,  vu ,  62.  Prologue 
(lu  Traité  sur  les  points. 
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nmdiquait  par  lui-même  aucune  voyelle,  mais  il 
distinguait  un  mot  de  deux  autres  mots  qui  lui  res- 
semblaient par  récriture.  li  n'y  a,  par  suite,  entre 
le  M^pagdono  et  le  Ftoho  d'autre  rapport  que  celui 
de  la  figure ,  qui  n  est  même  pas  tout  à  fait  identique. 
La  connaissance  du  M'pagdono  est  utile  pour  ne  pas 
tomber  quelquefois  dans  d'étranges  méprises,  ainsi 
que  je  le  montrerai  plus  tard. 

Je  n'ai  découvert  rien  de  plus  explicite  sur  les 
points-voyelles  qu'aurait  pu  inventer  Jacques  d'É- 
d^sse.  Je  ne  crois  pas,  au  reste,  qu'il  ait  jamais  fait 
d'innovations  en  dehors  de  celles  que  je  viens  de 
décrire.  Il  se  borna  à  multiplier  le  point  diacritique, 
et  divisant  les  voyelles  A8H0  en  deux  classes,  il  les 
désignait  en  plaçant  en  bas  ou  en  haut  le  point  qui 
était  censé  correspondre  à  chacune  de  ces  deux  fa- 
milles. J'ai  examiné  attentivement  le  ms.  1 4 1  de  la 
bibliothèque  Vaticane ,  qui  semble  avoir  étéécrit  sous 
les  yeux  de  Jacques,  sinon  de  sa  propre  main,  et  je 
n'y  ai  rien  trouvé  qui  soit  de  nature  à  modifier  cette 
opinion.  On  y  remarque  une  tendance  prononcée  à 
préciser,  et  l'auteur  semble  avoir  voulu  souvent  légi- 
timer son  orthographe  en  écrivant  à  la  marçe  le  mot 
grec  :  «i^lfo»  (roûpaifi,  i/>^-'^'<^  Xs^is,  JL^)  eha 
(p.  10,  i6).  La  particule  vocativc  o|  est  munie, 
comme  dans  la  lettre  à  Georges  de  Sarug,  d'un  petit 
signe,  que  je  prendrais  volontiers  pour  Yoméga  des 
Grecs. 

Telle  est  donc,  dans  son  ensemble,  la  réforme 
grammaticale  accomplie  par  Jacques  d'Edesse,  On 
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voit  facilement  qu  elle  n'était  pas  assez  radicale  pour 
enlever  toutes  les  difficultés  de  lecture  présentées  par 
les  manuscrit^.  Aussi  les  Syriens  occidentaux  ne  tar- 
dèrent-ils pas  longtemps,  après  sa  mort,  à  chercher 
et  à  trouver  un  remède  plus  efficace  contre  un  si 
grand  inconvénient.  Ils  eurent  recours  à  l'emploi 
des  voyelles  grecques,  et  j*espère  montrer  un  jour 
que  récole  karkaphienne  prit  Imiliative  dans  cette 
innovation.  On  continua  néanmoins  à  se  servir  du 
point  diacritique  modifié  par  Jacques,. et  on  ne  pa- 
rait pas  y  avoir  apporté  de  nouveaux  changements 
jusqu'au  xiii*  siècle.  On  peut  même  affirmer  que  le 
système  complet  de  points-voyelles  usité  aujourd'hui 
chez  les  Syriens  proprement  dits  est  de  date  assez 
récente  et  porte  tous  les  caractères  d'un  emprunt 
fait  aux  Chaldéo-Nestoriens.  L'inspection  la  plus  mi- 
nutieuse des  manuscrits  jacobites  et  maronites  an- 
térieurs au  XIII*  siècle  ne  relève  en  effet  que  le  point 
diacritique  modifié  par  l'évêque  d'Edesse  avec  ou 
sans  les  voyelles  grecques.  Je  tiens  à  établir  ce  fait 
contre  les  grammairiens  de  notre  temps,  et  pour 
cela,  je  cite  encore  un  passage  de  Bar-Hebreus  qui 
est  des  plus  concluants.  «  Les  signes  des  voyelles 
syriaques,  dit  cet  auteur,  sont  déterminés  par  les 
voyelles  grecques  mêmes,  oa  bienpar  des  points.  Chez 
nous,  ces  points  sont  incomplets,  tandis  qae  les  Orien- 
taux en  ont  de  très-exacts^.)^  Abulpbarage  explique 
ensuite  pourquoi  ces  points  ne  sont  pas  exacts,  dans 
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un  article  à  part  intitulé  :  Des  signes  qui,  chez 
les  Occidentaux,  indiquent  les  dit>erses  formes. 
u  Ces  points  se  présentent  surtout»  dit-il,  dans  les 
verbes  et  dans  les  noms.  Les  Orientaux  ont  un  sys* 
tème  plus  exactement  défini,  parce  que,  chez  eux, 
chaque  voyelle  a  une  figure  particulière  et  qu'on  Ut  place 
sur  la  consonne  même  quelle  doit  mouvoir.  Les  Occi- 
dentaux, au  contraire,  plus  amis  de  la  brièveté, 
riont  qu'un  signe  pour  indiquer  plusieurs  voyelles  et  sou- 
vent ils  le  placent  sur  la  consonne  à  laquelle  il  n'appar- 

tient  pas.  Par  exemple,  dans  le  mot  B'rak  ^^3  , 
011  le  risch  a  pour  voyelle  le  p^toho ,  ils  mettent  le 
point  par  derrière  le  heth  (les  Européens  diraient  par- 
dessous) ,  dans  horek  yW-^»  avec  z'kofo  sur  le  beth, 
ils  mettent  le  point  avant  le  [au-dessus  du)  beth.  Dans 

li|  )?o) ,  on  met  le  point  entre  olaf  et  vaou;  dans 

i^]  )?o) ,  après  le  vaou,  et  dans  |fd3}  )^o|  ,  on 
recourt  au  M^pagdono,  Nous  avons  cité  ces  quelques 
exemples  pour  fournir  des  modèles.  Toute  cette 
doctrine  se  trouve  au  reste  suffisamment  expliquée 
dans  les  Onomastiques  (ou  recueils  des  ScKmjohé), 
composés  par  le  très -religieux  Jacques  d'Ëdesse. 
C'est  là  que  devront  Tétudier  ceux  qui  en  ont  be- 
soin'.» 


Cod.  Val.  4 1 6 ,  fol.  2  r". 
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Le  passage  important  que  je  viens  de  citer  achève, 
ce  me  semble,  de  faire  disparaître  toutes  les  obscu- 
rités qui  auraient  pu  exister  encore  sur  les  travaux 
critiques  de  Jacques  d'Edesse  et  sur  Tétendue  des 
modifications  qu'il  apporta  au  système  vocalique  des 
Syriens  occidentaux.  Ce  grammairien  illustre  s  atta- 
cha à  reformer  certaines  habitudes  vicieuses  dans 
lorthographe,  restaura  les  études  littéraires,  admit 
un  certain  nombre  de  mots  nouveaux  dans  la 
langue  en  les  empruntant  surtout  au  grec;  il  forma 
de  bons  copistes,  fixa  un  peu  plus  exactement  ia 
lecture  en  multipliant  davantage  le  point  diacritique , 

rédigea  desrecueilsde  mots,  jp^^ajj^  JL&Voâ»  où  toutes 
les  difficultés  étaient  résolues,  inventa  les  signes  du 
roacohh  et  du  kouschoi,  et  chercha  à  distinguer  le  «d, 
qui  avait  la  valeur  du  ta*  des  Grecs ,  de  ceux  qui 
avaient  une  prononciation  différente. 

On  me  permettra  de  faire  encore  une  obser- 


Ud^k^o  .p«iD»LJBoo  >Mii>o  Jbk^yiJBoo}  IloLh  ot*^^^^  J>in..1  ^L&:^ 

JLa^I  JBwJo  ^•^>o>.:  |JM«â  «oa«»f  y^]  h^l  Y^  ^  wJ^  Ji^  t«»  ta 


»        -  #r*#.^4-#_  r  §        ,       t       r     r 


)o«..0  JS    ■"»  «aNDjLd  f^^j^o  •liUdoJ  «^âû«9  j^«a  >JSd  «A«>  «i»j^»5^^  ^\ 
j(^)  IH  -V^S^  t:^  )U»o-i  o»^..  |6oi  e|â^  *ft!^  «*iftd  U  Ifo). .  .JN*^ 
^1  )JBa>adr  v<^^f^i»    ..boJSfl»  o^JM  JLff^^Ao  IfoJt  ho)  •e|o  (JS» 

c^  CH.:!^  ^  V<Àd  .JiLdinSo  )i^fef  ooA. .  Livre  des  Splen^ 
deiivs,  IV*  partie,  chap.  v,  art.  3  ,  cod.  Vat.  4i6. 
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vation  sur  ce  dernier  point  avant  de  finir  cet  ar- 
ticie. 

Xai  remarqué  depuis  longtemps,  en  parcourant 
les  manuscrits  où  le  roucokh  et  le  hoaschoï  se  trouvent 
exactement  indiqués,  le  fait  singulier  que  voici: 
La  lettre  d  se  présente  non-seulement  avec  son 
point  en  haut  ou  en  bas,  comme  les  cinq  autres  du 
J^Ao^^^,  mais  elle  a  encore  quelquefois  un  point 
dans  son  intérieur,  de  telle  sorte  quen  examinant 
les  manuscrits,  j  ai  vu  passer  sous  mes  yeux  trois 
formes  difiFérentes.  Personne  n  a  signalé  ce  fait  sin- 
gulier, pas  même  Bernstein,  si  exact  cependant, 
quoique  Toccasion  lui  en  fût  naturellement  o£Ferte 
dans  rédition  qu*il  a  donnée  de  TÉvangile  de  saint 
Jean ,  suivant  la  version  héracléenne.  C'est,  en  effet, 
dans  le  manuscrit  dont  il  s'est  servi  que  j*ai  reiipar- 
tpié  pour  la  première  fois  ce  fait  étrange.  J'ai  cherché 
dans  les  anciens  auteurs  l'explication  d'une  singula- 
rité que  je  ne  trouvais  point  signalée  dans  les  gram- 
mairiens de  nos  temps.  Je  crois  faire  plaisir  à  ceux 
qui  étudient  le  syriaque  en  groupant  ici  quelques 
textes  inédits  et  relatifs  à  la  lettre  d-  «  Le  signe  du 
roucokh ,  dit  Bar-Hebreus  ^  est  un  point  placé  au-des- 
sous delà  lettre  aspirée;  pour  le  koaschx^î,  on  place 
le  point  au-dessus  de  la  lettre  qu'il  faut  prononcer 
un  peu  dure.  Je  dois  dire  cependant  que  le  d  fait 
exception  ;  on  met  le  point  dans  son  intérieur  quand 
il  répond  au  p  dur  des  Syriens,  comme  dans  pesso, 
et  au-dessus  quand  il  répond  au«r  des  Grecs,  comme 
dans  pelzeio.  Les  Orientaux  placent  tout  bonnement 
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un  point  devant  le  p  dur  des  Syriens  et  deux  devant 
celui  des  Grecs.  Les  points  du  roucohh  et  du  koaschoî 
sont  rouges  chez  nous  et  adhérents  à  la  lettre ,  tandis 
que  chez  les  Orientaux  ils  sont  noirs  et  isolés  ^  o 

Elie  de  Nîsibe  commence  par  séparer  le  d  dés 
autres  cinq  lettres  du  V^^t^^j  en  observant  qui! 
suit  des  lois  à  part.  Il  distingue  trois  prononciations, 
lune  très-dure f  l'autre  dure,  et  la  troisième  doace  et 
ramollie.  Ce  n  est  pas  encore  tout;  les  deux  dialectes 
syriens  ne  suivaient  pas  les  mêmes  règles,  par  rap- 
port à  cette  lettre,  quand  il  fallait  la  marquer  du 
roucohh  et  du  kouschoî.  Je  signale  cette  divergence 
parce  que  je  m'aperçois  que  certains  grammairiens 
ont  exposé  ce  point  dune  manière  fort  obscure  en 
mêlant  et  confondant  des  choses  tout  à  fait  dis- 
tinctes. Cela  confirme  au  reste  l'observation  que  j'ai 
faite  au  commencement  de  cet  article,  qu'il  est  im- 
portant de  distinguer  les  deux  traditions  syriennes 
et  d'exposer  à  part  leurs  procédés  après  les  avoir 
étudiés  dans  leurs  véritables  sources.  Il  est  itnpos^ 
sible ,  sans  cela ,  de  ne  pas  manquer  de  justesse  dans 
Je  langage  et  de  ne  point  porter  par  suite  la  confa- 


*        _ 

9      y 


9       1^  y  f  9    y  y        ^  9  ^  m  9  y 


Jo  ylo:^  \  ^■•nv>o  JU&a«to  IVDoJo. .  .otiàlo  L&â^  001  ^f L  \iJj9L 

^iA*«ft  ^âoaol  ^?  ^poiloS^  ^■AAd}  i^afivinm  .  Lvsre  des  Splendeurs, 
IV*  p.  chap.  V,  sect.  1. 
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sion  dans  les  esprits  après  1  avoir  jetée  dans  les  faits  ^. 
Bar-Hebreus  me  semble  avoir  atteint  la  perfection 
du  genre  sous  le  rapport  de  la  clarté  dans  ce  qui 
concerne  Texposé  des  deux  traditions.  «Chez  nous, 
dit-il,  le  d  est  soumis  aux  mêmes  règles  que  ses 
sœurs,  pour  ce  qui  concerne  le  roacokh;  mais  il  nen 
est  pas  de  même  chez  les  Orientaux.  Au  commence- 
ment des  mots,  il  est  toujours  dur,  excepté  dans  cet 

exemple  tiré  de  TExode  :  |  Jt^Sk^mâd  «*o)QAidL  V  ^*  >> 

Dans  ses  notes  à  la  grammaire  qu  il  a  composée 
en  vers,  il  expose  presque  dans  les  mêmes  termes 
qu'EIie  de  Nisibe  les  règles  relatives  au  d.  Je  crois 
devoir  citer  et  mettre  en  regard  les  passages  paral- 
lèles des  deux  grammairiens  : 

^  Au  momeut  où  nous  écrivions  ces  lignes,  ce  mémoire  était  des- 
tiné à  paraître  seul  dans  le  Journal  cuîati^ne.  Les  quelques  observa- 
tions préliminaires  sur  la  grammaire  syriaque  en  général,  auxquelles 
il  est  fait  allusion  ici ,  ont  été  renvoyées  à  un  mémoire  postérieur 
parce  qu'elles  y  seront  plus  natm^ellement  à  leur  place. 

*'      .if-     t  ^  '  i  i   ^'     '^  iê  *     {*     •»«.   -  f       '^    ^' 

•liAâaod  )J^>S>«mft'%  .  JÀvre  des  Splendeurs ^  iv*  p.  cViap.  ii,  art.  i, 
cod.  Vat.  4i6,  p.  65. 
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*  Cod.  Vat.  450f  p.  8,  9. 

*  Cod.  Cas.  f.  IV,  7,  f.  28,  29. 
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^  Dans  ie  codex  àSo,  le  mot  |&k«AB  est  muni  d'un  gros  point 
rouge  en  bas. 
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Voici  la  traduction  de  ces  textes: 


Élie  de  Nisibe. 


Bar-Mebreus, 


Les  lois  de  {^aspiration  et  de  la  non- 
aspiration  du  td  sont  différentes  de 
celles  des  cinq  autres  lettres  JBOf.^^, 
ainsi  que  nous  le  montrerons  plus 
bas. ....  On  lit  le  «d  de  trois  ma- 
nières :  ramoUi  (aspiré) ^  comme  le 
td  de  JLâLi  ;  un  pea  et  tout  simplement 
dur  (non  aspiré) ^  comme  le  A  de 

Jv^,  deJfotA,  deL^^;  et  trh- 
dttr,  comme  le  «d  de  Uo^A  et  de 

]id«A Le  «d  n  est  jamais  aspiré 

au  commencement  et  à  la  fin  des 
mots  44.  Quand  une  des  préformantes 
%kO*d  (on  les  appelle,  en  syriaque, 
iJ^âfto)  précède  un  mot  dont  la  pre- 
mière lettre  est  un  td,  celui-ci  ne  de- 
vient pas  aspiré  comme  les  autres 
lettres  du  J^A^*^^,  excepté  dans  un 
tout  petit  nombre  d*endroits ,  comme 
dans  la  section  douzième  deTExode  : 
Tu  ne  le  bâtiras  point  (  l'autel  ) 
lic^MUBdftd  ((^  pierre  taillée.  Exode, 
XX,  2  5).  Quand  le  td  se  trouve  être 
la  dernière  radicale  du  verbe  et  qu*il 
est  suivi  des  lettres  qui  forment  les 
pronoms  personnels  suffixes,  il  ne 
devient  aspiré  en  aucune  manière. 
On  le  lit  sans  aspiration ,  dans  toutes 
les  compositions  verbales  Hh-  H  faut 

XIII. 


Il  est  à  savoir  que  chez  les  Onen* 
taux  les  règles  du  «d  ne  8*accordent 
pas  avec  celles  des  cinq  autres  lettres. 
Il  n*y  a,  en  effet,  de.«d  aspiré  que 
celui  qui  est  qniescent  et  situé  au 
milieu'des  tnots.  Quant  aux  autres  «d , 
situés  au  commencement  des  knots, 
ils  ne  deviennent  Jamais  aspirés,  lors 
même  quils  seraient  précédés  de 
lettres  qui  provoquent  Taspiralion^ 
excepté  dans  un  seul  mot ,  aa  livre 
de  TExode  dans  la  loi  :  Tu  ne  le  bâ- 
tiras point  IJ^J^MunftLd  de  pierre  taillée. 

Ici  le  td  devient  aspiré  à  cause  du 
beth  qui  est  survenu  par-devant  lui  ; 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  autres. 
Tout^  mû  par  une  voyelle  se  lit  chez 
les  Orientaux  sans  aspiration;  il 
n'en  est  pas  de  même  chez  nous ,  où 
le  td,  situé  au  commencement  des 
mots,  devient  aspiré  comme  les  cinq 
autres  lettres  ses  compagnes ,  quand 
elles  sont  précédées  d'une  des  pré- 
formantes "Vo^a.  Je  parle  du  beth, 
du  yomal,  du  dolad,  du  coph  et  du 
thaou.  Le  «d  situé  au  milieu  et  à 
la  fin  des  mots  est  toujours  aspiré, 
qu'il  soit  quiescent  ou  mû  par  une 
voyelle Ce  n'est  que  par  ta 

3a 
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Éiie  de  Nisibe. 

savoir  qu*il  n'y  a  de  «d  aspiré  que  le 
quiescent  et  que  tout  «d  mû  par  une 
voyeile  se  prononce  durement  ou  trhs- 
durement, .  • .  Le  signe  du  «d  qui  se 
prononce  tout  à  fait  durement  con- 
siste en  deux  points  qu'on  place  par- 
dessus. 


Bar-Hebreus. 

tradition  que  nous  pouvons  distinguer 
le  gomal  et  le  pé  aspirés  de  ceux  qui 
ne  le  sont  pas. 


Xaime  à  espérer  que  le  rapprochement  et  la  pu- 
blication de  ces  divers  textes  pourront  jeter  un  peu 
de  jour  sur  quelques  points  de  controverse  et  dis- 
siper finalement  un  certain  nombre  d'erreurs  qui 
ont  cours  depuis  longtemps  parmi  les  grammairiens. 
J'aurais  encore  de  nombreuses  observations  à  ajou- 
ter aux  précédentes,  mais  je  les  réserve  pour 
d'autres  mémoires. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  9  AVRIL  1869. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Mohl,  prési- 
dent. 

Le  procès-verbal  de  ]a  séance  précédente  est  lu;  la  rédac- 
tion  en  est  adoptée. 

Sont  présentés  et  élus  membres  de  ia  Société  : 

MM.  Sélim  GéoHOMY  à  Marseille ,  présenté  pap  MM.  Gar- 
cin  de  Tassy  et  Tabbé  Bertrand  ; 

J.  B.  Nicolas,  consul  de  France  à  Rescht,  présenté 
par  MM.  Mohl  et  Dulaurier; 

M"*  Sebpouhi  Vahan,  à  Constanlinople ,  présentée 
par  MM.  Mohl  et  Prud'homme; 

M.  AuGER,  ancien  professeur  de  rhétorique,  pré- 
senté par  MM.  Mohl  et  Renan. 

M.  Mohl  rend  compte  au  Conseil  des  difficultés  que  la 
publication  d*Albirouny  a  rencontrées  jusqu*à  présent,  des 
recherches  faites  dans  Tlnde  pour  trouver  de  nouvelles  co- 
pies de  ce  précieux  document,  et  en  dernier  lieu  des  pour* 
parlers  avec  le  Comité  des  traductions  à  Londres,  qui  se 
propose  de  publier  de  son  coté  une  traduction  anglaise  de 
Touvrage.  M.  Mohl  rappelle  que  M.  de  Slane  prépare  dès  à 
présent,  pour  la  Société  asiatique  de  Paris,  le  texte  arabe, 

32. 
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accompagné  d*une  traduction  française.  Les  matériaux  lais- 
sés par  M.  Woepcke  seront  utilement  employés  par  M.  de 
Skne. 

M.  de  Khanikof  signale  à  l'atteniion  de  la  Société  un  im- 
portant travail  de  M.  Chwolson,  intitulé  :  Notice  sur  les 
Khazars,  Bolghars,  Madjars,  Slaves  et  Basses,  diaprés  un 
géographe  arabe  du  commencement  du  x*  siècle,  Abou- 
Ali-Alimed  Ben  Omar  Ibn  Dasteh.  M.  Chwolson  a  dû  à 
Tobligeance  de  M.  Rieu  Tindication  de  ce  géographe,  dont 
Texistence  semble  avoir  été  inconnue  même  à  Hadji-Kbalfa. 
D'après  quelques  synchronismes,  Touvrage  dlbn  Dasteh  re« 
monterait  à  Tannée  916  de  notre  ère. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  la  Commission.  Journal  des  Savants,  mars  1869,  iQ-Â'< 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie.  Jan- 
vier 1869,  in-8'. 

Par  la  Société.  Proceedings  of  tke  American  philosopMcal 
Society,  vol.  X,  n*  80.  Philadelphie,  1868,  in-8*. 

Par  Tauteur.  A  comparative  Dictiondry  of  the  language 
of  India  and  High  Asia  with  a  dissertation  based  on  the 
Hodgson  lisls,  officiai  records  and  mànuscripts,  by  W.  W. 

Hdnter.  London,  Trûbner,  1868,  in-4'. 

Par  l'auteur.  Le  Bbustan,  poème  persan  de  Sé'édi,  tra- 
duit de  l'original  par  J.  B.  Nicolas,  1"  partie.  Paris,  1869, 
in-S". 

Par  l'auteur.  Armenian  Coins,  by  Edward  Thomas ,  n*'  3 
et  4 1  deux  brochures  in-8*.  London,  1868. 

Par  l'École  spéciale  des  langues  orientales  vivantes;  Les 
publications  de  TËcc^e. 

Belalion  de  l'ambassade  de  Mohammed  Seid  Wahid  Efenii 
(texte  turc).  Paris,  i843,  in-8'. 

Extraits  de  l'Histoire  des  Mongols  de  Raschid  eddin,  pu* 
bliés  par  M.  Qdatremère  (texte  persan).  Paris,  i844- 
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Vi^  de  Djenghiz-Khan,  par  Mirkhond  (texte  persan). 
Paris,  1 84  i,in-8». 

Histoire  des  sultans  da  Kharezm,  par  Miakhond  (texte 
persan).  Paris,  i84a,  in-8'. 

Extraits  d'Ali-Schir  (  lexte  turk  oriental).  Paris,  i84i, 
in.8'. 

Lettres  et  pièces  diplomatiques  écrites  en  malai,  i*'  fasc. 
Paris,  i845,in-8'. 

Relation  de  V ambassade  de  Mohammed  Efendi  (texte  turk). 
Paris,  1 84  i,in-8'. 

Extraits  du  Roman  d'Antar  (texte  arabe).  Paris,  i84it 
in-S*. 

Prolégomènes  des  tahles  astronomiques  d'Oloug  Beg,  publiés 
avec  notes  et  variantes ,  et  précédés  d*une  introduction  par 
M.  L.  P.  Sédillot.  Paris,  1847,  in-8''. 

Par  la  même  École.  Tarikh  Djehdet Efendi,  Constantinople, 
4  vol.  in-8*. 

—  Chroniques  de  V Empire  ottoman,  par  Naïma,  6  vol. 
petit  in-S*".  Constantinople. 


PROCÈS- VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  14  MAI  1869. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  sous  la  présidence  de 
M.  Mohl. 

.     Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Sont  présentés  et  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  Tabbé  Choïnski  ,  prieur  d*Ovinsk,  près  de  Posen, 
présenté  par  MM.  Mohl  et  Renan  ; 
Siegfried  Goldschmidt,  Ph.  ly,  présenté  par  MM.  Ré- 
gnier et  Mohl. 

M.  Oppert  donne  une  description  détaillée  d'un  monù' 
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xneat  babylonien  d'upç  importance  considérable  pour  Var- 
chéologie  et  la  philologie  babyloniennes.  Cest  un  barU  derépo- 
que  du  roi  Sardanapale  V,  trouvé  à  Babylone.  Uinscription  » 
en  style  archaïque,  renferme,  après  Tinvocatioa  ordîmaire» 
Texposé  des  motifs  qui  ont  détennuié  la  construction  d^  ce 
monument.  Le  roi  rappelle  qull  a  restauré  la  fameuse  pyrar 
midc  de  Babylone;  il  fieiit  des  vœux  pour  1%  félicité  dç  son 
règne  et  aussi  pour  son  frère  Samoulsamoukin,  investi  par 
lui  de  la  suzeraineté  de  Babylone.  Ce  monument»  qui  est 
actueUement  en  la  possession  de  M.  Ciercq,.  a  été  libétdie- 
ment  mis  à  la  disposition  de  M.  Oppert.  Ce  savant  tecmine 
sa  description  par  quelques  observations  sur  la  chronologie 
lissyjfîenne  çt  sur  les  travaux  dont  elle  a  été.  1  objet;  enfia 
sur  ses  propres  recherches  relatives  ai»  d^chifirement  des  in^r 
criptions  cunéiformes  touranieones.. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOGléTE. 

Parla  Commission.. /oiirna jf  des  Savants ^.avjpl  1869,  in-4^- 
Par  l'Académie.  Balletin  de  V Académie  impériale  des  sciences 
de  Saint'Pétersiboarg ,  tome  XIII,  n**  1,  2  et  3,  în-4*. 

—  Mémoires  de  V Académie  impériale  des  sciences  de  Sainte 
Pétersbourg ,\lt  série,  t.  XÏI,  n**  1,  2  et  3.  1861-1868^ 

in-4*. 

Par  k  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  Paris; 
février  1869,  in-8*. 

Par  la  Société.  Le  Globe,  organe  dé  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Genève,  t.  VII ,  5*  et  6*  livr.  Genève,  juilletoc> 
tobre  1868,  in-8*. 

Par  les  rédacteurs.  Polyhihlion,  revue  bibliographique 
universelle,  deuxième  année ,  t.  III,  4* livraison,  avril  1S69» 
in-8-. 

Par  l'auteur.  Les  Quatrains  de  Khèyam,  traduits  du  per- 
san par  J.  B.  Nicolas.  Paris,  1867»  î*ï-8*. 

—  Dialogues  persans-Jrançais ,  accompagnés  de  noies,  etc.. 
par  J.  B.  Nicolas.  Paris,  i863,  in-8*. 
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Par  r  auteur.  Kitàb  alrihlati  'Imoonçoûmati  hilwaçithati  ih 
marifati  malithak,  par  le  sbeikh  Ahmed  Faxês  ëfbndi  Shs- 
DiAQ.  Tunis,  ia83  de  Thégire  (  1866),  in-8^ 

—  Kitàb  çirr  allajâlî  fi'lgolb  toaJtihial,  par  le  sheikh  As- 
MBD  Faius  Shediaq.  Gonstantiiiople ,  1  a8Â  de  Thégire  (1867)  * 
ÎD-folio. 

Par  Tauteur.  Collection  de$>  historiens  anciens  et  modernes 
de  r  Arménie^  publiée  en  français  sout  les  auspices  de  Son 
Excellence  Nubar  Pacha,  par  Victor  Langlois,  t.  II,  pre- 
mière période,  historiens  arméniens  du  v*  siècle.  Paris, 
1 869 ,  grand  in-8'. 

Par  l*auteur.  Dictionnaire  persan-français,  avec  une  table 
alphabétique  pour  servir  de  dictionnaire  français-persan ,  etc. 
par  A.  Berg^.  Paris-Leipzig-London ,  i868,in-ia. 

Par  les  rédacteurs.  Deux  numéros  du  Journal  de  Bey- 
routh. 

Ouvrages  en  russe  de  M.  Platon  Josséiian. 

Description  des  antiquités  de  la  ville  de  Tiflis,  1866, 
in-8V 

Biographie  des  saints  révérés  par  la  sainte  Église  géor- 
gienne. Tiflis,  i85o,  in- ta. 

Coup  d*œil  historique  sur  la  Géorgie,  pendant  la  domi- 
nation des  rois  musulmans.  Tiflis,  i84g ,  in-i a. 

Description  de  Termitage  de  Shiomgrim  en  Géorgie.  Tiflis, 

1845 ,  brochure  in-i  a. 

Description  du  monastère  de  Martkop  en  Géorgie.  Tiflis , 

1846,  br.  in-ia. 

Différents  noms  donnés  à  la  nation  géorgienne.  Tiflis , 
1846,  br.  in-ia. 

Villes  ayant  existé  et  existant  en  Géorgie.  Tiflis,  i85o, 
br.  in-ia. 

Notes  d'un  voyage  de  Tiflis  à  Akhhala.  Tiflis,  i85o,  br. 
in-ia. 

Discours  prononcé  dans  la  salie  du  séminaire  de  Tiflis, 
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)e  lo  octobre  1867,  à  roccasion  du  cinquantième  anniver- 
saire de  sa  fondation.  Tiflis,  1867,  br.  in-18. 

Origine  des  princes  Tsholakaew,  et  le  saint  martyr  Bidzina 
Tsholakaew.  Tiflis ,  1 866 ,  in-8\ 

Histoire  abrégée  de  TË^ise^  géoi^enne,  a*  édit.  Tifiis, 
i843,in-8\ 

Description  de  U  ville  de  Douchete  dans  le  gouvemoment 
deTiflis,  i86o,iri-8'. 


Ouvrages  de  M.  Jossélian  en  langue  géorgienne. 

Alphabet  de  la  langue  géorgienne,  9*  édit.  Tiflis,  i855, 
br.  in-18. 

Grammaire  de  la  langue  géorgienne,  a* édit.  tlflis,  i863, 
in-8*. 

Poème  en  Thonneur  de  la  reine  Tamar,  composé  par 
Shawteli  en  119a,  publié  en  i838  par  PI.  Jossiélian, 
in-ia. 

Poème  en  Thonneur  de  la  reine  Tamar,  composé  par 
TsHASHRDK.LADZoen  1187.  Tiflîs,  i838,  in-ia. 

Discours  en  Thonneur  des  hommes  remarquables  du 
royaume  de  Géorgie,  composé  par  Antoine  I,  catholicoa, 
patriarche  de  Géorgie ,  publié  par  PI.  Joss^ï^ian  ,  avec  com- 
mentaires. Tiflis,  l853,in-8^ 

Voyages  aux  lieux  saints  de  la  Palestine  et  de  TOrient, 
de  TiMOTHÉE,  archevêque  de  Géorgie ,  publié  avec  commen- 
taires par  PI.  Jossélian.  Tiflis,  i85a,  in-8'. 

Voyage  en  Orient  et  en  Europe ,  de  Jonas  ,  métropolitain 
de  Rouissi ,  publié  avec  notes  par  PI.  Jossélian..  Tiflis ,  1 85a , 
in- 8*. 

Mouravîade  ou  Exposé  poétique  du  prince  Georges  Saa- 
cadze,  composé  par  Joseph,  métropolitain  de  Tiflis.  i85i,, 
br.  in-ia. 
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NOTES  ÉPIGRAPHIQUES. 

IX.  SDB  QUELQUES  NOMS  PROPRES  EN  HEBREU 
ET  EN  PHENICIEN. 

Les  inscriptiotis  phéniciennes  de  Carthage  qui  viennent 
d*être  publiées  dans  ce  recueil  [Journal  asiatique,  1868,  II, 
p.  4^5-483  ')  tirent  leur  intérêt  principal  des  noms  propres, 
en  partie  inconnus  jusqu*à  ce  jour,  qu*elles  renferment.  Ce 
sont,  pour  le  reste,  des  tables  votives  qui,  comme  celles  de 
Davis  *,  portent  en  tête  les  noms  de  la  déesse  Ta nit  et  du  dieu 
Ba'al  Hammon  et  se  terminent  par  la  formule  précative  qui  se 
rencontre  d'ordinaire  sur  les  nombreux  monuments  de  cette 
nature.  M.  Rodet,  qui  a  publié  et  interprété  ces  nouvelles 
inscriptions ,  a  donc  bien  fait  de  s'occuper  principalement 
des  noms  propres ,  et  nous  le  suivrons  tout  à  Theure  sur  ce 
terrain  afm  d'étudier  diverses  questions  relatives  à  ces  com- 
positions curieuses.  Nous  voudrions  cependant  nous  arrêter 
d*abord  à  la  formule  précative  sur  laquelle  M.  Rodet  aussi 
a  donné  son  avis. 

La  prononciation  de  chaque  mot  dans  la  formule  2^DtE^3 
ND'13  N^p  a  été  discutée.  Je  persiste  à  penser  qu'il  ne  jpeul 
y  avoir  de  doute  pour  le  mot  x^p  »  qui  est  =  iVlp  ,  en  hé- 
breu ,  d'après  la  prédilection  incontestable  que  le  phénicien 
montre  toujours  et  presque  exclusivement  ^oixvX aleph  comme 
lettre  faible  ^.  Le  suffixe  de  ND"13  présente  déjà  plus  de  diffi- 
cultés. Peut-on  employer  le  simple  pronom  *r  après  l'impé- 
ratif? R.  David  Kamljii  dit*  :  «  De  l^pB  on  peut  former  inipS 

*  Depuis  que  cet  article  a  été  composé,  M.  de  Longpéner,  qui,  à  Tinsn 
de  M.  Rodet ,  avait  déjà  publié  ces  inscriptions  dans  le  Catalogue  de  TEx- 
position  universelle  de  1867,  s'en  est  occupé  de  nouveau  dans  ce  journal, 
1869, I,  344-359. 

'  M.  A.  Levy,  Phônizische  StvuUen,  III,  p.  4 1-61. 
'  Journal  asiatique ,  1868, 1,  p.  94. 

*  Michlol,  éd.  Fûrth,  1793,  38  b.  L'opinion  de  Hayyoudj  se  trouve  dans 
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ou  l'IpS,  bien  qu*on  ne  rencontre  aucun  exemple  du  waw 

«eul.  Telle  est  Topinion  de  R.  lehoudaBs^youdj ,  qui  prétend 
même  que  la  racine  de  U3p1  (Nombres,  xxiii,  17)  est  pp, 
suivant  le  modMe  de  ^*)1DV ,  l'TST .  Mais  R.  Mosé  Haccohen 
le  critique  et  soutient  que  les  formes  ^H'iDtE^  et  )ni[3T  sont 

seules  possibles.  Cependant  cette  critique  tombe,  parce  qu  il 
n*y  a  pas  lieu  de  condamner  pour  l'impératif  des  soflixes  qui 
se  rencontrent  bien  pour  Tinlinitifl  •  Comme  on  le  voit,  les 
anciens  grammairiens  hébreux  n'étaient  nuU^nent  d'accord 
sur  ce  point,  et  cependant,  la  forme  tout  à  fait  correcte  par 
elle-même,  bien  qu'inusitée  en  hébreu,  peut  parfaitement 
avoir  existé  en  phénicien.  Mais  s'il  fallait  la  rejeter  définiti- 
vement aussi  pour  le  phénicien,  rien  n empêcherait  de  lire 
H^'^2  pour  ^ny^2 ,  comme  on  voit  ailleurs  N>nK  et  ^"fD  pour 

^D'^nK  et  ^n'^D  ^  Il  s'ensuit  naturellement  que  K3*^3n  devra 
être  ponctué,  pour  le  singulier,  ND'IM  «=  ^np'ian,  et,  pour 

le  pluriel,  NDnnn  =  IHID^inn.  —  Contre  la  lecture  9Def3  . 
pour  le  premier  mot  de  la  formule,  lecture  suivie  générale- 

le  Sepher  hahkefel  (Livre  des  racines  géminées),  publié  dans  le  recneU  de 
MM.  Ewald  et  Dukes,  Beitrâge  zur  Geschichte  d.  âUesten  Auileganff,  etc. 
Stuttgart,  iSUk ,  UI,  p.  170.  Gdle  de  R.  Mosé  Hfloeoh£a  ibn  Gvpâia  est 
exprimée  dans  les  notes  critiques  dont  ce  grammairien  a  accmnpa^ië  la  ti»- 
duction  de  Tarabe  en  hébreu  qu*U  avait  faite  de  Touvrage  de  Hayyondj.  Cette 
version,  plus  complète  que  celle  d'Ibn  Ezra  qui  a  été  imprimée  dans  les  Bei- 
trâge ,  est  restée  manuscrite  à  la  BibHotbèque  impériale  (ms.  bébr.  n*  1  s  1 5)^ 
Ibn  Djannab  aussi,  dans  son  MoustaJhiq,  traité  de  critique  dirigé  contre 
R.  lehouda  Hayyoudj ,  chercke  à  expliquer  le  mot  v'qohnô  dans  un  pava- 
graphe  très-remarquable  que  nous  donnons  à  la  fin  de  cette  note  épigra- 
pbique,  diaprés  le  manuscrit  de  la  Bodléienne;  nous  y  publions  en  m&ne 
temps  le  passage  inédit  d*Ibn  Giqatilia. 

*  Journal  asiatique,  1.  c.  p.  96 ,  note.  —  Telle  est  encore  aujourd'hui  la 
prononciation  des  Samaritains  lorsqu'^  récitait  le  Pemtatguqa»,  Vbyes  M.  H. 
Petermann,  Versuch  eitwr  hehr,  Formenlehre  nack  dU  Attâspnwhô  <^  fceslîjffli 
Samaritaner,nebêt  emer  darnach  gebildeien  Tramcripiûm  der  GtHttiê,  Lgipng» 
1868.  —  M.  Nœldeke,  dans  Orient  und  Occident,  I,  76a,  et  NachriehUn 
V.  (2.  Kônigl  GeselUchaft  d.  fFissenschaftm ,  1868,  p.  àBS.  Cependant, 
M.  Nœldeke  nous  paraît  aller  trop  loin  en  supposant  que  telle  était  asossi  la 
vraie  manière  de  lire  des  Masorètes. 
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meot  jusqu*à  ce  jour  S  M.  SchloUmann  a  faii  observer  avec 
raison  qu'en  hébreu  un  tel  infinitif  ne  pourrait  être  ewt- 
ployé  que  suivi  du  nom  ou  pronom  désignant  la  personne 
qui  entend  ou  écoute.  Il  faudrait  donc  lyDCfS  (en  phénicien 

KVDtt^^)  ',  lorsqu  il  8*agit  d*un  seul  dieu,  et  dans  nos  inscrip- 
tions ou  Tanit  etBa'al  Hammon  sont  constamment  invoqués, 
D^Dt^D  (cf.   Genèse,   xxxiY,   7).   Cependant,  il  faudra,  à 

notre  avis ,  admettre  en  phénicien  cette  incorrection  qu*on 
tolérait  peut-être  dans  une  phrase  répandue  et  devenue  vul- 
gaire. Car  ce  que  M.  Schlottmann  propose  à  la  place  de  cet 
infinitif  nous  parait  tout  à  fait  inacceptable.  Le  savant  profes- 
seur veut  voir  dans  yDt2^3  un  parfait  qu*il  lit  yDtSfS  =  1VH2 

VDIS^ ,  et  tout  aussi  bien  2^DtS^3 ,  par  rapport  à  plusieurs  divi< 

nités  ;  mais  comment  lirait-il  lorsque ,  comme  dans  Tinscrip- 
tion  Davis  n*  58  \  le  dernier  mot  de  la  formule  se  présente 
a  la  deuxième  personne  du  futur,  X3'^3r)  P  Avec  Texplication 
de  M.  Schlottmann,  il  serait  indispensable  de  mettre  pour  1^ 
premier  mot  DD^^Dtt^S,  «lorsque  vous  (Dieu),  vous  aurez 
entendu  sa  voix ,  vous  le  bénirez  ^.  » 

Nous  arrivons  maintenant  aux  noms  propres,  et,  en  pre- 
nant pour  point  de  départ  les  noms  propres  hébreux  que  nous 
trouvons  dans  la  Bible ,  nous  allons  avant  tout  établir  un  fait 
qui  n*a  été  remarqué  ni  par  M.  Ewald,  ni  par  M.  Obhau- 
sen ,  qui  tous  deux  ont  consacré  à  cette  question  des  études 
consciencieuses  et  pleines  d'intérêt,  telles  qu*on  pouvait  les 
attendre  de  deux  grammairiens  d'une  aussi  grande  valeur^. 
Les  noms  propres ,  qui  semblent  avoir  été  dans  les  premiers 


*  M.  A.  Levy,  Phônizische  Stadien,  II,  67  et  69;  III,  45;  Phôniz.  Wôr- 
ferbnch,  s.  v.  3?PC> 

^  Die  Inschrift Eschmnnazars ,  Halle,  1868,  p.  101  et  suiv. 

*  Phôniz,  Stad.  III ,  p.  55  ;  voyez  aussi  rinscriptîoii  n®  11 ,  chez  M.  Rodet. 

*  Des  formes  par&itement  correctes  sans  le  haf  en  tête  sont  citées  par 
M.  Levy,  l.  c.  p.  45. 

'  Ewald,  Aasfàhrliches  Lehrhuch  d.  hehr.  Sprache,  (i863)  p.  660-675. — 
J.  Olshausen,  Lehrbnch  d.  hebr.  Sprarhe  (1861),  p.  609-625. 
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temps  d*une  grande  simplicité ,  se  terminent  généralement  par 
une  voyelle  longue  et  s*écartent  ainsi  de  la  forme  à  laquelle 
ils  paraissent  devoir  leur  origine.  On  prétend ,  par  exemple , 
<[ue  les  noms  de  Nàlhan ,  de  Ahaz ,  de  Schaphat ,  de  Nadab ,  etc. 
viennent  de  la  3*  personne  masculin  singulier  du  parfait  k  la 
première  forme  ;  mais ,  dans  le  verbe ,  le  second  radical  a  dans 
ce  cas  partout  pataff, ,  tandis  que  le  nom  propre  se  présente 
avec  le  qametz  :  }r)^ ,  THK ,  t3SC^ ,  3*1^ ,  etc.  Ces  mots  ont  donc 

la  ponctuation  des  noms ,  tels  que  Dsh ,  b^^ ,  ^^^ ,  etc.  et 

cependant  il  n*existe  pas  en  hébreu  un  nom  commun  de  la 
même  racine  ayant  la  forme  de  ces  noms  propres.  Ainsi  « 
pour  prendre  la  racine  tOStt^ ,  on  remarque  que  lODl^  veut 
dire  «il  a  jugé»,  que  lOS^  signifie  «juge»,  et  que  tûSUf  est 

employé  exclusivement  comme  nom  d'homme.  L*hébreu  n*est 
pas  la  seule  langue  sémitique  qui  nous  offre  ce  phénomène* 
En  arabe,  la  racine  yJ^  est  riche  en  dérivés  de  tout  genre, 

mais  la  forme  Jj^  est  réservée  pour  le  nom  propre  de  *Omar  '. 

Un  exemple  frappant  en  hébreu  se  trouve  dans  le  nom  de 
femme  D^bç,  milka,  féminin  de  "^^D,  servant  comme  nom 

propre  seulement,  tandis  que  HD^D,  autre  féminin  de  *|bD  • 

désigne  toujours  le  nom  commun  de  «  reine  ». 

On  croit  encore  que  les  noms  de  pnS"* ,  ^^1^ ,  nriD^  »  p3t2^^» 
etc.  ne  sont  que  la  3'  personne  du  masculin  singulier  da 
futur '.  Cependant,  là  encore  la  voyelle  est  changée,  et  à  la 
place  de  pnS'»  avec  patah  (Genèse,  xxi,  6) ,  on  forme  pnX"» 

avec  kametz,  c'est-à-dire  avec  une  voyelle  prolongée^. 

'  C*est  ce  qu'on  appelle  J<>jJ|.  (Voy.  Sacy,  Gr.  arabe,  1,  4o5.  ) 
'  Un  changement  curieux  de  la  première  lettre  se  présente,  en  arabe» 
pour  le  nom  yamanite  de  vÂaj  ,  dont  le  yà  a  été  transformé  en  djim  daps 
le  Hidjaz ,  de  manière  à  devenir  ySn^,  Ceci  semjsle  indi(]uer  qu'on  ne  pre- 
nait pas  ces  noms  propres  pour  la  3*  personne  du  fiitur.  Hasienrs  antres 
exemples  d'une  semblable  permutation  sont  donnés  par  Gesenius ,  Thesaor- 
rus,  p.  202  et  557. 

'  Un  exemple  curieux  du  patah  changé  en  qametz  est  la  ponctuation  du 
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Nous  reconnaissons  encore  cette  même  tendance  de  finir 
les  noms  propres  par  une  longue  dans  le  grand  nombre  de 
mots  de  cette  espèce  qui  se  terminent  par  i.  Ce  sont  surtout  le» 
formes  ségolées  et  monosyllabiques  qui  ont  été  ainsi  pro- 
longées et,  pour  ainsi  dire ,  étirées  pour  devenir  noms  propres.. 
Nous  citons  ''D^ID ,  ^^HD ,  ^13î ,  "^12 ,  ^t2?1D ,  etc.  On  comprend 
d*autant  mieux  l'emploi  de  la  terminaison  ^ ,  qu'elle  servait 
déjà,  pour  les  noms ,  à  indiquer  les  relations  d'origine ,  de  pa* 
trie,  de  famille,  de  secte,  etc.^ 

La  conséquence  que  nous  tirons  du  fait  que  nous  vénon» 
de  constater  est  celle-ci  :  Nous  croyons  pouvoir  soutenir  quQ 
dans  les  temps  anciens  surtout,  pour  donner  un  nom  propre, 
on  songeait  bien  plus  au  sens  général  de  telle  ou  telle  racine, 
qui  était  jetée  ensuite  dans  le  moule  destiné  à  ces  sortes  de 
formations,  qu'on  ne  pensait  aux  diverses  modalités  dont 
cette  racine  était  susceptible  dans  Tusàge  de  la  vie,  par 
suite  des  changements  auxquels  on  pouvait  la  soumettre^ 
C'est  ainsi  que  se  justifient  jusqu'à  un  certain  point  les  éty- 
mologies  si  peu  scientifiques  que  nous  rencontrons  souvent 
dans  la  Bible,  particulièrement  dans  la  Genèse,  et  qui  sonf 
quelquefois  plutôt  des  allitérations  que  des  dérivations;  car 
le  nom  devait,  dans  la  pensée  de  celui  qui  le  donnait,  rap- 
peler vaguement  une  idée,  mais  n'avait  pas  pour  but  de  l'ex- 
primer nettement  et  distinctement.  A  notre  avis,  un  père, 
en  appelant  son  fils  Nâdâb ,  dérivé  d'une  racine  qui  renferme 
l'idée  d'un  mouvement  généreux  du  cœur,  d'un  acte  de  li- 
béralité ,  d'un  don ,  pouvait  considérer  son  nouveau-né  comme 
un  précieux  cadeau  qu'il  venait  de  recevoir;  il  pouvait  le 
consacrer  à  la  divinité;  il  pouvait  encore,  à  la  vue  de  son 
bonheur,  être  animé  de  sentiments  d'une  bienveillante  gé- 
nérosité; ce  père  pouvait  même,  et  c'est  là  ce  qui  fait  le 
fond  de  notre  opinion,  n'avoir  dans  l'esprit  aucune  de  ces 

nom  de  Dieu  07f) ,  à  côté  de  la  forme  >p7f) ,  brsque  le  mot  a  un  sens  pro- 
fane. On  fait  ainsi  de  Adonâi  un  nom  propre  par  excellence. 

'  Voy.  une  autre  manière  encore  d'expliquer  ce  yod,  ci-dessus,  p.  365. 
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idées  d'une  manière  précise,  et  cependant  so  les  rappeler 
toutes  au  moment  où  il  prononçait  sur  Tenfant  le  mot  Nàdàb, 
Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  voulons  aucunement  con- 
tester la  valeur  très-claire  et  très -exacte  des  noms  comme 
Immanou-d,  El-yo-ênaî,  et  de  tant  d'autres  composés  trans- 
parents ,  formés  à  une  époque  postérieure  avec  une  parfaite 
conscience  du  sens  qu'ils  renfermaient;  mais  aussi  ces  noms 
ne  sont  pas  altérés ,  et  les  éléments  qui  y  sont  entrés  n*ont 
subi  aucune  transformation.  Il  peut  y  avoir  quelquefois  des 
contractions ,  des  suppressions ,  produites  par  le  concours  des 
mots  qui  entrent  dans  une  composition  pour  Ift  première 
fois;  mais  ce  sont  alors  les  lois  d*euphonie  qui  s'imposent 
instinctivement  a  l'organe  et  dont  l'influence  ne  jette  aucune 
obscurité  sur  le  fond  du  mot.  Il  n*en  est  pas  de  même 
pour  les  noms  anciens  :  toute  explication  comme  celle  de 
«  quem  Deus  dédit  »  pour  \V\^ ,  de  «  liberalis  •  pour  31J ,  de 

t  judex  »  pour  fi39tSf ,  où  la  lâéme  forme  est  prise  la  première 
fois  pour  un  verbe,  la  seconde  fois  pour  un  adjectif,  et  enfin 
la  troisième  fois  pour  un  substantif,  est .  nécessairement  in- 
exacte, incomplète  et  par  conséquent  arbitraire. 

Le  sens  incertain  et  indéterminé  de  ces  noms  n*a  pas  pu 
se  fixer  davantage ,  lorsqu'à  une  époque  postérieure  ils  ont 
été  combinés  avec  les  différents  noms  de  Dieu.  Sans  doute , 
on  a  pris  alors  l'babitude  de  sanctifier,  pour  ainsi  dire ,  les 
noms  en  leur  attachant  soit  un  fi*agment  du  nomde  Jéhova, 
soit  le  nom  de  Schaddaî  ou  celui  d'Êl.  Cependant,  cette  com- 
position était  si  peu  intime ,  et  le  nom  qui  lui  servait  de  base 
devait  si  bien  être  considéré  encore  comme  le  vrai  et  seul 
nom  propre  de  la  personne  qui  le  portait ,  que  le  nouvel  élé- 
ment qui  s'y  ajoutait  se  plaçait  souvent  indifféremment  en 
tête  ou  à  la  fin  de  l'ancien  nom  :  le  même  individu  s'appelle 
à  la  fois  Nethanêl  et  Êlnathan,  Jonathan  et  Nethanyah, 
Joahaz  et  Ahazyah.  Une  telle  simultanéité  de  deux  noms 
propres  pour  le  même  personnage  ne  nous  paraît  possible  qae 
si  l'on  suppose  les  noms  de  Nathan  et  de  Âhaz  comme  les 
vrais  noms  usités  dans  la  vie  ordinaire ,  pourvus  ensuite  d'une 
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addition  solennelle;  il  est  bien  entendu  que  la  combinaison 
nouvelle  pouvait  quelquefois  remporter  et  rester  aux  dépens 
du  nom  primitif.  Pour  la  ponctuation ,  ces  composés  ont  dû 
se  soumettre  à  la  loi  grammaticale  générale,  et,  de  même  que 
DDH  devient  à  l'état  construit  DDH  et  nai ,  121 ,  de  même 

TT  --Î  TT-I 

|n  J  a  dû  se  changer  en  }ri  j} ,  135^  en  lOSt^ ,  pour  former  ^K^n^  , 
n^t35t^ .  La  raison  est  des  deux  côtés  la  même;  la  réunion  des 

T  î    -   : 

deux  mots ,  soit  pour  se  constituer  à  Fétat  d'annexion ,  soit  pour 
s'unifier,  exerce  la  même  influence  sur  le  premier  de  ces  deux 
mots.  Mais  les  traductions,  comme  celles  que  fournissent 
les  dictionnaires  :  «  quem  Dçus  dédit  » ,  c  quem  Deus  vindi- 
cavit  » ,  ne  nous  semblent  pas  avoir  plus  de  valeur  pour  ces 
composés  qu  elles  ne  nous  ont  paru  mériter  l'altention  pour 
le  mot  simple  et  primitif.  Aussi  le  nom  reste-t-il  p^^K  , 

l]^hH,  l^n^K,  latr,  21^V  ,  avec  deux  kametz,  lorsque  le 

nom  de  Dieu  est  placé  au  commencement. 

En  phénicien ,  la  formation  des  noms  propres  a  probable- 
ment suivi  la  même  voie  qu'en  hébreu  ;  seulement  les  noms 
des  divinités  du  pays  remplaçaient  ceux   de  Jéhova,  de 

Schaddai  etd'Êl.  Les  deux  noms  de  ^^ol,o^  (n^y^VS)  et 
de  liO^â^o  (^^3^32^)'   n  avaient  donc  pas  besoin  d*étre 

expliqués  autrement  que  par  l'addition  de  Baal  à  l'ancien 
nom  d'Ëber,  qui  se  trouve  déjà  parmi  les  descendants  de 
Noé  et  les  ancêtres  d'Abraham.  Ce  nom ,  bien  qu  il  n'existe 
plus  sur  nos  inscriptions ,  était  cependant  connu  des  Phéni- 
ciens, puisqu'un  grand  prêtre  de  Tyr,  mentionné  par  Jo- 
séphe',  s'appelle  A€€apos,  que  nous  croyons  identique  avec 


*  Voyez  Inscriptions  i,  n  et  t,  et  Journal  asiatùfw,  i868.  II,  p.  ^78 
et  48a.  Les  lecteurs  da  Journal  asiatique  ont  pa  apprendre  par  la  note  in- 
sérée ci-deMiis,  p.  345,  par  M.  de  Longpérier,  qii*an  examen  pins  attentif  de 
ces  inscriptions  fait  voir  qu*k  la  place  de  13V  fl  faut  lire  109.  Les  deu 
composés  sont  donc  les  équivalents  de  9^ir37  et  IfS^» ,  on  bien  de  Thnilf 
ef)n?bf>. 

'  Contra  Apionem ,  i ,  18,  d'après  Ménandre. 
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le  nom  biblique.  La  ponctuation  que  le  mot  a  en  grec  £erait 
supposer  une  forme  ^32^ ,  qui  serait  tout  à  fait'  analogue  aux. 

formes  THX,  3*1^,  etc.  citées  plus  haut,  et  on  pourrait  dans 

ce  cas  croire  que  le  changement  de'Abar  en  '12^^  fait  dans 

la  Genèse ,  a  eu  pour  origine  la  relation  qu^on  croyait  exis- 
ter d'un  côté  entre  ce  nom  et  le  surnom  de  ^"ÎSS^  «  l'hébreu  » 

que  portait  Abraham  (Genèse,  xiv,  i3),  et  d'un  autre  côté 
entre  ces  deux  termes  et  celui  de  "in^D  "l32^«ao  delà  de 

l'Euphrale»  (Josaé,  xxiv,  2). 

Nous  pensons  que  IhiioliiwJ^  (DDV^D^^K)  est  encore 

la  sanctification  du  nom  connu  de  'Amos  par  l'addition  du 
nom  de  TEsculape  phénicien.  Le  sens  de  'Amos  est  obscur, 
comme  celui  de  tous  ces  noms  anciens.  La  voyelle  longue  à 
la  fin  du  mot  est  ici  un  6,  Quant  au  même  nom ,  augmenté 

encore  de  la  syllabe  wo  (D2^) ,  je  serais  presque  porté  à  con* 
sidérer  cette  syllabe  comme  un  lapsus  du  lapicide,  qui  re- 
commençait le  nom  de  'Amos  et  s'arrêtait  en  s'apercevant  de 
son  erreur  ^ 

Pour  le  nom  si  fréquent  de  4i^4ia/o4A    (mn2^yi3), 

M.  Rodet  ne  croit  pouvoir  expliquer  Taphérèse  de  l'am  qu'en 
adoptant  pour  base  du  premier  élément  une  forme  *1Î1V,  dans 
le  sens  de  «  œuvre  » ,  comme  TTÙV ,  en  hébreu ,  et  fAk.  en 

syriaque.  U  prétend  que  la  première  lettre  ne  peut  disparaître 
que  lorsqu'elle  est  pourvue  d'un  scheva,  et  que  par  consé- 
quent ni  13^,  ni  IDl^ ,  n'aurait  pu  être  la  base  du  premier 

mot.  M.  Rodet  n'a  pas  pensé  au  nom  D'^IS  qui  ,se  trouve 

Ezra,  X,  35,  et  qui  vient  évidemment  de  131^  et  de  W;  le 

tsérë  est  resté  dans  ce  composé  mutilé  à  la  tête,  tandis  qu'il 

*  Si  cependant  ie  mot  'am  faisait  en  e£fet  partie  du  nom,  onmiie  H  te 
trouve  en  hébreu  dans  des  noms  comme  O^*)/?'*  O^^jV ,  il  faudrait  supposer 
un  premier  composé  'Amos'am  «qui  se  charge  du  peuple»,  enridii,  augv 
mente  et  sanctifié  ensuite  par  le  nom  d*Âscbmoun ,  sans  que  cette  addidoQ 
changeât  en  quoi  que  ce  soit  le  sens  du  nom. 
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a  fait  place  au  patah  daas  le  nom  de  'Obadyah  '.  Les  exemples 
des  lettres  gutturales  retranchées  en  tête  des  mots  ne  sont 
pas  rares  dans  les  langues  sémitiques.  En  hébreu,  on  ren^ 
contre  in,  pour  "inÇ{  ;  en  chaldéen,  ]'^}U  et  ]in  ,  pour  pmx^ 

en  phénicien,  |Dnmême,  malgré  le  dagesch  dans  le  mim^ 

devient  sur  les  monuments  modernes  |D  .  Nous  ne  nions  pas 

que  de  semblables  ne  suppressions  puissent  être  le  résoltaft 
tî'aflaiblissements  successifs,  et  que  la  disparition  de  ]ti 
lettre  n*ail  pu  être  précédée  de  celle  de  la  voyelle  plus  solide 
dont  cette  lettre  était  pourvue  et,  qui  aurait  fait  place  au 
^lateph  propre  aux  gutturales  ;  mais  rien  n*oblige  de  créer  un 
mot  dont  les  traces  ne  se  trouvent  nulle  part. 

La  transcription  grecque  dnnomd*un  général  carthaginois 
^o^6</Jet)p  ne  nous  parait  pas  prouver  davantage  en  faveur  de 
liy ,  réduit  à  13.  Dans  ce  mot ,  le  son  o  de  la  dernière  syl- 
labe ,  après  être  remonté  d* abord  à  la  seconde  ou  Vaïn  lui 
était  favorable,  a  gagné  ensuite  la  première  où  le  bèt,  comme 
labiale,  s*est  prêté  d'autant  plus  facilement  à  ce  change- 
ment que,  dans  le  nord  de  TAfrique,  la  transformation  de  h 
en  ou  se  trouve  sur  Tinscription  deThougga  *,  et  que,  dans  le 
nom  même  qui  nous  occupe,  on  rencontre  Oùhàalcûp  à  côté 
de  BoSéa7û)p.  Ce  dernier  mot  représente  donc  une  suite  de 
sons  foncés,  à  côté  de  Tautre  forme  k^àf/Japlos^ ,  qui  a  le 


'  L*altéralion  du  tsèré  esl   analogue  à  celle  que  subit  au  niphal  12tP  , 

lorsqu'au  pluriel ,  à  la  suite  de  Taddition  de  la  syllabe  r>^  ♦  on  dit  OOl^Cf^ . 

Le  tsèré  reste ,  au  contraire ,  lorsque  la  syllabe  qui  en  est  affectée  se  trouve 
au  commencement  du  mot. 

'  Voyez  Journal  asiatique ,  i8A3,  I,  p.  108.  La  transcription  de  MoAo;^, 
pour  "jbo  ,  de  Moaôy^  pour  "jClO ,  etc.  s'est  faite  aussi  sous  l'influence  enva- 
hissante du  son  o;  d'un  autre  côte,  les  Septante  écrivent  JiàSopta  pour 
07p.  Tofiôplia  pour  01)03? ,  etc. 

^  Josèphe,  Contra  Apionem ,  i,  18,  a  k€êdGlpaxosi  probablement  fautç 
ancienne  de  l'auteur  grec  qui  pensait  à  un  des  nombreux  composé^  grecf 
avec  (tIocltÔs-  On  a  supposé  que  le  nom  de  la  tour  de  Straton,  ^rpéteùwof 
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même  sens  et  qui  renferme  une  série  de  sons  daîrs  et  liixi- 
pîdes.  Une  trace  de  la  différence  entre  ces  deux  prononcia- 
tions ,  qui  provient ,  d*après  ce  que  nous  venons  de  dire,  de  la 
voyelle  qui  affecte  le  taw  de  mntî^y,  se  retrouve  dans  les 
Écritures  où  roii  rencontre  'Aschtôrét  (T)lt\^^y  I  Rois,  xi» 
5) ,  à  côté  de  la  forme  du  pluriel  "Aschtârét  (nlÇC^y .  I  Sam. 

XXXI ,  lo)  ^  Le  Talmud  de  Jérusalem  nous  a  conservé  le  nom 
d*une  famille  de  prosélytes  habitant  Hims  (Ëmessej^et  quis'ap- 
pelaient  tt  les  hommes  de  Bar-'Aschtor»(')in^y  *)3T  P*?^^)  *; 
nous  aurions  là  le  masculin  de  Aschtôrét,  forme  semblable 
au  nom  du  dieu  y^Xe-  des  inscriptions  himyarites ,  qui  pour- 
rait bien  être  le  véritable  élément  entré  dans  Bodostor. 

S'il  en  était  ainsi ,  il  ne  serait  pas  nécessaire  de  supposer 
pour  Bodostor  une  forme  antérieure  de  Bohàtrlopr  dont  on 
aurait  laissé  tomber  le  f  à  la  fin  du  mot.  On  ne.  peut  pas  en 
dire  autant  de  Bomilcar  et  Hamilcar,  noms  carthaginois,  où 
Meikart  (nip'?D  =  mp  "]bD)  entre  évidemment  dans  la  com- 
position, et  où  le  taw  final  a  été  certainement  supprimé  dans 
la  transcription.  La  syllabe  bo  dans  Bomilcar,  que  M.  Levy 
regarde  comme  une  réduction  de  Baal  (quelquefois  BâXos 
en  grec],  par  suite  de  la  fusion  du  lamed  avec  la  liquidé 
mim  ^,  et  que  M.  Rodet  aimerait  à  considérer  comme  un  reste 

'Bpifyyos  (Gésarée),  cachait  une  mëtatkèse  semblable,  et  que  le  vrai  nom 
de  la  ville  était  la  Tour  d'Astarte. 

*  Ce  pluriel  suppose  un  singulier  OlPt^  *  ou  PlI^t^  •  M.  Ewald  {Am- 

yû&rl.  Lehrhuch,  p.  ^91)  fait  observer  que  toutes  les  langues,  excepté  l'iié- 
breu ,  avaient  conservé  Va  devant  le  r.  L*orthograpbe  de  hoS6(/Jap  semble 
cependant  prouver  que  la  prononciation  avec  o  était  plus  répandue. 

*  j,  Demaï,  vi,  1;  Biccourim,  i,  4,  où  Texpression  de  *>3  >37.  Vyfy 
"i^Dt^  pourrait  faire  supposer  qu'il  s  agit  plutôt  d'habitants  d'un  endroit 
de  ce  nom,  composés  en  majeure  partie  de  prosélytes.  Voyez  cependant 
lehamot,  xi,  a ,  où  ypC^  137  J>b>6  est  une  faute  pour  DDt^  'l  'f^.  Dan» 
le  passage  de  Biccourim ,  il  est  question  d'un  Benjamin  bar  'Aschtor.  ]>e 
même,  Baha-hathra,  29  a,  S'C^bf)  12  >37  OD,  et  ihid.  3o  a,  "^3  >37  OD»5 
TD'D  «'es  biens  de  Bé-bar-Sisin  ;  »  cette  locution  est  certainement  employée 
pour  désigner  une  famille. 

*  Phôniz.  ff&rterb,  s.  v.  r>lph\)3. 
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de  13V  par  Taphérèse  de  Vain  et  la  suppression  de  ia  dentale 
daîeth\  pourrail bien  êlre le  mol  3^ç,  ^3K  ou  IDK  (^1, deyentt 
dans  le  nord  de  l'Afrique  ^j  ).  Sans  parler  de  ce  qu*il  y  au- 
rait d'étrange  dans  la  composition  de  *?3^3  avec  son  synonyme 
^Vd  *,  la  transcrîplion  grecque,  d'après  Topinion  de  M,  Levy, 
devrait  èlre  HcoiiiXKas  [four "BcofilXKap) ,  tandis  qu^el le  est  eli 
réalité  BovjilXKas,  D'un  autre  côté,  les  analogies  tirées  par 
M.  Rodet  de  la  disparition  de  la  dentale  d  dans  certains  pa- 
tois ne  se  présentent  que  lorsque  cetle  lettre  se  trouve  entre 
deux  voyelles',  et  ne  prouvent  par  conséquent  rien  pour  notre 
motoùle  daleth  aurait  été  retranché  devant  la  consonne  mim, 
La  voyelle  ou  (6)  paraît  avoir  existé  en  hébreu  comme  marque 
de  liaison  entre  deux  noms,  aussi  bien  que  le  f^  et  peut-être 
antérieurement  à  cette  dernière  voyelle.  Pour  les  noms 
propres,  on  peut  rappeler  nVt!^^rp  (Genèse,  v,  21  ),  devenu 

plus  tard,  peut-être  par  aphérèse  et  métathèse,  n^DItZ?  ; 
7K''^nD ,  qui  varie  dans  le  même  verset  avec  une  formé  plus 
nouvelle  7K''''nD  (Genèse,  iv,  18);  ^ûlDn  {II  Rois,  xxin, 
3i  ;  XXIV,  18),  pour  lequel  les  Massorètes  donnent  aussi  la 
leçon  ^tD^Dn  ;  ^K^iB ,  qui  se  présente  quelquefois  avec  l'or- 
thographe ^K'^^D.  Pour  les  noms  commun.*),  nous  citons  ^^^^ 
Y"1K ,  11^3  1i3 ,  etc.  pour  K  n^n .  '3  ]3. 

Dans  Hamilcar,  nous  sommes  bien  disposé  à  reconoaître 
dans  la  première  syllabe  le  mot  Dïl  socer,  et  plus  générale- 
ment «parent,  allié,  ami*.»  La  fusion  du  mim  qui  termine 
ce  mot  avec  le  mim  qui  commence  le  nom  du  dieu  est  na- 
turelle; outre  l'exemple  d'hébreu  que  nous  venons  de  ci- 
ter, il  existe  encore  le  nom  de  ^KIDïl  qui  offre  une  com- 
position -analogue.  Si  la  première  syllabe  renfermait  HK, 
^DK,  et  par  aphérèse  ^n,  la  transcription   serait  Himilcar, 

'  Journal  asiatique,  1868,  II,  p.  A73. 

*  La  fusion  du  larned  avec  le  mim  aurait  besoin  d*étre  démontrée. 

'  Voyez  Ewald,  op.  cit.  p.  166.  —  CHshausen,  op.  cit.  p.  ao5.  L'araméen 
vulgaire  seul  connaît  tine  contraction  sem])!ab]e  dans  fjlOp  pour  f)07p,  et 
encore  seulement  dans  le  Targoum  de  Jémsalam  et  les  Talmuds. 

•  Cf.  fi^  «ami»,  en  arabf>. 

33. 
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comme  Himilco,  dont  nous  possédons  maintenant,  grâce  i 
M.  Rodet ,  dans  la  S*  et  k  6*  inscription ,  Torthographe  phé^ 

nicienne  fiy^^fâ  (riD^Dn). 

Nous  ne  voulons  pas  quitter  ces  deux  noms  sans  ajouter 
deux  observations  générales  relatives  aux  noms  composé^ 
d'un  mot  désignant  une  parenté  ou  une  alliance,  et  d'aj»  se- 
cond mot  qui  est  le  nom  d*une  divinité.  En  premier  lieu,  il 
y  a  cette  difiérence  remarquable  entre  les  noms  hébreux  et 
les  noms  phéniciens  de  ce  genre,  que  ceux-là  n admettent 
que  les  termes  pour  les  parents  mâles ,  tels  que  2H  «  père  »>  nx 
t  frère  » ,  DH  «  beau-père  »  \  tandis  qu'en  phénicien  on  ren- 
contre également  comme  éléments  de  la  composition  les 
termes  des  parents  du  sexe  féminin,  DK  «  mère  »,  t\T]H  «  sœur  ». 
L'exclusion  systématique  de  ces  derniers  termes  en  hébreu 
est  certainement  la  cause  pour  laquelle  les  mots  3K  et  DH 
sont  entrés  même  dans  les  noms  de  femme,  comme  Abigaîl, 
Abital,  Hamital. 

Nous  faisons  observer  en  second  lieu  que  les  noms 
comme  Êmaschtoret  (mnC^^DN) ,  Abimelek  (T?i:'»3X),  Atio- 
sirschamar  (-)D2r-IDX'»nK) ,  Acholmilkat  (DD^DDnK),  etc.  nous 
semblent  être  des  koaniai  ou  surnoms  donnés  plus  lard  à  ces 
personnes  après  qu'elles  étaient  devenues  père,  mère,  frère 
ou  sœur,  ou  bien  même  à  des  étrangers ,  lorsque ,  pour  les 
honorer,  ils  étaient  traités  comme  tels  ;  ces  surnoms  rempla- 
çaient les  noms  qu'ils  avaient  d'abord  reçus  à  leur  nais- 
sance. Pour  leur  signification,  ces  noms  étaient  alors,  de 
même  qu'une  série  de  noms  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  simplement  la  sanctification ,  par  le  nom  d'une  divinité» 
du.  mot  qui  indiquait  le  degré  de  parenté  réel  ou  honori- 
fique; car,  comme  nous  venons  de  le  dire,  ou  pouvait  aussi 
appeler  père,  mère,  frère  ou  sœur  par  déférence  ceux  qui  ne 

'  ?>P3  (I,  Chron,  iv,  18)  est  ie  nom  d*une  fille  de  Pharaon  et  ne  juiamt 

être  composé  de  r3  et  de  D'.  L'analyse  du  nom  araméen  b6^r3  ^t  toat  » 
fait  obscure. 
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Tétaienl  point  par  la  naissance  \  L'usage  de  donner  à  la  suite 
de  certaines  circonstances  de  nouveaux  noms  était  répandii 
parmi  tous  les  peuples  sémitiques;  pour  les  Hébreux,  on  n^a 
qu*à  penser  à  Abram-Abraham ,  Jacob-lsrael,  Jeroubabel- 
Gédéon ,  et  à  tant  d'autres  ;  pour  les  Arabes ,  les  exemples 
abondent  et  se  rencontrent  presque  pour  tous  les  noms  de 
l'antiquité. 

Les  inscriptions  que  M.  Rodet  vient  de  publier  renferment 
de  nouveau  le  nom  de  }D^^V2 ,  pour  lequel  il  propose  la 
lecture  jn^^ys.Ën  phénicien,  selon  M.  Rodet,  la  racine  |nl 

aurait  eu  un  yod  comme  premier  radical  à  la  place  du  noun 
qu'elle  a  en  hébreu'.  La  légitimité  d'une  telle  supposition  ne 
peut  pas  être  mise  en  doute  ,^ et  cependant,  je  ne  puis  pas 
me  ranger  à  l'avis  de  M.  Rodet.  11  me  semble  d'abord  que 
la  racine  qui  en  phénicien  répondait  à  |r)^  devait  être  la 
forme  géminée  de  pD.  La  Bible  nous  fournit  une  dizaine 
de  passages  où  le  mot  ]^rK  est  exclusivement  employé  pour 

désigner  le  don  qu'on  faisait  aux  prostituées  entretenues  dan» 
les  temples  païens  consacrés  au  culte  phénicien;  ce  nom, 
formé  comme  IBt^X,  m^l^,  V^SK,  etc.  doit  être  emprunté 
au  peuple  dont  il  fait  connaître  les  rites  abominables,  et 
dans  ce  cas  la  racine  prl  en  phénicien  serait  conûrmée  par 
un  de  ses  dérivés  '.  Nous  n'hésitons  cependant  pas  à  recon- 
naître que  \T\^  pouvait  parfaitement  exister  à  côté  de  \lt\* 
Mais  ce  qui  nous  avait  déterminé  à  proposer  ^D'^K,  et,  avec 
aphérèse,  ]n^ ,  dans  le  sens  de  t ancien,  durable,  fort», 
comme  élément  dans  les  composés  tels  que  *|VD^n^ ,  {D^bv^i 
etc.  ^c'était  avant  tout  le  merveilleux  accord  que  nous  trouvions 


'  Nous  ne  pouvons  donc  pas  adopter  rexplkation  du  nom  Êm'aschtora 
proposée  par  M.  Schlottmann  ;  op,  cit  p.  i  o  i . 

*  Journal  asiatique ,  1868,  II,  p.  àjà  et  suiv. 

'  On  trouve  aussi  une  fois  dans  le  même  sens  ^Or>f)  (Osée «  11 ,  1 4  ),  et  le 
verbe  OOti^  avec  la  signification  «donner  le  prix  de  la  prostitution»  (ihid. 
▼III,  9  et  10). 

*  Voyez  notre  3*  note  épigraphique  dan»le/oomai  asiatique,  1867,  lit 
p.  498  et  suiv. 
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enlre  le  passage  cité  par  Movers  et  qui  explique  ivanfàs  par  à 
à^^atos^,  et  la  tradition  rabbinique  qui  interprète  ]t)^H  par  ]V^ 
et  Dt^pi  «  ancien  »  ou  •  dur  •;  puis  nous  ne  doutions  pas  que 
travôs  ne  fût  un  élément  de  noms  tels  que  Balilan,  ItobaaL 
La  racine  ]r*»,  dont  jD'^K  est  un  dérivé  ',  exactement  comme 
pnx  vient  de  pT)  r  bien  loin  d'être  un  emprunt  en  hébrea^ 
pouvait  bien  être  égale  à  ]V^ ,  sous  Tinfluence  de  cette  permu- 
tation constante  entre  les  sifflantes  et  les  dentales  dont  toutes- 
les  langues  offrent  des  exemple  j  nombreux.  Si ,  comme  non» 
Tavons  supposé  ailleurs',  le  pluriel  de  fD'^X,  le  mot  D^Itn^K^ 
qui  servait  à  sumonmier  un  des  mois  phéniciens,  signifiait 
«  les  dieux  anciens ,  forts  » ,  en  d'autres  termes ,  i  les  dieux 
du  ciel  ou  du  monde  supérieur  »,  en  opposition  avec  le  Rephaîm, 
•  les  dieux  du  scheâl  ou  du  monde  inférieur,  »  alors  le  mot 
(jUi^î  en  arabe,  que  le  Coran  connaît  seulement  sous  cette 
forme  et  avec  le  sens  de  «  idoles  »  ^  aurait  même  un  rapport 
intime  avec  la  racine  qui  nous  occupe.  Certes ,  il  ne  sera  pa» 
possible  de  prouver  directement  que  le  yod  initial  se  soit 
prononcé  i  en  phénicien.  Mais,  pour  Thébreu,  les  transcrip- 
tions comme  lo-adbc,  icryLatiX,  etc.  indiquent  cette  prononcia- 
tion en  Egypte  ;  lorthographe  ^V'^H ,  qu*on  rencontre  une 

fois  (II  Chroniques»  ii,  i3)  pour  >t2;^,  semble  démontrer  que 

cette  prononciation  n*était  pas  non  plus  étrangère  à  la 
Palestine.  Peut-être  même  ces  deux  manières  différentes- 
de  dire  yi  ou  î  pour  ^  sont-elles  la  cause  de  la  distinction 

systématique  qui  existe  entre  les  deux  grandes  écoles  de 
Ben-Ascher  et  de  Ben-Nephtali  pour  la  façon  de  traiter  les 
préfixes  placés  en  tête  des  mots  commençant  par  un  yod 
pourvu  d*un  hireq.  Un  mot  tel  que  DX'^^.,  par  exemple,  lors- 
qu'il est  précédé  d'un^,  reste  ntCT^  sdon  les  uns,  et  de- 
vient HKtS  d'après  les  autres.  En  effet,,  on  comprend  faci- 

*  Die  Phcenitier,  I,  a 56. 

*  Nous  inclinons    maintenant    à  considérer  le  noun  comme  radical  «t 
Valeph  comme  une  lettre  prosthétique. 

*  Voy.  Journal  cuiatiqne,  1.  c.  p.  497. 
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lemeiit  qu  on  puisse  prononcer  Tyirah, ,  mais  que  ron  contracte 
nécessairement  ï'iTah  en  lirak.  De  même ,  ceux,  qui  lisaient 
'pTi'l)  yitzhaq ,  ponctuaient  ensuite  pn2^3;  mais  .l'école  de 

Ben-Nephtali,  qui  semble  avoir  prononcé  itzhaq,  adoptait 
la  ponctuation  pn2"»3  bîtzhdq  ^ 


^  Comparez  M.  Geiger,  Jàdische  Zeitschrift f,  fTissenschaft  u,  Lehen, 
III ,  1  o  1 .  —  Ce  qne  Técoie  de  Ben-Nephtali  soutient  pour  le  yod ,  auqud 
elle  fait  à  notre  avis  perdre  toute  sa  force  de  consonne  iorsqu*il  est  pourvu 
d*un  hireq ,  n'est  contesté  par  personne  pour  ie  waw.  Cette  lettre  qui,  sui- 
vant la  voyelle  qui  raffecte,  peut  former  les  syllabes  vê,  va,  vô,  etc.  lors- 
qu'elle est  pourvue  d'un  schoureq  (  1  ) ,  ne  se  prononce  pas  vou ,  mais  ou  ; 
^si  :  DH\  »'ct,  7^1  vàôz,  mais  ÏQ^  oa-min,  et  pas  vou-min.  On  s'étonne 

moins  de  cette  prononciation  parce  qu'on  est  habitué  à  considérer  ^  comme 
la  voyelle  schoureq  même  dans  des  mots  tels  que  3^^*  V^H  *  etc.  Cependant 

il  y  a  évidemment  une  erreur  dans  cette  façon  de  concevoir  le  schoureq. 
Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  (Journal  asiatique,  i866,  II,  p,  Ai 3,  note  i) 
que  le  son  ou  est  noté  en  hébreu  par  le  point  au  milieu ,  de  même  que  le 
son  o  est  indiqué  par  le  point  au-dessus ,  et  le  i  par  le  point  au-dessous  de 
la  lettre.  Cependant  la  place  du  milieu  des  lettres  étant  déjà  occupée  par 
un  autre  point,  celui  du  dagesch,  il  fallait,  afin  de  prévenir  toute  confu- 
sion pour  le  schoureq,  ou  adopter  le  système  de  trois  points  sous  la  lettre  (^)  « 
parmi  lesquels  le  point  du  milieu ,  placé  entre  un  point  supérieur  et  un 
point  inférieur,  simule  le  milieu  de  la  lettre ,  ou  bien  transporter  le  poiut 
de  la  lettre  même  à  la  lettre  faible  qui  la  suivait  et  lui  servait  de  porte-voix. 
Ainsi  y^n  est  à  la  vérité  égal  à  yiDi  et,  à  part  la  disposition  purement 

matérielle ,  le  point  du  milieu  n'appartient  pas  plus  au  waw  que  dans  Y^^ 

le  hireq  n'appartient  au  yod.  Il  y  a  donc  parfaite  parité  entre  le  waw 
pourvu  du  schoureq  et  le  yod  pourvu  d'un  i^îre^ ,  et  si  l'on  prononce  d'un 
côté  ou  pour  vou,  on  devrait  aussi  prononcer  i  pour  yi.  Nous  nous  per- 
mettons de  renvoyer,  pour  un  autre  fait  qui  semble  plaider  en  faveur  du 
système  suivi  par  Ben-Nephtdi,  à  la  note  Sur  la  conjugaison  et  les  pronoms 
dan^  Us  langues  sémitiques ,  que  nous  avons  publiée  dans  le  Journal  asiatiqaejt 
i85o,  I,  p.  9/1-95. 

Nous  faisons  observer  à  cette  occasion  un  autre  fait  de  la  prononciation 
du  phénicien  qui  s'explique  par  une  notice  que  les  anciens  grammairiens 
hébreux  nous  ont  transmise    Le  mot  BvptJyd  est  évidemment  ==  n3"13 

«benedicta»,  en  phénicien  nD*^?  (cf*  i1*^D^»  J^aïe ,  li,  ai),  et  peut- 
être  même  d'après  M.  Rodet,  /.  c.  p.  471,  riD*13.  Mais  d'où  vient  le  pre- 
mier  v  de  la  transcription  grecque  ?  Ibn  Ezra ,   au  commencement  de  son 
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Les  noms  composés  avec  in*^  se  sont  du  reste  augmentés 
récemment  d'un  nouvel  exemple.  M.  de  Vogiié  vient  de  pré- 
senter à  TAcadémie  ^  deux  inscriptions  phéniciennes  portant 
i*une  le  nom  ISilT» ,  et  Tautre  celui  de  jn^lS  ;  et,  fidèle  à  son- 
observation  tque  les  noms  phéniciens  se  composent  ordi- 
nairement du  nom  d'une  divinité  et  d'un  radical  verbal*», 
il  reconnaît  dans  Tsid  une  divinité ,  inconnue  jusqu'à  présent , 
qu'il  identifie  avec  le  kypeis  de  Philon  de  Byblos;  Tsidân- 
(pS)»  le  dieu  éponyme  de  la  ville  de  Sidon,  répondrait  au 
kXteds,  le  second  personnage  mentionné  par  le  traducteur 
grec  de  Sanchoniathon.  En  appliquant  à  ces  noms  nouveaux, 
notre  manière  d'expliquer  ja<fea/i  par  }n''fcC  «fort»,  IS^D^  ré- 
pond exactement  au  l'^S, 'lis:!  que  la  Genèse  (2,  9)  ajoute 
au  nom  deNemrod.  {D^^l^test  l'inversîondes  mêmes  éléments,, 
et  le  nom  de  la  reine  ]1S  ou  n*lS'  présente  la  racine,  sans 
l'addition  de  l'épilhète  êthan.  On  n'aurait  dans  ce  cas  aucune 
nouvelle  divinité  portant  le  nom  Tsid.  Le  premier  élément 
du  nom  ^VSD'ïS  *,  qui  n'a  pas  encore  été  expliqué  d'une mar 
nière  satisfaisante,  n'est  peut-être  que  la  forme  ]1S,  dont  le 
noun  final  est  devenu  mim  sous  l'influence  du  hèt  qui  com- 
mence le  mot  bacd^.  Un  autre  nom  propre  ■]^t2?^y3*  pourrait 

livre  intitulé  Tzahdt,  rapporte,  au  nom  du  grammairien  Çayyoudj,  ce  qvi. 
suit  :  «L*école  de  Tibériade  (DHJt?  *t^fj)  prononce  à  la  place  du  schwa 
mobile  la  même  voyelle  que  celle  qui  affecte  la  consonne  suivante  si  cette 
consonne  est  une  lettre  gutturale:  ainsi  ^2^")  (II'Aoû^  x,  10)  =  (foa'wi, 

comme  si  le  dalet  avait  un  schoareq;  ^^'^  =  dit,  avec  hiret^  sons  lec&ilet^„ 

et  n^^l  =^  de^eh  avec  petit  patdh  (seqol)  sous  la  même  lettre».  Le  retf^  pa* 

rait,  comme  en  tant  d'autres  cas,  avoir  été  traité  comme  les  gutturales,  et 
on  comprend  que  le  acheva  sous  lé  hèt  ^3*^3  ait  été  prononcé  avec  la  même 

voyelle  que  la  consonne  qui  le  suit. 

'  Comptes  rendus  de  Vannée  1868,  p.  89-go. 

'  Joum,  asiat.  1867,  II,  90,  496. 

'  Voyez  M.  Renan,  dans  le  Jonrn,  asiat.  i865,  II,  p.  55a. 

*  M.  A.  Levy,  Phôniz»  Wôrterhuch,  s.  v. 

'  La  disparition  du  noun  dans  OObo  76  {Journ.  asiat.  1867,  II,  p.  ôoi)-. 
provient  également  de  ce  que  celte  lettre  s'est  d'abord  changée  en  mim.. 

•  Lcvv,  Phôniz.  fFôrterhuch,  s.  v. 
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bien  aussi  appartenir  à  cette  catégorie  de  noms  se  rapportant 
à  la  pêche,  bien  naturels  chez  un  peuple  étabJi  sur  la  côte 
et  qui  a  appelé  Sidon  une  de  ses  villes  les  plus  importantes. 
On  sait  que  la  racine  l^^V  signifie  «  se  précipiter  »  et  partica- 
h'èrement  «  se  jeter  dans  l'eau  pour  attraper  les  poissons.  » 
Inusitée  dans  le  qaî,  cette  racine  a  formé  le  nom  d*oiseau 
"^bv  «  plongeon  S  et  le  hiphil  yhvn  t  jeter,  lancer  ».  Rien  ne 
semble  donc  s'opposer  à  voir  dans  "^^t^^yn  un  synonyme 
de  l'I^ny  '.  iVf  aïs  outre  Ba  al  ou  Ba  alitan ,  ou  Itan ,  noms 
qui  nous  segi  bien  t  aussi  identiques  que  Éi ,  El-Schaddaï  et 
Schaddaï ,  nous  possédons  maintenant ,  dans  la  xi\*  inscrip* 
tion,  communiquée  par  M.  deLongpérier',  le  composé  cu- 
rieux de  DimS.  «L'esclave  du  temple  de  Tsèd-tanitu  (T3y 
D^nil^  DD),  qui  est  nommé  sur  cette  pierre,  nous  semble 
prouver  que  Tsèd  ou  Tsid  ne  désignait  pas  une  divinité» 
mais  simplement  la  pêche,  et  qu*à  côté  d'Itan  (Ba'al),  Ta- 
nit  aussi  avait  un  temple,  en  tant  qu'elle  protégeait  l'indus- 
trie des  pécheurs. 

Nous  devons  encore  dire  un  mot  sur  Tétymologie  que 
M.  Rodet  propose  pour  la  première  partie  du  nom  Sanchon- 
iathon^.  L'élément  Sanchon  serait  égal  àSaccou,  transcrit 
en  grec  Sayp^c&v ,  et  formerait  }3D ,  dérivé  dé  "(DD  •  couvrir, 

*  L*araméeii  le  traduit  par  f>315>ic,  composé  de  >5C  «tirer  de  Teau»  et 
de  fy^)^  «poisson.»  Pour  la  synonymie  entre  ce  nom  et  7>6  ou  71), il  est 
intéressant  de  voir  le  passage  suivant  du  Tàlmud  BahorKamma,  42  a  :  bc)? 
'^X\  O'D  ]]Q  D^;>7  Tiy\tt>  7*tb  «on  peut  comparer  un  pécheur  qui  tire  de< 
poissons  de  Teau,  etc.» 

*  Nous  connaissons  d^  le  Dag^n  (de  )7  «poisson»)  des  Philistins  &  Gaza. 
Sur  une  médaille  en  argent ,  portant  d'un  côté  la  figure  d'une  divinité  mâle 
avec  queue  de  poisson ,  et  au  revers ,  Irot  [v<i(]  et  deux  monstres  marins ,  voy. 
Mionnet,  Description  des  médailles  grecques,  t.  IV  du  supplément,  p.  324  et 
ailleurs.  Ce  serait  le  Tséditan.  On  serait  bien  tenté  de  rapporter  encore  à  c 
courant  d'idées  le  7t  P3r  mentionné  sur  les  Tarifs  pour  les  sacrifices,  tronvéà 
à  Marseille  et  à  Carthage ,  si  le  silence  com^det  des  anciens  sur  un  sacrifice 
de  poissons  n'excluait  pas  toute  pensée  d'une  ofirande  semblable. 

*  Voy.  ci-dessus,  p.  35i. 

^  Journal  asiatique ,  i868,n,  477. 
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protéger  » ,  avec  le  noan  de  formation ,  comme  ]Dn ,  etc.  Mai» 
il  ii*y  a  pas  de  doute  que  ce  mot  phénicien,  s*il  existait,  au- 
rait été  rendu  en  grec  par  21ax;^6&v,  de  même  que  les  Sep- 
tante reproduisent  ni3D,  de  la  même  racine,  par  ^^OK^ebd, 
Il  est  vrai  que  les  lexiques  citent  quelques  exemples  dans 
lesquels  une  muette ,  au  lieu  d*ètre  redoublée  par  un  dagesch 
fort,  est  précédée  d*un  noun^  comme  n^^32<  pour  îl^afrC,  et 

qu  on  pourrait  ainsi  supposer  qu^en  phénicien  déjà  on  edt 
dit  p3D  pour  pD.  Mais  cette  insertion  d*un  noan  explétif  au 
milieu  du  mot  est  particulièrement  agréable  aux  dialectes 
araméens  ;  pour  le  phénicien ,  nous  pensons  qu'autant  qu'il 
nous  est  permis  d*en  juger  les  propriétés,  cet  idiome  devait 
plutôt  être  porté  à  absorber  le  noan  dans  les  racines  où  il 
se  trouvait  déjà  qu'à  Vy  faire  entrer  inutilement. 


Voici  le  passage  dans  lequel  le  grammairien  R,  Mosé  Gi- 
katilia  exprime  son  opinion  sur  le  mot  v'qobnâ  :  THtS^D  ^IDH 

jn3  mi^fiD^  '»iD  xnn^  -d^  n^K  H>i^  ii:hb  •»n'»îcn  an^it 
ip'»i^D  laapc;  iDNttr  n'»atîrn  mi^tDm  ....D'»ai3:n  Dn'»D^nn 
nsîn  ^^^^v  ^m  3np  qîc  ^d  pp^^tipon  b^nîcsD:  îc^i  pp 
^3  iDtr  p  nDtsr  iDKn  n^^  pp  p  i:3pi  H>ptrD  ^ir  kw  kV 
TT'nn  Nib  p  H>i^i  imsT  dk  "»3  "^dt  p  ns?  k^i  imoer  dk 

^ipm  1^  -îDNm  a"»3D  nî^na  pn  iBintsr  id3  'jpnV  [rT»3n) 
niT^ne;  un  n^un  iD'»^nm  îC3t;n  nnpa  ipnvi  nDD3  p"»  '»D3 
^21  ]'^HV  pan  oa  ns")i  uapi  n'»3  DDiits?  ^iriDi  o^in  \>iw 
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•  Le  traducteur  Mosé  Haccohen  dit  :  Dans  ce  paragraphe 
(relatif  à  la  racine  33p) *  il  y  a  deux  fautes,  et  bien  qu*il  s*en 
trouve  d'autres  encore  dans  ce  traité,  j'ai  cru  devoir  re- 
marquer celles-ci ,  parce  qu  elles  pourraient  induire  en  erreur 

même  des  disciples  intelligents' Voici  la  seconde  faute. 

L'auteur  prétend  que  qohnô  vient  de  la  racine  qàban,  tandia 
que  dans  toute  l'Écriture  on  ne  rencontre  nulle  part  qaban, 
mais  qahah.  Puis  le  masculin  de  l'impératif  de  qahan  ne  serait 
pas  v' qohnô.  On  ne  dit  pas  de  sch*mâr,  schomrâ ,  mais  schom^ 
rêhou,  ni  de  z'chôr,  zochrô»  mais  zochrêhou.  Nous  pensons 
donc  que  le  noun  est  explétif,  ainsi  qu'on  l'ajoute  avec  hé,  lors- 
qu'on dit  schomrennou,  zochrennou  (pour  schomrenhau,  zoch- 
renhou) ,  comme yischm'rennoii ,  yizk'rennou  (pour  yischm'ren-- 
hou,  yizh^renhou),  La  forme  était  donc  ^33î?1;  mais  le  hêt 

ayant  perdu  son  dagesch,  comme  le  'aîn  de  Mêza  (Proverbes, 
VI 1 , 1 3  ),  et  le  qofde  v'youJ^qou  (  Job.  xix ,  a  3  ) ,  on  lui  a  donné 
un  scheva ,  et  en  même  temps  le  waw  a  changé  son  schoureq 
en  hâlem;  une  fois  que  le  bét  de  waqâbbennoa  avait  perdu  son 
dagesch,  le  noun  devait  perdre  aussi  le  sien,  puisqu'un  da- 
gesch ne  peut  jamais  suivre  un  schewa,  ni  être  prononcé  après 
lui.  > 

La  critique  d'Ibn  Djanna]]i  est  plus  étendue  :  elle  est» 
comme  toujours,  riche  en  renseignements  que  nous  cher- 
cherons à  mettre  à  profit  pour  l'histoire  de  la  ponctuation. 
Voici  le  texte  du  Moustalhiq,  suivi  de  la  traduction  : 

o^JUaf  of;i  jU^Jff  ^  o^t^f  f^^f  lit  ojy^r  (S^'  Jy t 

'  Nous  avons  supprimé  ici  la  première  des  deux  erreurs ,  qui  so  rapporte  À 
un  autre  dérivé  de  ia  racine  t^ahah. 


60S  MAI-JUIN  1869. 

|j\Jf  oujjusjcj  iDn  «v^  «^y^  "ï^on  N^  "«s  "»"»  non  d^h^k 
idLJuUI  JUs^t  J^  oylt  oL)  U^  oj^'  f^b^  ^jÂÀi 

'•js'iîn  •»::i23'»  mm  naiî  cx-a.[pf  j^  pDip"»  îwd'»  imt:;'» 

pttr'»îC3  in:ir  U-jf^  ^apnK  f^Uj  *JLAftx«if  JUàVt  J» 

Joi  njn'?  e>yJf  «-^^3  J^  ^  *^y  f  o^n^Kn  inK  t)H  d» 
okJJt  c^Â-Ukf  ^[^  nnpb  ns^ob  «3  cJ^^  mnb  natr*?  iij 

^^f  .bJf  c>^-  ^ jjf  biaoJf  ^  f^o^f,  ^^Uaf  Jit  «j^IyJl 
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j;  Ajf  jLiLï  JU  ^U  Dc;  pn^  f^Us  p-)nlcMt  c»^  c^ 
3^.  c>J>^  L^^  c^yJ[  |iUoi^  tilij  inn  '?îp^  p-^bs^  inni»i 

Aa.jif  IJDy  15T  Dttri  UÎCSID>  ^K  D^S  fjiU  O)^  J^  ^^^f 
^.ilCJ[  ç^  2^  pnC^J  bWf  \JiSi\^  oyJf  î)-^fy  ^D3?  *^ 

yyia.yuo  ^oyJî  »3L3  j  AdUI  c4î;^  Ujf,  t;leli;uf 
-^^^  U3pi  [  J]  JUm;  *>5^  U3pi  ^^Ij-Vf  j  l^ï^Lij  ^ 

tj-ijfti  lipT»  nh  1:30"»  Jx^  pic?j  l^^aj^^  qyjf  ooj^ 
f  i>^^  ^  (3^f  f IvuJf  oyJf  fjMii.  1^'  Uyjll^  ,Ult 
"•33  "i^n"»  ûNn^îc  j  f^^^  °^"^  P'^^^f  'y^^  /  '^'  oy?- 

HT  '^^^f  ^)^  i^  ^  ol^^^yî  cjli  fôub  ^  c>jy 
•  Qahah.  —  (Âbou  Zacaria  *  )  dit  dans  ce  paragraphe  :  Mais 

*  Surnom  de  R.  Jehuda  Hayyoudj  ;  c*est  ainsi  qu*Aboylwalid  ^(Miiràn  ) 
le  nomme  toujours. 
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v'kohno  (Nombres ,  xxiii,  i3)  a  une  autre  racine,  savoir  qa- 
Ion,  —  Pour  moi ,  je  ne  lui  donne  pas  d*autre  racine  que 
qabah,  et  j*explique  v'qohno  comme  il  suit.  À  Timpératif  sin- 
gulier des  verbes  géminés,  on  laisse  tomber  une  des  deux 
lettres  semblables ,  et  tant  qu*on  n'y  ajoute  pas  de  suffixe,  on 
dit  3Û,3î?,  D*].  Puis,  les  Hébreux  ont  Tbabitude  de  mettre 
souvent  un  noun  explétif  à  la  fin  des  verbes ,  des  infinitifs  et 
des  qualificatifs.  Ensuite ,  après  avoir  placé  ce  noun  derrière 
:}p ,  et  ajouté  le  suffixe  de  la  troisième  personne  du  singulier 
masculin,  on  obtient  U3pi.  Sans  Taddition  du  noun,  il  aurait 
fallu  dire  13]? ',  avec  un  grand  qametz*  comme  n^^p  [Jérémie, 

L,  a6),  ''î.a  (i6.  vil,  29),  ou  np,  ayec schoureq ,  comme  np^n 

(haïe,  XXX,  8)  ;  mais,  avec  le  noun  explétif^  la  prononciation 
du  hèt  avec  dagesch  devenant  difficile,  on  enlevait  le  dagesdi, 
et  le  noun  explétif  semblait  le  remplacer. 

«  Le  noun  est  explétif  à  la  fin  des  verbes  :  i*au  parfait:  p^T» 
{Deatéron,  viii,  16  ),  ^3*1D^  (Psaumes,  gxtiii,  18),  où  le  ifa- 
gesch  dans  le  noun  est  produit  par  un  noun  explétif,  de  même 
que  dans  ^]i:31  (Genèse,  xxx,  6),  et  i:3Dri  (Lamentât,  ni,  22) 
qui  est  pour  IDD ,  avec  un  dagesch  dans  le  mim,  dagesch  qui 
a  été  supprimé  lorsqu'on  ajoutait  le  noun  '.  —  2**  Au  futur, 
le  noun  explétif  est  si  fréquent  et  connu ,  qu'il  est  superflu 
d'en  prouver  l'emploi.  Ainsi  on  dit  au  pluriel  p31tf  ^ ,  |1K13** , 
pDip"»;  au  singulier  '•ianw  (Psaumes,  l,  23),  U^n^n  {G^ 
nese,  xxvii,  19),  oùle  dagesch  dans  le  noun  est  produit  parie 
noun  explétif,  puisque  la  forme  primitive  est  ^;3;3:3*nn ,  comme 
^;33n3D^;  puis  ^ipDX  (Jérémie,  xxii,  24),  pour  ^pD^K*  d'a- 
près le  modèle  de  "l'iDtt^K ,  de  la  même  racine  que  Ipr^n 
(Juges,  XX,  3i),  et  où  le  noun,  qui  est  le  premier  radical. 


*  On  voit  qu'Abonlwalid  approuvait  an  fond  le  suffixe  en  6  pour  Timpë- 
ratif.  Dans  son  Dictionnaire ,  notre  auteur  renvoie  au  passage  que  nous  avons 
tiré  du  Moastalhiq. 

*  Voir  notre  auteur  dans  le  Sepker  harlkmak ,  p.  35-B7  (éd.  B.  GoléHberg, 
Francfort,  i856). 

'  Ewald,  Ausf,  Lehrhnek,  p.  6a  A.  — Olshausen,  LeUrhuch,  p.  iSo. 
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ayant  été  inséré  dans  le  second  radical  taw,  cômine  cela  à 
lieu  au  futur  de  ces  racines,  [un  noun  explétif  a  été  ajoutée  , 
ce  qui  donne  *j3pnK;  enûn  in^lS^  (  Deaf ^ron.  xxxii ,  lo). — 
3*  Dans  les  infinitifs:  p3î<3*  [Esther,  viii,  6),  p3K1  (i6.iX, 
5).  Le  noun  est  encore  explétif  dans  Tinfinitif  \V\rh  (I  Bow, 
VI,  19)  :  sans  le  noun  ajouté,  on  aurait  dit  D^r^,  comme 

nat^S,  DTî^,  et  comme  rî??û^,  nnp^,  bien  que  les  voyelles 

soient  différentes  ;  mais  avec  ie  noun  explétif,  on  a ,  pour  facili- 
ter la  prononciation  trop  dure ,  donné  un  scheva  au  lamed,  in- 
séré le  troisième  radical  noun  dans  le  second  iaw ,  qui  sert  à 
la  formation  de  Tinfinitif,  et  changé  en  hireq  le  ségol  qui 
affectait  le  second  radical  taw.  On  a  obtenu  ainsi  \ViTh'  Si  Ton 
objecte  à  cette  explication  qu  on  n'emploie  jamais  V\1T\h  » 
mais  jnri^ ,  nous  répondons  que  cette  dernière  forme  est  in- 
contestablement réduite  de  la  première,  à  cause  de  Tusage 
fréquent  qu*on  fait  die  ce  mot.  Ceci  est  prouvé  par  le  dagesch 
qu  on  place  dans  le  second  taw ,  dès  qu^ii  est  suivi  d*un  suf- 
fixe, comme  Tin^  (II  Sam.  iv,  10),  "^nri^l  (Deatxxvi,  19), 
^7\T\  {haïe,  x,  iS),  par  suite  de  l'insertion  du  noun  radical 
dans  le  taw.  Cependant  le  noun  de  ]V\^h^  pourrait  être  le  troi- 
sième radical,  et  le  mot  présenta  un  infinitif  de  la  forme  de 
yst^D  [Exode,  XXVIII,  A);  le  premier  taw  serait  alors  une 
lettre  préformative,  et  le  deuxième  taw  le  second  radical  dans 
lequel  le  premier  radical  aurait  été  inséré.  •—  Le  noun  est  ex^ 
plétif  le*  dans  les  qualificatifs ,  comme  dans  DV^DMI  [Lament. 
IV,  10),  et  enfin,  5**,  dans  les  particules,  comme  dans  UD2^ 
(  Osée,  XII ,  5) ,  qui  est  pour  ID^  ';  seulement ,  une  fois  que  ie 

*  J'ai  traduit  comme  s'il  y  avait  dans  le  texte:  Jut5jf|  if^vfr  (^A 

oyJf  \^:>\)^  oUil  \àJ>  j  iUftX^if- 

*  Les  grammairiens  hébreux  vivant  parmi  les  Arabes  adoptent  pour  l'hé- 
breu aussi  un  grand  nombre  de  formes  pour  le  masdar  ou  infinitif;  ainsi 
ahdân  répondrait  à  qvJIa5.  Cependant,  toutes  ces  formes  diverses  iié 
peuvent  pas  prendre  de  suffixe  pour  le  régime  direct,  et  manquent,  par 
conséquent,  de  cette  propriété  essentielle  du  verbe. 

'  De  même  Riqma,  p.  87,  1.  3i;  cependant  Û  faudrait  un  ségol  sous  le 
mim  et  un  dagesch  dans  le  noun.  Cette  explication  se  trouvé  d^k ,  Kfîtife  d.  Du- 
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nottR  avait  été  ajouté,  on  a  aussi  changé  le  holem  en  schouiteq^ 
afin  de  donner  à  ce  mot  une  forme  connue, 

«  Je  n*ai  pas  réuni  tous  ces  noon  parce  que  j*y  étais  forcé , 
mais  je  les  ai  cités  pour  les  faire  connaître  complètement  et 
pour  montrer  Tusage  fréquent  qu*on  en  fait.  J*ai  pensé  que 
de  cette  &çon  on  ne  trouvera  pas  trop  étrange  de  voir  ce 
noua  ajouté  à  Timpératif  dans  v*qobno. 

«Le  mot  v'qobno  admet  encore  une  autre  analyse.  Le 
npun  et  le  waw  pourraient  être  le  suffixe,  marquant  le  ré- 
gime. La  forme  exacte  serait  USpl ,  le  bèt  avec  dagesch  et 

tzéré,  et  le  noun  avec  dagesch  et  schonreq,  conmie  1330^  (Je- 
rémie,  ni,  ai),  et  upT»  {haîe^  xxviii,  a8')  ;  après  avoir 
supprimé  le  dagesch  et  la  voyelle  du  hht,  il  fallait  supprimer 
de  même  le  dagesch  du  noun,  qui  ne  pouvait  autrement  être 
prononcé  après  le  bèt  pourvu  d*un  soukoun  (scheva  quiescent) , 
et  finalement  le  schoureq  a  été  remplacé  par  le  holem.  On  a  pro« 
cédé  presque  de  la  même  manière  pour  le  mot  ^;3n^  (  Genèse, 

XLiii,  ag).  Gomme  le  pense  Abou  Zacaria,  la  forme  régu-^ 
iière  de  ce  mot  serait  ^|ni ,  avec  un  dagesch  dans  le  noun  et 

un  qametz  sous  le  hèt;  mais  le  noun  qui  remplace  cependant 
deux  noun,  ayant  perdu  son  dagesch,  le  hèt  a  également 
perdu  sa  voyelle,  et  le  qametz  est  remonté  vers  ieyod.  » 

On  retrouve  dans  l'exposition  sur  le  noun  explétif  la 
pénétration  et  le  sens  grammatical  quon  admire  générale* 
ment  chez  Ibn  Djannah.  On  sera ,  au  contraire ,  étonné  de  voir 
ce  grammairien  prendre  des  qametz  comme  ceux  de  niVo 
et  de  ^t:i  pour  des  qametz  longs.  Je  n'hésiterais  pas  à  voir 
dans  ce  passage  plutôt  Terreur  d'un  copiste,  qui  aurait  mis 
bM2  ytDp  pour  ?]t}n  yDp  *,  si  Ton  n'était  pas  obligé  de  re- 
connaître  qu'Ibn  Djannah  et  ses  devanciers  confondaient 


nasch  ben  Lahrat,  Breslau,  i863,  p.  5o  1.  i^.  Voyez  aussi  Ibn  Exra,  «Sf- 
phal  leiher,  Presburg,  i838,  p.  35,  n°  109. 

*  Voyez  plus  loin,  p.  617. 

'  Un  autre  exemple  cl*une  pareille  erreur  se  trouve  Ritfma,  p.  61,  1.  a, 
où  Tëditeur  a  mis  c^VV  pour  ^Mii, 
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souvent  les  deux  qametz.  En  effet,  la  prononciation  était  sans 
doute  la  même  pour  le  qametz  que  nous  appelons  gadol,  que 
pour  celui  qui  est  surnommé  hatef;  autrement  les  inventeurs 
d*un  système  de  signes  aussi  varié  n'auraient  pas  employé  le 
même  signe  pour  des  sons  aussi  différents  Tun  de  l'autre 
que  Yâ  et  To.    Mais   les   Massorètes   voulaient   seulement 
fixer  la  prononciation  de  TÉcriture,  telle  qti'ils  l'avaient  ap- 
prise par  la  tradition;  leur  notation  n'allait  pas  au  delà  des 
divers  sons  qu'il  s'agissait  d'exprimer,  et  ils  ne  se  souciaient  ni 
de  la  longueur,  ni  de  la  brièveté  des  voyelles  \  ni  des  rap- 
ports grammaticaux  qu'elles  étaient  appelées  à  marquer.  Us 
avaient  tout  au  plus   un  certain   instinct  des   distinctions 
grammaticales;  mais  certes  ils  n'en  avaient  pas  la  conscience. 
Les  Samaritains,  qui  n'ont  jamais  ajouté  de  signes  aux  con- 
sonnes pour  se  guider  dans  la  lecture  de  leur  texte  du  Pen- 
tateuque,  n  en  ont  pas  moins  gardé  jusqu'à  ce  jour  une  lec- 
ture traditionnelle,  où,  malgré  la  situation  misérable  de  la 
secte  et  les  nombreux  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  que  la 
langue  sacrée  est  morte ,  on  reconnaît  un  caractère  d'authen- 
ticité et  une  règle  sûre  suivie  par  les  prêtres  chargés  de  la 
transmission.  Les  savants  de  Tibériade,  au  vi*  siècle,  de- 
vaient être  bien  autrement  capables  de  faire  connaître  l'an- 
cienne récitation,  lorsqu'il  s'agissait  de  l'enchaîner  par  des 
points  et  des  signes,  que  ne  l'était  le  grand  prêtre  'Amram, 
quand  il  lisait  la  Genèse  devant  le  docteur  Petermann  ^. 

Hayyoudj  et  Ibn  Djannah  se  trompent  tous  les  deux  sur 
la  nature  du  qametz  qui  affecte  une  consonne  placée  devant 

'  Le  système  de  cinq  voyelles  longues  et  de  cinq  voyelles  brèves  n'ap- 
partient pas  à  l'Orient.  En  effet,  ?D  n'est  pas  plus  long  que  r))0,  et  la  dif- 
férence peut  porter  seulement  sur  le  son  plus  foncé  de  Vo  ouvert  que  l'on 
faisait  sentir  lorsque  le  mot  avait  un  qametz  ;  dans  OD ,  le  son  a  penchait ,  au 

contraire ,  vers  Ye  ouvert  par  une  sorte  d'imdZcfc. 

'  Voy.  M.  Petermann ,  Versach  einer  hebraïschen  Formenlekre  nach  der 
Aussprache  der  heutigen  Samarilaner,  Leipzig,  1868  ;  Th.  Nœldeke,  Ueher 
die  Aussprache  d.  Hehràischen  hei  den  Samaritanern ,  dans  les  Nachrichten,  etc. 
1868,  n°  aS,  à  la  fin  du  Gôtting.  c/el.  Anzeigen. 

xiii.  34 
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une  gutturale  pourvue  d*un  qametz  hatef;  ils  considèrent  ce 
qametz,  probablement  parce  qu^il  se  trouve  dans  une  syllabe 
ouverte,  comme  un  qametz  long.  Hayyoudj  dit  à  ce  sujet 

dans  le  Kitah  attanqît^  :  l-^jf^î^  "îNID  oi^î  bf  C^f  ief 
o^  <$^  Jl  L^>ju?t  (jli  LajÎ  I^Xaxj  ^A«;a  l  jifclt  xwf  ciî 

^JUu^  ^na  v^P  J^^'  c?^;j  ^'V'  *^  ^^^^^^  '^'  UjU?!^  htik, 
UJU^.  jl^  ^Kin  Jbo»  SnK  o^  ^^ntcj  mniD;  nno^  i^i^D^  nm 

£  oJy  O^  S^y  '^^  PP^  ^''■'^  "^^  es-^  l-ft^  "^f  t  Sache 
que  ")Kin  et  ses  semblables ,  construits  avec  un  véritable  nom , 
ne  changent  pas  plus  de  forme  (que  le  mot  hodesch);  mais 
suivi  d'un  suffixe  ',  le  iaw  du  nom  tôar  prend  un  qametz,  l^ 
waw,  qui  auparavant  existait  (pour  le  moins  virtuellement) 
entre  celte  consonne  et  le  aleph,  tombe,  et  le  dhamma,  qui 
représente  le  waw,  se  jette  sur  la  seconde  lettre,  c'est-à-dire 
Y  aleph  ;  cette  lettre  est  mue  par  une  voyelle ,  parce  qu*dle  a 
reçu  le  dhamma  du  waw  et  ne  reçoit  pas  de  soukoun  (sckeva 
quiescent) ,  comme  on  ferait  pour  hodesch,  ârah  et  des  mots  pa- 
reils. La  première  consonne  revient  ainsi  au  qametz  gadoL  U 
en  est  de  même  pour  l^lîlT..  et  ihtMi  ;  car  âhel  est  la  même 
forme  que  tâar,  et  ces  deux  noms ,  tout  en  ayant  Tun  paia^ 
et  l'autre  ségol  au  second  radical,  diffèrent  à  peine,  parce 
que  ces  deux  voyelles  sont  parentes.  » 

Ibn  Djannah ,  dans  sa  grammaire  intitulée  Sepher  hariqma. 


*  La  traduction  hébraïque  de  ce  morceau  se  trouve  dans  les  Beitrâge ,  III , 
p.  190.  Elle  est  très-fautive:  nous  devons  la  copie  de  Tarabe  à  notre  savant 
ami  M.  Neubauer. 

*  Le  mot  ^S^J^  est  le  mot  plus  général  pour  tout  ce  qui  est  indédinAble 

en  arabe  ;  le  terme  plus  particulier  serait  y^xôjt  Av  |  ou  vwC*. 
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pose  celle  règle  générale^  :  «  Toute  letlre  qui  devrait  avoir  un 
qametz  hatef  fasse  ce  son  à  la  lettre  suivante,  lorsque  celle- 
ci  est  une  gutturale,  et  prend  pour  elle  un  qametz  gadoL 
C'est  ainsi  que  le  lamed  de  l^^in^  (Ezéchiel,  xvf,  12)  a  un 

qametz  gadol,  à  cause  d«  qametz  hatef  qui  le  suit  ;  à  la  vé- 
rité, le  lamed  devrait  avoir  un  hireq.  Le  qofde  ^DDp  (I  Sam. 

XXII,  8)  aurait  naturellement  un  hireq;  il  a  un  qametz  gadol, 
sous  l'influence  du  qametz  hatef  dont  la  lettre  suivante  est 
affectée ,  bien  qu'irrégulièrement.  Le  waw  de  D^Sni  (  Deatéron, 

XXVII1 1  69) ,  qui  dans  son  origine  avait  un  schoureq,  est  encore 
pourvu  d*un  qametz  gadol,  à  cause  du  qametz  hatef  qui  suit. 
Le  mim  de  l'O^'û  (Psaumes,  lxix,3)  a  de  même  un  qametz 

gadol,  parce  qu'il  est  suivi  d'un  qametz  hatef,  qui  affecte  ir- 
régulièrement le  aiVi*.  Le  déplacement  du  qametz  hatef  yers 
la  gutturale  est  aussi  cause  qu'on  dit  IINF) ,  qui  devrait  res- 
sembler à  IC^in,  etc.  » 

La  méprise  aurait  été  impossible ,  si  le  qametz  gadol  avait 
été  prononcé  comme  un  a  long ,  et  l'erreur  de  ces  grammai- 
riens provient  évidemment  de  ce  que,  dans  tous  les  exemples 
cités  par  Ibn  Ejannah,  cette  voyelle  se  trouve  dans  une  syl- 
labe ouverte  '.  La  grammaire ,  en  s'emparant  du  texte ,  ponc- 
tué sous  l'influence  exclusive  de  la  tradition ,  devait  souvent 
se  tromper  dans  sa  manière  de  l'interpréter.  Beaucoup  d'ir- 

*  Voyez  Sepher  hariqma  ^  p.  101.  Dans  l'original  arabe  de  cette  gram- 
maire ,  conservé  à  la  Bodléienne ,  le  feuillet  qui  contient  ce  passage  manque. 

*  Hayyoudj  (Beitrage,  III,  p.  33)  dit  de  même:  «wf)10  (II  Chroniques,  ix, 
18)  et  IV^IO  devraient  être  fpfjJD  et  7P2?)D  ,  avec  schoureq  sous  le  mim,  et 

schewa  sous  Yalef  et  le  'aïn ,  comme  "uCX)  et  3DC)D  ;  mais  c*est  une  des  pro- 
priétés des  gutturales  que  toutes  les  fois  que  le  mim  de  la  forme  monfol  est 
suivi  de  ces  lettres ,  le  schoureq  s'éloigne  de  cette  lettre  qui  prend  qametz  ga- 
dol, tandis  que  la  gutturale  qui  est  la  première  radicale  prend  le  q.  hatef,» 
^  Nous  pensons  que  la  prononciation  â  pour  qametz  gadol  n*a  prévalu  en 
Orient  que  lorsque  les  grammairiens  eurent  remarqué  les  rapports  qni 
existaient  entre  cette  voyelle  et  le  patah.  A  la  suite  de  cette  connaissance ,  bien 
des  qametz  ont  dû  être  changés  effectivement  en  palah. 

34. 
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régularités,  un  grand  nombre  de  bizarreries  sont  évidemment 
dues  au  désir  qu'avaient  les  Masorètes  de  reproduire,  fidè- 
lement la  prononciation  de  certains  mots  dans  des  phrases 
et  des  versets  déterminés  ^,  et  Ton  rencontrera  des  phéno> 
mènes  semblables  ou  analogues  toutes  les  fois  qu'on  voudra 
prendre  sur  le  fait  une  de  nos  langues  vivantes. 

On  ne  peut  pas  douter  que  la  grammaire  n'ait  effacé  suc- 
cessivement une  partie  de  ces  formes  ou  ponctuations  irré- 
gulières ,  et  qu'elle  n'ait  passé  jusqu'à  un  certain  point  le  ni- 
veau de  l'uniformité  sur  les  différentes  parties  de  TEcriture. 
La  ponctuation,  dont  on  connaissait  alors  l'origine  récente, 
n'inspirait  pas  au  début  le  même  respect  que  le  corps  même 
de  la  Bible.  Nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  du  profond  chan- 
gement qui  s'est  opéré  incontestablement  dans  la  voyelle 
dont  on  affecte  le  second  radical  au  parfait  de  la  première 
forme  des  verbes  concaves,  toutes  les  fois  que  cette  lettre  a 
l'accent  tonique  ^.  Aux  noms  d'Ibn  Ezra  et  de  R.  Jehouda 

*  Nous  rappelons  comme  exemples  les  passages  où  Valeph ,  à  la  première 
personne  du  futur  au  niph'al,  prend  exceptionnellement  hîreq,  comme  les 
préfixes  des  autres  personnes  du  même  temps ,  tandis  que  d'ordinaire  cette 
lettre  est  pourvue  d'un  ségol:  7^^b  {Joh.  III,  2);  Vt^h  (II  Sam,  xxil,  4, 

etpassim)t  etc.  On  sait  maintenant  que  dans  la  ponctuation  babylonieniie, 
le  hireq  est  ia  rc^e.  Sans  doute  le  son  i  qui,  sous  l'influence  de  la  gutturale 
aleph,  s'élargissait  quelque  peu  de  manière  à  se  rapprocher  deYe,  était  dif- 
féremment noté  dans  les  deux  écoles;  l'une  maintenait  le  h{re(f,  pendant 
que  l'autre  pensait  être  plus  exacte  en-  mettant  segol.  Pour  le  fond ,  la  pro- 
nonciation ne  difiiérait  probablement  pas  plus  qu'elle  ne  varie  danc/  tous 
les  pays  pour  les  voyelles  d'une  province  à  l'autre.  Les  exceptions  que  nous 
remarquons  dans  nos  textes  prouvent  seulement ,  à  notre  avis,  que,  dans  ces 
passages,  les  naqdanim  (ceux  qui  plaçaient  les  points-voyelles)  croyaient 
entendre  plus  distinctement  le  i.  Dans  l'immense  gamme  des  sons,  les 
voyelles  ne  présentent  que  des  étapes  dont  les  intervalles  ne  sauraient  être 
notés ,  mais  n'en  existent  pas  moins  dans  la  récitation  de  vive  voix. 

'  Voyez  mes  Beilràge  zut  àlteren  Grammatik  d,  hehr.  Sprache,  dans  les 
Orientaîia,  II,  p.  io5  et  suivantes  (Amsterdam,  i846).  On  ponctuait  cer- 
tainement ^D})p ,  ^^Vp  »  niais  ♦PJDpT  »  0/'Pj2  »  parce  que  dans  les  deux  der- 
niers exemples  l'accent  est  sur  la  dernière  syllabe.  —  Cf.  dans  le  ZeiUeknfi 
fur  jttdische  Théologie,  V,  A09  et  suiv.  (Grùnberget  Leipzig,  i8A4),  mon 
article  sur  R.  Isaac  GuialU  et  les  observations  de  M.  Geiger. 
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Hallévi ,  que  nous  avons  cités  alors  en  faveur  de  notre  thèse  ; 
que  le  second  radical  avait  primitivement  qameiz  au  lieu  dd 
palah  dont  il  est  affecté  aujourd'hui ,  nous  pouvons  ajouter 
aujourd'hui  Havyoudj  \  Cependant  la  transformation  a  été 
si  radicale,  qu'on  n*a  pas  encore  pu  trouver  de  manuscrit 
de  la  Bihle  où  ait  été  maintenue  Tancienne  méthode. 

Le  travail  que  la  grammaire  a  accompli  sur  uiie  grande 
échelle  dans  l'exemple  que  nous  venons  de  citer  entre  le 
qametz  et  le  patah,  s'est  accompli  de  même  dans  certains  cas^ 
entre  le  tzéré  et  le  ségol.  Le  passage  du  Moustalhiq  nou» 
fournit  deux  versets  dans  lesquels  le  futur  d'une  racine  gé- 
minée ,  suivi  d'un  suffixe  de  la  troisième  personne  en  U  ('Î33D'» 
et  13pT^),  garde  le  tséré,  malgré  le  dagesch  du  noun,  tandis 
que  tous  nos  manuscrits  portent  ségol.  Cependant  une  telle 
ponctuation  est  contraire  à  la  règle  établie  par  les  plus  an- 
ciens grammairiens,  d'après  lesquels  le  dagesch  du  suffixe  de- 
la  troisième  personne  est  toujours  précédé  d'un  ségol.  On  sait 
que  les  Babyloniens  établissaient  encore  la  différence  entre 
liîDD ,  lorsqu'il  signifie  «  de  nous ,  »  ou  a  de  lui  »  :  dans  le  pre- 
mier cas,  le  mim  avait  tzéré,  et  le  noun  était  sans  dagesch; 
dans  le  second,  au  contraire,  le  mim  avait  ségol,  et  le  noun, 
dagesch.  Toute  trace  de  cette  distinction  a  disparu  dans  nos 
Bibles ,  et  une  seule  ponctuation ,  celle  de  I^ÇD ,  a  prévalu 

partout  *. 

Nous  nous  sommes  étendu  peut-être  outre  mesure  sur 
ces  infiniment  petits  de  la  grammaire  hébraïque  ;  mais  nous 


*  S.  D.  Lnzatto,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Goldberg  et  imprimée 
dans  ieRiqma,  p.  2o5,  démontre  que  Hayyoudj  avait  aussi  partout  qametz; 
les  grammairiens  Ben-Bil'am  et  Ibn  Djannah  avaient  au  contraire  déjà  patah. 
Ce  témoignage  incontestable  des  plus  anciens  maîtres  de  la  grammaire  hé- 
braïque, bien  que  relevé  depuis  longtemps,  n'a  pas  encore  été  remarqua 
par  les  grammairiens  modernes. 

*  Voyez  Menahot,  53  b.  —  M.  Geiger,  dans  le  recueil  hébreu  intitulé 
Kérem  hémed,  IX,  (i856),  p.  69-71;  Urschrift,  p.  A89.  — Pinsker,  SihUi- 
tang  in  d.  hahylonisch-hehràische  Puiiktationssystem,  Wien^  i863,  p.  io4. 
—  Kritikd.  Danasch  ben  Lahrat,  Bresiau,  1866,  p.  36,  1.  la-aa^ 


518  MAI-JUIN  1869.    ^ 

n^nvons  pas  pu  résister  à  Tattrait  de  ces  études,  lorsqae 
l'occasion  s*en  est  |  présentée.  G*est  que  les  siècles  où  1» 
ponctuation  s*est  introduite  et  fixée  dans  les  textes  de  no» 
Bibles  sont  couverts  d*un  voile  épais  qu'on  soulève  difficile- 
ment. Tout  dans  cette  œuvre,  jusqu'à  une  partie  des  nom» 
dont  les  signes  ont  été  appelés^  est  plein  dToliscurité  et  de 
oayslère.  La  nature  de  la  lecture,  à  cause  de  son  étendue,  de 
sa  difficulté  et  même  de  certaines  contradictions  que  pré* 
sente  l'ensemble  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  ne  pernsiet 
pas  de  rattribuer,  je  ne  dis^  pas  a  une  seule  éeclci  mai» 
même  à  une  seule  génération.  Nous  croyons  donc  digne 
d'être  remarqué  tout  ce  qui  peut  contribuer  k  jeter  un  peu 
de  lumière  dans  ce  chaos,  à  établir  une  certaine  progression 
dans  cet  amas  de  phénomènes,  en  un  mot,  à  faire  voir  un 
développement  historique  dans  cette  masse  énorme  defaiU  » 
en  apparence  arbitraires  et  inexplicables. 

J.  Derenbodrg.'] 


Glossaire  des  mots  espagnols  et  portugais  dérivés  de l'arabb  , 
par  R.  Dozy  et  le  D' W.  H.  Engelmann ,  seconde  édition ,  revue 
et  trës-consîdérablement  augmentée,  i  vol.  grand  in-8^  de  xi  et 
427  pages.  Leyde,  £.  J.  Brill»  Paris,  Maisonneuve,  1869.  Prix. 
12  fr.  25  c. 

L'ouvrage  que  nous  entreprenons  de  faire  connaître  a  paru 
sous  sa  première  forme  en  1861.  Il  avait  pour  unique  au- 
teur M.  Engelmann,  et  ne  faisait  qu'une  brochure  in-8*  de 
187  pages.  Cet  opuscule  était  un  travail  très-estimaUe,  ainsi 
que  nous  avons  été  heureux  de  le  proclamer  dans  un  compte 
rendu  détaillé ,  inséré  au  Journal  asiatique  du  mois  de  jan- 
vier 1862.  Le  savant  professeur  de  Leyde,  M.  Dozy,  qui  s'est 
chargé  aux  lieu  et  place  de  son  ancien  élève  M.  Ëngelmanki» 
éloigné  delà  Hollande  et  occupé  d'études  toutes dififérentes *, 

*  Depuis  qne  cet  article  a  été  livré  à  Timpression  j*ai  eu  le  regret  d*ap- 
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de  présider  à  la  seconde  édition ,  en  a  fait  un  ouvrage  tout 
nouveau ,  tant  par  le  nombre  que  par  la  valeur  des  additions 
qu'il  y  a  jointes.  De  ces  additions  plusieurs  sont  empruntées 
à  M.  Mûlier  (de  Munich)  ou  à  Tauteur  de  ces  lignes.  Mais  la 
plupart  appartiennent  en  propre  à  M.  Dozy,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'observations  et  de  citations ,  par  lesquelles  il  a  con- 
firmé ou  rectifié  les  élymologies  proposées  par  M.  Engel- 
mann.  On  se  fera  une  idée  de  l'importance  du  travail  de 
M.  Dozy,  quand  on  saura  que  le  nombre  des  articles  ajoutés 
par  lui  s'élève  à  669,  c'est-à-dire  à  un  chiffre  presque  égal 
à  celui  que  comprenait  l'ouvrage  primitif  (5 98).  Grâce  à  ces 
additions  et  à  celles  introduites  dans  le  corps  des  articles  an- 
ciens, l'étendue  de  la  seconde  édition  dépasse  de  plus  des 
trois  quarts  celle  de  la  première.  Dans  ce  nouvel  ouvrage , 
comme  dans  tous  ceux,  en  bien  grand  nombre,  qu'il  a  déjà 
publiés ,  M.  Dozy  a  fait  preuve  de  connaissances  aussi  solides 
que  variées ,  d'un  grand  sens  critique  et  d'une  rare  pénétra- 
tion. Beaucoup  des  articles  qu'il  a  ajoutés  au  travail  de  son 
ancien  disciple  sont  autant  de  petites  dissertations,  où  se 
trouvent  cités  les  auteurs  arabes  des  difiérents  siècles  et  des 
différents  pays ,  mais  surtout  ceux  de  la  Mauritanie  et  de  l'Es- 
pagne, qu'aucun  orientaliste  ne  connaît  mieux  que  M.  Dozy, 
les  diplômes  •  et  autres  documents  latins  et  espagnols  du 
moyen  âge,  les  anciennes  poésies  castillanes,  les  voyageurs 
européens.  On  y  rencontre  l'explication  de  plusieurs  anciens 
termes  espagnols ,  et  d'autres ,  appartenant  à  la  basse  lati- 
nité, qui  manquent  même  dans  la  nouvelle  édition  de  Du- 
cange\  Mais  il  sera  surtout  précieux  pour  les  orientalistes, 

prendre,  par  une  lettre  de  M.  Dozy,  le  dëcès  de  M.  Engelmann^  survenu  à 
la  suite  d'un  refroidissement,  le  17  décembre  dernier,  à  Buitenzorg,  dans 
Tile  de  Java.  Ainsi  ce  jeune  savant  n*anra  pas  eu  connaissance  de  la  nou- 
velle édition  de  son  ouvrage ,  laquelle  n'a  été  terminée  que  vers  la  fin  du 
mois  précédent. 

*  On  peut  citer  en  preuve  le  mot  irahe ,  iracha ,  iraga ,  que  l'on  trouve 
quelquefois  dans  les  chartes  latines  de  l'Espagne  comme  désignant  une  sorte 
de  vase  de  verre.  Ce  mot  ayant  été  altéré  en  aeyralis  dans  une  donation  pu- 
bliée par  Yepes ,  un  des  continuateurs  de  Ducange  a  relevé  cet  aeyralis ,  en 
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en  servant  à  compléter  les  lexiques  arabes ,  où  Ton  cherche 
vainement  bon  nombre  des  mots  empruntés  par  Tespagnol 
et  le  portugais  \ 

Nous  allons  indiquer  brièvement  ceux  des  articles  du  re- 
cueil de  MM.  Dozy  et  Engelmann  qui  nous  ont  paru  les  plus 
dignes  d'attention.  Et  d'abord  mentionnons  le  mot  alcabala, 
alcavala  {impôt,  taxe),  formé  de  V arabe alkabâla,  M.  Engel- 
mann avait  consacré  à  ce  terme  un  des  articles  les  plus  inté- 
ressants et  les  plus  développés  de  son  opuscule;  mais,  con- 
trairement à  Topinion  de  feu  Etienne  Quatremère ,  il  se  refusait 

supposant  qu'il  signifiait  d*^airain ,  ce  qui  est  en  contradiclidn  avec  les  motd 
vasa  vitrea,  qui  précèdent  immédiatement.  M.  Dozy  (p.  287,  288)  y  voit, 
comme  dans  irake ,  une  corruption  de  l'adjectif  iraky,  dérivé  du  nom  de  la 
province  d'Irak,  l'ancienne  Babylonie.  Il  y  avait  dans  cette  province  des 
verreries  très-renommées ,  où  l'on  souillait  une  espèce  de  verre  qui  ressem- 
blait au  cristal  et  qui  s'appelait  azzedjâdj  alirahy  aie  verre  iraky.»  M.  Dozy 
cite  à  ce  sujet  le  témoignage  d'Ibn-Djobaïr,  auquel  il  aurait  pu  joindre  celui 
d'Ibn-Batoutali  (Voyages,  t.  III,  p*  8  et  11).  Voyez  aussi  comme  exemple 
d'un  mot  de  la  basse  latinité  omis  par  Ducange,  le  terme  metraphas,  dérivé 
de  l'arabe  (^yJsLo  miihraf(p.  3 1  â ,  article  de  M.  Dozy). 

*  Je  me  contenterai  d'indiquer,  comme  une  preuve  de  l'utilité  que  les  ara- 
bisants pourront  retirer  du  travail  de  M.  Dozy,  les  détails  consacrés  par  ce 
savant  à  l'explication  des  mots  iLS^  daffa  (p.  A8,  A9)  et  iu^\  rotha,  pluriel 
0>.j\  roiab  (p.  336,338).  Mais  je  crois  devoir  signaler  d'une  façon  plus  par- 
ticulière l'article  rejalgar  (p.  332 ,  333  ),  parce  que  M.  Doz^  prouve  fort  bien 
que,  dans  l'expression  arabe  d'où  ce  mot  espagnol  est  dérivé,  il  faut  lire 
^Uu  I  algâr  (caverne) ,  et  non  slfiJf  alfâr  (souris) ,  comme  l'a  fait  le  traduc- 
teur allemand  d'Ibn-Beïtbar.  La  remarque  de  M.  Dozy  était  d'autant  moins 
inutile,  que  tout  récemment  encore  M.  le  D'  Lederc  a  reproduit  la  mauvaise 
leçon  rafiadj -alfâr  au  lieu  de  rahadj  ou  raÎK^-algâr  [Journal  asiatiqne,  jJBm- 
vier  1867,  p.  37).  M.  Dozy  suppose  qu'on  a  donné  le  nom  de  poudre  de  ca- 
verne à  l'arsenic ,  parce  qu'on  le  tirait  des  mines  d'argent.  Comme  on  l'ap- 
pelait aussi  lamm-alfâr,  c'est-à-dire  poison  contre  les  souris,  la  confusion 
d^algâr  en  alfâr  a  du  se  faire  presque  nécessairement  ;  mais ,  à  défaut  de 
toute  autre  preuve,  le  mot  espagnol  rejalgar  suffirait  pour  montrer  la  vraie 
leçon.  Chez  nous  on  disait,  au  xiv°  siècle,  poudre  de  riagal,{Voy,le  Ménaqver 
de  Paris,  II ,  6^.)  Sous  l'article  aznrracha  (p.  2  3 1) ,  M.  Dozy  a  expliqué  le  mot 
arabe  7r^\  zellâdj ,  qui  désigne  une  espèce  de  barque  et  manque  dans  les 
lexiques.  Comme  le  savant|hollandais  n'en  cite  d'autre  exemple  qu'ua passage 
de  Bécry,  j'ajouterai  que  ce  mot  ne  se  rencontre  pas  moins  de  cinq  fois  dana^ 
un  récit  de  Makrîzy  {Description  de  l'Egypte,  t.  I,  p.  178»  lignes  26-28)^ 
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à  y  reconnaître  l'origine  de  l'espagnol  gahela,  de  l'italien  ga- 
hella,  du  français  gabelle,  préférant,  avec  M.  Diez,  les  tirer 
de  l'anglo-saxon  gaful,  gafol,  d'où  l'on  a  fait  le  lalin  gahlam, 
gahalum.  Le  principal  argument  invoqué  par  M.  Engelmann 
contre  l'origine  arabe  de  gahela,  c'est  que  le  ^af[h)  initial 
ne  se  change  jamais  en  g.  Mais  M.  Dozy  prouve  (p.  i5  et  76) 
que  cette  objection  n'est  nullement  fondée.  De  plus  il  rap- 
pelle qu'en  Italie  on  écrivait  aussi  càballa  et  cabella,  formes 
dans  lesquelles  le  c  a  été  plus  tard  adouci  en  g\  Dans  Tar- 
ticle  suivant  (p.  76,  77),  M.  Dozy  explique  le  mot  alcabaz, 
qui  se  trouve  dans  le  Cancionero  de  Baena,  mais  qui  manque 
dans  les  dictionnaires.  Il  prouve  que  c'est  l'adjectif  arabe 
,j»  K^cahbâs  «  homme  qui  fait  des  incursions  soudaines ,  des 
razzia  sur  le  territoire  ennemi.  »  Sous  le  mot  alcahtea,  qui 
manque  aussi  dans  les  dictionnaires ,  mais  qui  est  employé 
dans  le  même  Cancionero,  avec  le  sens  de  toile  de  lin  très- 
fine,  on  voit  que  c'est  le  terme  arabe  al-kohtiya  ou  alkibtiya, 
iAJkAiuf  féminin  de  l'adjectif  (Jif^  kohiy  0 copte,  égyptien.! 
En  arabe,  dit  M.  Dozy,  on  appelle  ces  étoffes  aitsiyâb alkob- 
tiya  «  les  étoifes  coptes.  0  Le  savant  hollandais  aurait  pu  citer 
à  l'appui  de  ce  dernier  fait  le  docte  M.  Fleischer  ^.  La  même 
épithète  de  kobiiya  a  égyptiennes ,  »  s'appliquant  à  des  pierres 
très-grandes  et  très-lourdes,  M.  Dozy  (p.  3ii),par  un  rap- 
prochement très-ingénieux,  explique  par  le  synonyme  de  ce 
mot,  (jy^a^misryoxx  masry,  l'espagnol  mazari,  employé  par 
Marmol,  comme  qualificatif  de  ladrillo  «brique.»  Sous  l'ar- 

*  Le  même  changement  avait  lieu  bien  antérieurement.  (  Cf.  un  passage 
de  Terentius  Scaurus,  cité  par  M.  L.  Quicherat,  Addenda  Uxicis  latinis , 
v°  qamehis.) 

^  De  glossh  Habichtianis  in  quatuor  priores  tomos  MI  noctium,  p.  46.  On 
y  voit  que  Ton  disait  au  pluriel  ^jpLJL)  f  aVeabâty,  La  même  expression  se 
rencontre  dans  le  Sirâdj-Almohuc  ou  Flambeau  des  rois^  (fol.  109  r%  ligne 
antépénultième  de  mon  manuscrit,  ou  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale n"  892 ,  A.  F.  arabe,  fol.  209  v').  La  peau  du  ventre  de  Mahomet  y 
est  comparée  à  des  kabâty,  c'est-à-dire ,  ajoute  Tortochy,  à  des  étoffes  d'E- 
gypte. Makrîzy  mentionne  aussi  plusieurs  fois  l'expression  kabaty  misr  ^Des- 
cription de  l'Egypte,  édition  de  Boulak,  t.  J,  p.  28  et  p.  181,  article  de 
Tinnis  ). 


522  MAI-JUIN  1869. 

ticle  alcamiz  (rôle  où  sont  inscrits  les  soldats) ,  M.  Dozy  pensé 
que  ce  mot  est  le  résultat  d*une  faute  de  copiste ,  ainsi  que 
la  forme  alcaiz,  donnée  par  une  chronique  portugaise,  et 
qu*il  faut  lire,  dans  Tun  comme  dans  Tautre  cas,  ^[  almaiz. 
Ailleurs  (p.  a46,  article  camocan),  M.  Dozy  a  fort  bien  ré- 
tabli la  vraie  leçon  d*un  passage  du  Cancionero  de  Baena, 
où  il  est  fait  mention  d*un  balandran  de  çamoçan.  Les  auteurs 
du  glossaire  ajouté  à  ce  recueil  expliquaient  çamoçan  par 
peau  de  chamois.  M.  Dozy  prouve  qu*il  faut  lire  camocan,  mot 
qui  se  rencontre  souvent  chez  Ruy  Gonzalès  de  Glavijo, 
comme  le  nom  dune  étoffe  précieuse ,  et  qui  n  est  autre  que 
le  persan  kimkhâ  ou  kimkhâb ,  adopté  par  les  Arabes  avec  la 
signification  de  damas.  M.  Dozy  aurait  pu  ajouter  que  le 
tissu  en  question  était  très-connu  en  Occident,  au  moyen 
âge,  sous  les  noms  de  camocas,  cambocas,  quamokaa^.  Sous 
l'article  alcoceifa,  dû  à  M.  Ëngeimann  (p.  ga),  on  voit  que 
ce  mot  est  employé  dans  un  document  portugais  de  Tan- 
née 11 58,  comme  le  mot  ahouce  dans  le  portugais  actuel, 
pour  désigner  un  mauvais  lieu ,  un  lupanar.  M.  Engdmann 
a  rapporté  ces  deux  formes  à  la  racine  arabe  <3^  kaçqfa 
«  luxuriose  vixit ,  >  et  non  pas  seulement  «  saltavit  cum  da- 
more ,  >  comme  le  porte  le  lexique  des  deux  savants  hollan- 
dais. Le  substantif  kasf  est  rendu  par  l'expression  •  parties 
de  débauche  » ,  dans  la  traduction  d'un  passage  de  Makrii^, 
donnée  par  Silveslre  de  Sacy '.  Le  même  écrivain  emploie  les 
mots  c3^^  «^'  J^  «  lieu  de  faste  et  de  débauche  '.  >  Ko- 

'  Cf.  Francisque  Michel,  Recherches  iur  U commerce ,  lafahrietUioneiVu* 
soQe  des  étoffes  de  soie,  etc.  t.  II ,  p.  17 1-17 A.  M.  Francisque  Michd  suppose 
que  ic  nom  de  Tétoffe  pouvait  venir  de  celui  de  la  ville  de  Damas,  en  arabe 
Dimachk.  Ce  savant  a  cependant  connu  le  mot  hemkha  {ibidem,  p.  210, 
n.  5).  Mais  trompé  par  Tautorité  de  M.  Quatremère,  qui  Ta  traduit  unique- 
ment par  velours ,  'û  n'a  pas  soupçonné  le  rapport  de  ce  terme  avec  le  mot 
camocas. 

^  Relation  de  VEgypte,  par  Âbd-Âllatif,  p.  4o2,  n.  1.  Ce  passage  se 
rencontre  dans  l'édition  de  Boulak,  t.  ÏI,  p.  78, 1.  18. 

*  Description  de  V Egypte,  t.  II,  p.  i45,  ligne  antépénultième;  cf.  ibi- 
dem, p.  i3o,  1.  9,  i5Â,  1.  8  et  36,  le  tome  I",  p.  AgA.  Dans  ce  dernier 
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çeifa  n'est  sans  doute  que  le  diminutif  de  hasf,  avec  le  ht  fi- 
nal, marque  du  nom  d'unité. 

Un  des  articles  les  plus  importants  du  glossaire,  c'est  ctlui 
qui  concerne  le  mot  alfaneque,  et  qui  occupe  un  peu  }lus 
de  cinq  pages,  dont  plus  de  quatre  sont  dues  à  M^  Do^.  On 
y  voit  que  ce  mot  a  trois  significations  bien  dilFérentea  II 
désigne  d'abord  un  petit  quadrupède ,  originaire  des  régiins 
cbaudes  de  l'Afrique  et  dont  le  nom  arabe  csUi  a  passé  dms 
notre  langue  sous  la  (orme  fennec.  En  second  lieu,  il  a  été 
appliqué  à  une  certaine  espèce  de  faucon ,  dont  on  se  serviit 
à  la  cbasse,  et  enfin,  à  une  grande  tente.  Dans  ce  dernier 
sens  il  vient  du  mot  berbère  >lv^t  rf^^9  ^^  ^fi^S*  d'où  Toi 
a  fait  en  espagnol  alfaneque,  en  intercalant  la  lettre  /  daiB 
la  première  syllabe,  et  en  changeant  IV  en  n,  lettre  de  h 
même  classe.  Probablement,  observe  M.  Dozy,  les  deuxautns 
alfaneque  que  l'on  avait  déjà  ont  contribué  à  l'altération  ça 
mot.  Je  suis  d'autant  plus  porté  à  donner  mon  entier  assen- 
timent à  cette  opinion  du  savant  professeur  hollandais,  tcu- 
chant  l'identité  Ôl alfaneque  et  d'cfrâg,  que,  démon  côté,  je 
l'avais  eue,  il  y  a  dix  ou  douze  ans. 

En  lisant  la  vie  de  don  Juan  Manuel  qui  précède  la  Ta- 
duction  du  Comte  Lucanor,  par  feu  Adolphe  de  Puibusqoe, 
où  se  trouve  mentionnée  l'alfaneque  ou  teute  de  campe^e 
du  chef  de  l'islamisme  ^  j'avais  conjecturé  que  ce  mot  n'était 
que  l'altération  d!afrâg ,  et  consigné  celte  correction  sur  mon 
exemplaire  et  sur  un  autre ,  appartenant  à  un  de  mes  amis. 
Quant  au  nom  d' alfaneque,  appliqué  à  une  certaine  espèce 

passage,  copié  de  Maçondy  (voyez  les  Prairies  d'or,  édition  Barbier  de  Mcy- 
nard  et  Pavet  de  CourteÛle,  t.  II,  p.  365),  àUeasfest  précédé  de  CJLJJwI 
aîazj  «les  instruments  de  musique.»  Ces  deux  expressions  sont  également 
rapprochées  dans  des  vers  du  poëte  Ibn-Haddjâdj ,  où  il  est  question  de  la 
fête  de  Scuiè ,  ou  Sadah ,  et  qui  ont  été  rapportés  par  Golius ,  dans  son  savant 
commentaire  sur  Alfarg^âny.  Seulement  cet  illustre  érudit  a  lu  i^yf^t 
arar/"  «  parfum ,  »  au  lieu  de  ciyJf  aVcuf  (MuhammecKs  Fil.  Ketiri  ferga- 
nensis. . .  elementxi  astronomicay  p.  38*  1.  3  )< 

'  Le  Comte  Lucanor,  apologues  et  fabliaux  du  xiv*  siècle,  trad.  pour  la  pre- 
mière fois  de  l'espagnol,  etc.  Paris,  Amyot,  i854.  in-8*,  p.  8o. 
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de  Paucon ,  M.  Dozy  l'explique  en  supposant  que  l*on  disait 
primitivement  (Axsul  *^[j  hâz-al-fânec ,  c'est-à-dire,  le  faucon 
du  fanec,  ou  en  d'autres  termes,  le  faucon  avec  lequel  on 
chasse  desfanec;  que,  pour  la  brièveté,  on  a  supprimé  plus 
tar^  ]e  mot  hâz,  ce  qui  fait  que  le  nom  d'un  quadrupède  est 
ausi  devenu  celui  d'un  oiseau. 

Sn  portugais  le  mot  algoz  désigne  «le  bourreau,»  et  a/- 
gwaria  «une  action  cruelle.  »  M.  Dozy  suppose  (p.  128,  lag) 
que  le  premier  de  ces  mots  n'était  autre  chose  dans  l'origine 
qi;e  le  nom  des  Gozz,  si  connu  dans  l'histoire  de  l'Orient  et 
même  dans  celle  du  nord  de  l'Afrique ,  vers  lafmdu  zn*  siècle  ^. 
Fus  tard,  au  xvif  siècle,  lesGozz  ou  les  soldats  qui  les  rem- 
pacèrent  ayant  été  employés  en  guise  d'agents  de  police» 
ciargés  de  mettre  aux  fers  les  prisonniers,  de  les  fustiger  et 
eifin  de  leur  couper  la  tête,  on  conçoit  comment  leur  nom 
a  DU  devenir  le  terme  consacré  pour  désigner  un  bourreau. 

M.  Engelmann  n'avait  eu  garde  d'oublier  le  raoiàOianzaTO, 
qui  était  le  nom  arabe  de  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste ,  que  leis 
Maures  d'Espagne  célébraient  aussi  bien  que  les  chrétiens^r 
M.  Dozy  a  donné  sur  ce  mot  quelques  détails  intéressants 
(p.  i36,  137)  dont  on  fera  bien  de  rapprocher  un  arlide  de 
M.  Ciément-Mullet,  publié  dans  la  Revue  orientale  et  améri- 
caim,  de  novembre  i865,  sous  le  titre  de  :  Notice  sur  les 
feua  de  saint  Jean  et  du  Soleil,  et  dont  il  a  été  fait  un  tirage 
à  part  (in-8'  de  16  pages)*. 


'  On  peut  voir,  touchant  ces  Gozz ,  leà  passages  de  VHîstoire  des  Ahnohttdet, 
par  Abd  Alwâhid  Almarrëcochy,  que  nous  avons  traduits  dans  ce  journal, 
n°  d'octobre  iSdy  ;  ou  dans  nos  Mémoires  d'histoire  orientale ,  p.  ^8,  79.  Leuf 
principal  cbef  était  Karakouch,  surnommé  Attakaouy,  parce  qu'il  avait  ap^ 
partenu  au  neveu  de  Salab-Eddin ,  Taky-Eddin  Omar,  et  qu'il  faut  lûett. 
distinguer  de  Teunuquc  Béha-Eddin  Karakouch  Alaçady,  dont  il  est  si  soif" 
vent  question  dans  Thistoiré  de  ce  sultan.  M.  Arnold  a  donc  eu  tort  de  ne 
faire  de  ces  deux  Karakouch  qu'un  seul  et  même  personnage  (  Chrestoma^Ut, 
arabica  f  Halis,  i853,  in-8%  pars  secunda,  p.  2  a  B.). 

^  Dans  son  curieux  travsdi,  M.  Clément-MuUet  aurait  pu  mentionner 
deux  lettres  de  l'abbé  Lebeuf  sur  l'origine  des  feux  de  la  Saint-Jean ,  in- 
sérées dans  le  Journal  de  Verdan ,  n"  de  juin  17A9,  et  août  1761,  et  re- 
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Le  mot  alinde,  alhinde,  alfinde,  a  fourni  à  M.  Dozy  le  su- 
jet d*un  article  développé  et  curieux  (p.  il\2,  i43J.  On  y 
voit  qu'en  arabe  al-hind  désigne  Tacier,  qui  a  été  appelé  ainsi 
parce  que,  dans  Torigine,  on  le  tirait  de  Tlnde.  Au  moyen 

produites  par  Leber,  dans  sa  Collection  des  meilleures  dissertations ,  nt^ces  et 
traités  particuliers  relatifs  à  l'histoire  de  France,  t.  VIII,  p.  ^72  et  suiv. 
ainsi  qu^un  court  mémoire  de  Mahudel,  traitant  de  Torigine  des  feux  de  joie, 
publié  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  et  réimprimé  éga- 
lement par  Leber  {ihid.  p.  A63  et  suiv.  Cf.  surtout  la  p.  A69).  Voy.  enfin- les 
Lettres  à  M.  le  comte  de  Salvandy^  etc.  par  M.  A.  Jubinal,  p.  3i.  M.  Clément- 
MuUeta  donné,  d'après  la  Description  de  l'Egypte  de  Makrîzy,  d'intéressants 
^  détails  sur  une  autre  fête  chrétienne ,  qui  se  célébrait  au  Caire  avec  une 
grande  magnificence,  c'est  à  savoir  la  fête  dite  du  Ghatâs  «immersion  ou 
baptême»  de  Jésus-Christ.  Mais  il  a  néglige  de  comparer  le  texte  du  ma- 
nuscrit qu'il  a  consulté  avec  l'édition  de  Boulak,  qui  lui  aurait  fourni  par- 
fois des  leçons  plus  correctes.  Nous  croyons  donc  faire  une  chose  utile  en 
signalant  les  principales  différences  qui  existent  entre  le  texte  imprimé  et 
celui  du  manuscrit  suivi  par  notre  savant  confrère.  Et  d'abord  la  date  de  la 
fête  elle-même  est  dans  l'édition  de  Boulak  (I,  p.  k^k\c{.  ihid.  p.  a 65)  le 

1 1' jour  yui£>  (j2\jl  du  mois  copte  de  toubé,  et  non  le  21,  comme  on  lit 
deux  fois  chez  M.  Clément-Mullet  (p.  10);  et  la  première  date  se  trouve 
également  dans  Maçoudy,  dont  Makrizy  a  transcrit  le  récit  (  voy.  les  Prairies 
d'or,  publiées  et  trad.  par  MM.  Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de  Courteille , 
t.  II,  p.  36 A).  Au  lieu  de  :  Al-Ahshid  bcn  Tafah,  il  faut  lire  :  M-Ikhchyd 
ben  Toghdj.  Plus  loin  il  est  question  du  palais  de  ce  prince,  palais  appelé 
Almokhtar  (l'élu,  le  préféré)  et  situé  dans  l'île  qui  s'étend  sur  le  N:d  et  que, 

ce  fleuve  entoure î  J^f^  (ou  J^yJ!)  J^t  Jrfi  }U£=>\yi]  'i^/yJjl  J 
Utij^^^^^Ja^.  Ce  passage  a  été  ainsi  rendu  par  M.  Clément-Mullet  :  «L'ile  du 
Nil  dite  Arrakibah,  dont  il  fit  le  tour  pendant  la  nuit.»  Six  lignes  plus  bas, 
au  lieu  de  :  «  Il  y  avait  (plus  de)  mille  personnes ,  n  il  faut  lire  :  «Des  centaines 
de  mille  (^  J I  A>yo  ou  des  milliers  (_J  Jl  I.»  M.  Clément-Mullet  parait  avoir 
lu  (^)U  j  raouâzin  «fenêtres,»  en  place  de  lïrî^U)  zaouâryk  «barques,» 
leçon  que  donnent  Maçoudy  et  l'édition  de  Boulak,  dans  les  deux  passages 
mentionnés  plus  haut.  Le  nom  d'un  chroniqueur  célèbre  et  souvent  cité  par 
Makrîzy  a  été  altéré  tant  dans  l'édition  de  Boulak ,  que  dans  l'extrait  de 
M.  Clément-Mullet.  Il  faut  lire  Moçabbihy,  au  lieu  de  Masbahi  et  de  Mé- 
cihy  ^.i$s.,wX  [ ,  et  substituer  aux  mots  :  «  suivant  la  disposition  des  lieux . . . 
des  monticules  de  terre,»  les  mots  :  «dans  plusieurs  endroits...  des  voiles  de 
navires  9^]^  ïiyc  ^  iL^  ibJFj.»Dans  un  autre  passage ,  où  se  trouve 
transcrit  le  même  récit  de  Moçabbihy,  le  mol  XX^sJw  jfL  est  remplacé  par 
iyttj]  «des  sièges,  des  trônes»  (voyez  le  tome  1%  p.  266, 1.  avant-der- 
niëre).  Mais  ce  n'est  sans  doute  qu'une  erreur  occasionnée  par  le  mot  t^ywi  > 
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âge  alfinde  avait  le  même  sens  en  espagnol.  Dans  le  diction- 
naire de  FAcadémie  espagnole  le  mot  alinde  désigne  un  mi- 
roir concave  et  qui  sert  soit  à  brûler  les  objets  qu'on  lui  pré- 
sente ,  soit  à  les  grossir.  C'est  surtout  au  dernier  usage  que 
Talinde  était  destiné.  Actuellement,  alinde  désigne  le  «tain 
des  glaces,  n 

M.  Ëngelmann  (p.  345)  a  fort  bien  indiqué  Tétymologie 
du  mot  tafurea,  iaforea,  en  italien  taforie  (navire  pour  trans- 
porter des  chevaux).  Il  y  retrouve  farabe  j^^àJ»  tayfowr,  ou 
jû^jÂaI»  tayfoariya  «piat^  écuelle.  »  Or,  le  mot  arabe  ^js^ 
djc^rij  qui  signifie  également  écuelle,  désigne  souvent  site 
sorte  de  navire,  H  est  donc  naturel  de  supposer  que  le  mot 
tayfoariya  a  subi  le  même  changement  de  signification ,  d'au- 
tant plus  que  la  forme  du  navire  en  question  mUite  en  fa- 
veur de  cette  hypothèse.  Ce  qui ,  d'ailleurs ,  nous  paraît  la 
mettre  hors  de  doute,  cest  la  curieuse  description  donnée 
de  la  taforesse,  par  Philippe  de  Mézières,  dans  le  Songe  du 
vieil  pèlerin.  Entre  autres  traits  caractéristiques ,  Mézières  dit 
qu'il  ne  faut  à  la  taforesse  que  deux  ou  trois  paulmes  d'eau , 
et  que  tels  vaisseaux  sont  bons  et  propres  aux  grandes  rivières 
et  fluviaires  des  ennemis  (apud  L.  de  Mas-Latrie,  Hist.  deVtle 
de  Chypre,  t.  II,  p.  277,  note). 

Sous  le  mot  azarcon  (p.  225,  226)  M.  Dozy  rdève  une  er- 
reur du  lexicographe  espagnol  Cobarruvias ,  reproduite  par 
M.  Ëngelmann,  et  d'après  laquelle  ce  mot  signifierait  cune 
cendre  ou  terre  de  couleur  bleue ,  faite  de  plomb  brûlé.  > 

qui  se  trouve  au  commencement  de  la  phrase  suivante.  Makiisy  a  encore 
mentionne  la  fête  du  ghatàs  dans  (d*autres  passages  de  sa  vaste  compilation 
(t.  II ,  p.  96 ,  vers  le  milieu,  et  i5d ,  1.  3^ ,  où  on  lit  fautivement  ^uXJa^  ). 
Quant  au  palais  ou  jardin  de  plaisance  appelé  Mokhtàr,  il  en  est  question  à 
plusieurs  reprises  dans  la  Description  de  V Egypte,  t.  II,  p.  178,!.  3,  181, 
i83,  197, 1.  2,  t.  I",  p.  353.  Le  premier  de  ces  passages  a  été  traduit  p«r 
Silvestre  de  Sacy  {Relalion  de  V Egypte,  par  ÂM-Allatif,  p.  388,  note  a6). 
On  peut  donc  s'ëtonner  que  le  nom  de  Mokhtàr  ait  été  altéré  ta  Moadjtâs 
^LCâf^i  t  dans  un  passage  emprunté  à  un  autre  ouvrage  de  Makrtiy  et  pn- 
olié  par  feu  Kosegarten  (  Chresiomathia  arabica ,  p.  1 1 5  ).  A  la  page  1 5  de  l'o- 
pusciile  de  M.  Glément-Muflet ,  le  nom  du  fleuve  Zendérond  a  été  défiguré 
en  Zendermed. 
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Cobarruvias  s*appuyait  sur  une  étymologîe  tout  à  fait  fausse 
du  mot  en  question,  qu'il  faisait  venir  de  Tarabe  ^XsU  azrak 
«  bleu.  •  L'académie  espagnole  a  reproduit  l'explication  et  l'é- 
tymoîogie  de  Cobarruvias,  mais  sans  donner  aucun  exemplie 
à  l'appui  et  en  ajoutant  que,  dans  la  peinture,  azarcon  si- 
gnifie la  couleur  orangée  très-intense,  en  latin  coîoraureus, 
acception  qu'elle  prouve  par  des  citations.  Mais  M.  Dozy  dé- 
montre que  c'est  la  couleur  rouge,  et  non  pas  la  couleur 
bleue,  qui  est  indiquée  par  le  mot  arabe  {j^y^  zerkoun  ou 
(jJi.j^  sérykoun,  d'où  est  venu  azarcon.  Ce  mot  n'a  rien  à 
faire  avec  la  racine  ^^y  zaraka,  car  il  est  d'origine  araméenne 
ou  peut-être  persane  (oj^^'  azergoun,  couleur  de  feu),  et 
Pline  l'a  connu  sous  la  forme  syricam. 

Le  mot  espagnol  ginete  désignait  un  cavalier  armé  d'une 
lance  et  d'un  bouclier.  M.  Dozy  prouve  (p.  276,  277)  qu'il 
vient  du  nom  propre  Zenata  ou  Zenéta ,  porté  par  la  grande 
tribu  berbère  à  laquelle  appartenaient  les  Mérinides,  sou» 
verains  du  Maroc,  du  xiii*  au  xvi'  siècle \  On  sait  que  cette 
tribu,  à  partir  de  l'année  1263,  n'a  cessé  de  fournir  aux 
sultans  de  Grenade  des  cavaliers  qui  étaient  leurs  plus 
fermes  appuis  dans  leurs  guerres  contre  les  princes  chré- 
tiens. La  courte  lance  de  ces  guerriers  était  appelée  par  les 
Espagnols  gineta.  Aller  à  cheval  à  la  genelte,  à  la  gineta,  c'est 
user  d'étriers  fort  courts,  comme  le  faisaient  les  Zenata,  et 
comme  le  font  encore  les  Arabes.  Les  Espagnols,  les  Italiens 
et  les  Français  ont  aussi  donné  le  nom  de  cavallo  ginete,  gin- 
nelto,  giannetto,  genêt,  à  une  espèce  de  cheval  d'Espagne  en- 
tier. Le  changement  de  la  première  syllabe  ze  en  gi  se  re- 
trouve dans  girafd  «girafe,»  venu  de  zerâfa^. 

*  C*est  du  nom  de  ces  souverains  que  Ton  a  forgé  le  nom  du  pays  de 
Belmarin  ou  Belle-marine ,  mentionné  avec  Maroch,  par  le  cordelier  Jean 
Petit,  dans  sa  justification  du  duc  de  Bourgogne ,  Jean  Sans-Peur.  (Voy.  la 
Chronique  éCEngnerrand  de  Monstrelet,  édition  Douët-d*Arcq.  t.  P%  p.  ig3.) 

*  Sur  cet  animal  et  son  nom  en  arabe ,  on  peut  voir,  outre  la  note  d'E- 
tienne Quatremère,  citée  par  M.  Dozy  (p.  278),  Kazoulny,  Cosmographie, 
édit.  Wûstenfdd,  t.  II,  p.  12,  i3,  a 5,  ligne  avant-dernière,  et  surtout 
Hyde,  De  ludis  Orientalium,  p.  io4  et  suiv. 
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Sous  le  mot  mascara  (p.  3o4)  3o9),  M.  Dozy  a  écrit  un 
véritable  mémoire ,  destiné  à  mettre  hors  de  toute  contesta*^ 
tion  Torigine  arabe  de  ce  mot  espagnol,  deTitalien  maschera 
et  de  notre  mot  masque.  Cet  article  mérite  d'être  lu  dans  son 
entier,  et  perdrait  trop  à  être  extrait  en  quelques  lignes.  Dans 
le  suivant  (p.  Sog,  3io)  il  est  question  du  terme  matachin, 
en  italien  mattaccino,  en  français  matassins ,  en  portugais  ma- 
chachim.  La  forme  française  de  ce  mot  a  été ,  comme  chacun 
sait ,  popularisée  par  Molière ,  dans  Monsieur  de  Pourceau- 
gnac^,  M.  Dozy  liii  a  trouvé  une  origine  arabe,  à  laquelle 
personne  n  avait  encore  songé.  En  arabe ,  dit-il ,  un  masque 
ou fauxvisage s  appelle «1*5090 emjorawM^^vju*  a;>^  [wadjhïm>àr)\ 
mais  on  dit  aussi  <v>^  wadjh  tout  court,  comme  P.  de  Al- 
cala  Tatteste ,  sous  cara  que  se  muda,  et  j*ai  trouvé  ce  mot  en 
ce  sens  chez  des  écrivains  arabes.  De  là  vient  <>'j^  moivad- 
djah  «  masqué ,  »  au  pluriel  mowaddjahîn  ;  et  c^est  peut-être 
de  ce  pluriel,  muejehîn,  chez  Alcala,  que  vient  la  forme  por- 
tugaise muchachim.  Les  autres  formes,  espagnole,  italienne 
et  française ,  doivent  être  expliquées  d'une  manière  un  peu 
différente.  La  cinquième  conjugaison  du  verbe  arabe,  ta- 
waddjaha  «  se  masquer  »  doit  faire  au  participe  ou  adjectif 
verbal  motawaddjih,   au  pluriel  motawaddjihin  «personnes 
masquées.  »  C'est  de  ce  pluriel  que  viendraient  matachines, 
mattaccini,  matassins,  ou,  conuue  on  disait  au  xvi*  siècle, 
matackins. 

Nous  venons  de  voir  par  deux  exemples  que  la  lecture  de 
Touvrage  de  MM.  Dozy  et  Engelmann  ne  sera  pas  inutile  à 
nos  futurs  lexicographes.  Il  serait  aisé  de  signaler  d^autres 
articles  où  se  trouve  indiquée  l'origine  arabe  d'un  certain 
nombre  de  mots  passés  dans  notre  langue,  tels  qu'abelmosch 
ou  mieux  abelmosc  (p.  3i),  avives  (p.  45,  v°  adivaSj  ablvas)^ 

*  Le  mot  matassins  a  lui-même  donné  naissance  à  Texpression  matoftî- 
nade ,  que  l'on  rencontre  dans  une  lettre  du  duc  de  Gramont ,  adressée  au 
secrétaire  d'État  de  la  marine,  Pontchartrain,  le  19  décembre  1694*  et|m- 
Hiée  par  M.  Jal  (Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'histoire,  Paxif  • 

1867,  in-8«,  p.  65i  B). 
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fabrègue  (p.  62,  v"  albahaca,  atfabega,  espèce  d'herbe,  ba- 
silic); jugeoli  ne  (p.  i46,  v'*  aljonjoli),  aludel  (p.  187,  v*  ala- 
del],  arzel  (p.  198,  v'  argel),  avarie  (p.  217,  v"  avmo),  ba- 
sane (p.  281,  v'  hadana),  baraque  (p.  286,  v*  harraca)^ 
bouracan  (p.  287,  v°  barragan),  benjoin  (p.  289,  v"  benjom)^ 
brodequin  (p.  24?,  y""  borcegai)^  colcotar  (p.  257),galanga 
(p.  27i),lilas  (p.  297,  v**  lilac),  mahaleb  (p.  298),  œarcas- 
site  (p.  Soi,  V*  marcaxita),  tare  (p.  818,  v"  nierma  et  tara), 
mousson  (p.  817,  v'  monzon),  réalgar  ou  réalgal  (p.  882, 
Y*  rejalgar),  rame  de  papier  (p.  38o,  y^'resma),  lurbith  (  p.  85 1 , 
v*  turbit) ,  sarbacane  *  (p.  26 1 ,  v"  cebratana,  cerbatana)  *.  Quant 
à  une  autre  opinion  de  M.  Dozy  (p.  1 27) ,  qui  tire  notre  mot 
giberne  de  l'arabe  djeïb,  vulgairement  djib  «  poche,  »  j'avoue 
qu'elle  me  paraît  fort  contestable  '. 

J'oserai  encore  révoquer  en  doute  l'étymologie  proposée 
(p.  289)  pour  le  mol  espagnol  jacerina  ou  jaceran  (cutte  de 
mailles),  en  portugais  jazeriwa,  en  italien  ghiazzerino ,  en 


^  Cf.  l'italien  cerbolana,  que  Roquefort  dérive  de  Titalien  carpi  et  du  la- 
tin canna  «canne  de  Carpi,  ville  de  la  Lombardie  où  cet  instrument  fut  in- 
venté. »  Il  ne  faut  pas  oublier  que  chez  nous  on  disait  autrefois  sarbatane. 
On  lit  dans  le  Mascurat ,  de  Gabriel  Naudë  :  «  Mais  que  pourroient  dire  da- 
vantage ces  Messieurs ,  si  le  Cardinal  luitoit  avec  ses  domestiques ,  s*il  les  tiroit 
d'un  coin  de  la  chambre  avec  une  sarbatane,  etc.»  [Sagement  de  tout  ce  qai 
a  (Stê  imprimé  contre  le  cardinal  Mazarin ,  édit.  de  718  pages,  p.  4A6.)  Et 
dans  le  Roman  bourgeois ,  de  Furetière  :  « . .  .  Comme  on  voit  des  enfans  se 
jouer  avec  des  sarbatanes  »  (édit.  P.  Jannet,  Paris,  1868,  t.  I,  p.  1^0). 
Mais,  dès  la  première  moitié  du  xviii'  siècle,  l'orthographe  actuelle  avait 
prévalu.  «  Lui  parlerez- vous  avec  une  sarbacane  ou  par  procureur  ?  »  (  Mari- 
vaux, La  Surprise  dn  V Amour,  acte  II,  scène  i'*.) 

*  A  ces  mots  on  peut  joindre  le  terme  alicate  (s.  f.  sorte  de  pince  dont  se 
servent  les  émailleurs  à  la  lampe.  Litlré).  Ce  mot  vient  de  l'arabe  .^UUIt 
allakhâth,  «tenailles,»  par  l'intermédiaire  de  l'espagnol  alicates  «pinces, 
petites  tenailles.  » 

*  J'aimerais  encore  mieux  faire  venir  giberne  de  l'ancien  mot  gibe,  que 
l'on  trouve  accolé  kfardel,  dans  les  Réglementé  sur  les  arts  et  métiers  de  Pti- 
ris ,  rédigés  au  xiii*  siècle ,  et  connus  sous  le  nom  du  livre  des  métiers  d'Etienne 
Boileau.  D'après  une  conjecture  de  l'éditeur  de  ce  recueil  (p.  liiS,  n.  4), 
gibe  serait  une  hotte  ou  un  moyen  semblable  de  transport.  Mais  le  sens  rëel 
de  gibe  est  celui  de  «charge,  ballot.» 
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ancien  français  jazerant  ou  jazaran  \  M.  Dozy  voit  dans  ce 
terme  un  mot  composé,  pour  les  deux  dernières  syllabes,  de 
l'arabe  ^y^  zérad  «  maille  et  cotte  de  mailles,  >  et  pour  la  pre- 
mière ,  du  moi  jaque ,  que  Ton  voit  figurer  dans  rexpression 
jaque  de  maille.  Fou  M.  de  Reiffenberg  avait  déjà  supposé 
que  le  ja  de  jazerant  n^était  que  le  mot  jaque.  Mais  il  me 
paraît  bien  peu  probable  que  Ton  ait  réuni  un  mot  roman 
à  un  mot  arabe,  pour  faire  de  ce  composé  hybride  le  nom 
français  d*une  armure.  Peut-être  le  mot  jazerant  on  jazaran 
n'est-il  autre  chose  qu'une  altération ,  un  peu  forte ,  k  la  yérité ,. 
du  mot  arabe-persan  o^^'ycazâghand  (prononcé  ca:sàrand, 
k  la  manière  algérienne) ,  qui  signifie  •  une  cuirasse,  ou  une 
cotte  de  mailles  ',  «  et  dont  il  est  fait  mention  dans  Thistoire 
de  Saladin  *. 

On  pourrait  s'étonner  de  ne  pas  rencontrer  dans  le  recueil 
de  MM.  Dozy  et  Engelmann  le  mot  espagnol  a/^rv^ijfo  (al- 
berge,  espèce  de  pêche,  albergier- pêcher ) ,  dans  lequdi  la 
syllabe  al  semble  trahir  une  origine  arabe,  et  qui  se  rapproche  » 
d'ailleurs,  du  mot  albercâc  (abricot,  prune),  d'où  les  Espa- 
gnols ont  tiré  leur  albaricoqae ,  albarcoque.  Cette  étymologie 
d'alberchigo  a  déjà  été  indiquée  par  M.  Marcel  Devic,  dans 
un  curieux  article  intitulé  :  Les  mois  français  ^origine  ariAe^, 
On  peut  comparer  pour  la  terminaison  la  forme  alfocigo,  aU 
fostigo,  a^/i5i^o  (pistache),  dérivée  de  alfostac  ou  aljostoc. 
^Albirqouq,  dit  M.  Devic,  en  accentuant  la  dernière  syllabe 

^  Cf.  un  passage  de  Gérard  de  Rossillon,  cite  par  M.  Fiandsqae  Miclidlt 

Histoire  de  la  guerre  de  Navarre  en  1276  et  1277,  Paris,  i856,  in-A*,  p.  ydS* 
n.  3;  et  Littré,  Dictionnaire ,  v''jaseran  et  v*  hoagran,  quatrième  exen^ile 
cité.  ^ 

*  Cf.  Vullers,  Lexieon  penico-latinam,  v*  lÏ  Ieoc  et  v*  ^  keéf, 

*  Cf.  les  Nouvelles  recherches  sur  les  Ismaelieiu  ou  BmûnUnt  ds  Syrif^ 
plus  connus  sous  le  nom  d'Assassins,  par  M.  C.  Defrémeiy,  dam  le  Jmmud 
(Miati9ae ,  janvier  i855,  p.  17,  n.  3;  ou  p.  6a  du  tirage  à  part,  Lepioriei 
du  mot  cazàgKand  a  été  défiguré  en  c:»iOkAfilw£sJI  oXcarà'jdàt,  ponr 
djIcV^ly^Jl  alcazà^handAt ,  dans  la  Description  de  VEgypU^  ait  Vk^ 
krîzy,  II,  p.  397,  1.  a 4* 

*  Voy.  la  Revue  de  l'instruction  publique,  n°  du  a5  janvier  i86€!,  p.  677  B^ 
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a  donné  ulbaricoque  en  espagnol,'  abricot  en  français;  en  ac- 
centuant la  pénultième  :  alhérchigo  et  alber^ge,  »  Mais  on  peut 
objecter  contre  Topinion  de  M.  Devic  que  le  changement  du 
kafen  ch  serait  contraire  à  toutes  les  règles,  et  si  alberckigo 
est  d'origine  arabe,  il  serait  plus  naturel  de  le  dériver  de 
^^f  alfirsik  ou  tÀ^yiJ\  aljirsic  (pêche'). 

On  cherche  vainement  dans  le  Glossaire  le  mot  capazo, 
capachjo  c cabas,  panier  de  jonc  qui  sert  ordinairement  à 
mettre  des  figues.  ■  Ce  mot  vient  de  Tarabe  kafass  <  panier*, 
cage,»  qui,  dans  cette  dernière  acception,  a  donné  nais- 
sance à  l'espagnol  alcahaz.  Dans  capazo  le  fa  (f)  arabe  s'est 
changé  en  p,  comme  dans  alpicoz  pour  aljicoz  «  concombre.  » 
On  cherche  aussi  vainement  dans  le  Glossaire  le  mot  cascuia 
(en  français  cuscute ,  nom  d'une  plante  parasite).  Ce  terme, 
ainsi  que  son  synonyme  italien  cuscuta,  vient  de  l'arabe 
f^^^cochoût.  Enfin,  les  deux  savants  hollandais  ont  né- 
gligé d'enregistrer  la  forme  najil,  que  Ton  rencontre  dans  le 
chapitre  ggxgv  de  la  Chronique  catalane  de  Ramon  Munta- 
ner,  où  se  trouvent  décrites  les  fêtes  du  couronnement  d'Al- 
phonse IV,  en  qualité  de  roi  d'Aragon.  Ce  mot  n'est  autre 
chose  que  le  terme  persan  ^aÂj  nafyr,  qui  signifie  «  une  (rom* 
pette  d'airain ,  »  et  qui  a  passé  dans  l'arabe.  L'espagnol  l'a 
adopté  sous  la  iovuie  ahafiV ^  et  le  portugais,  sous  celles  dV 
nafil,  anajim  et  danafil,  que  les  auteurs  du  Glossaire  ont  ci- 
tées. Le  latin  du  moyen  âge  présente  les  formes  naufilus  et 
anafillus  comme  des  équivalents  de  cornu  et  de  tuba  ^ 

'  On  peut  voir  sur  ce  mot  les  judicieuses  observations  de  M.  Botta ,  ReUi' 
tion  d*nn  voyage  dans  VYémen ,  p.  96. 

'  Cette  signification,  qui  manque  dans  Freytag,  a  ëtë  signalée  pak- 
M.  Dozy,  d*abord  dans  son  glossaire  sur  le  Bayatio'l-mogrih  (t.  Il,  p.  Ao,  v* 
f^aSL3  ),  puis  dans  Fouvrage  même  que  nous  examinons,  p.  3^3,  n.  1. 
Dans  les  Mémoires  sur  T Egypte,  t.  III,  p.  181,  il  est  question  de  caffas  ou 
caisses  légères  en  treillis  qui  servent  pour  les  transports. 

'  Cf.  Francisque  Michel,  Histoire  de  la  guerre  de  Navarre,  p.  6 a 2-62 à, 
6a8,  n.  a. 

*  Document  de  Tannée  1298,  apud  Célestin  Port,  Essai  sur  l'histoire  du 
commerce  maritime  de  Narbonne,  Paris,  186/4,  in-8",  p.  i64 ,  n.  2.  Dans  un 
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Un  voyageur  qui  a  visité  le  Portugal  rapporte  que  dans 
les  Algarves  on  emploie  pour  la  caprification  une  espèce  de 
figues,  qui  d'ailleurs  ne  sont  bonnes  à  rien  et  où  les  vers 
ont  coutume  de  se  nicher  en  grande  quantité.  On  appelle 
ces  figues  :  Jigos  de  toca.  Silvestre  de  Sacy  suppose  que  le 
mot  toca  est  une  corruption  de  âjoccar  ^^'^  a  figuier  mâle  ou 
caprifiguier  • ,  nom  donné  par  Ibn  Alawwâm  à  une  espèce 
de  figuier  sycomore.  M.  Dozy  aurait  pu  mentionner  cette 
conjecture  de  Tillustre  orientaliste  (Relation  de  l'Egypte,  par 
Abd-Allatif,  p.  85,  note  (43). 

Quelques  articles  du  Glossaire  pourront  sembler  par  trop  suc- 
cincts. Tel  est  celui  qui  est  consacré  au  mot  alhenor.  Quoique  le 
terme  arabe  auquel  ce  mot  est  emprunté  soit  bien  connu ,  il 
aurait  été  à  propos  de  marquer  d*une  manière  moins  incom- 
plète les  divers  usages  auxquels  on  emploie  la  teinture  ex- 
traite des  feuilles  du  hinna  ou  hinné  \  L'article  alfil  aurait  pu 
être  rédigé  d'une  façon  moins  brève  :  on  ne  saisit  pas  bien 
par  suite  de  quelles  transformations  la  pièce  du  jeu  des 
échecs  appelée  en  Orient  alfil  «  Féléphant ,  »  est  devenue  chez 
nous  le  fou  (anciennement  Yauphin,  alphinas).  C'est  ce  que 
j'avais  indiqué  en  rendant  compte  de  la  première  édition  du 
Glossaire^,  et  ce  qu'a  développé  M.  Devic.  MM.  Dozy  et  En- 
gelmann  ont  omis  de  faire  observer  que  le  nom  d'alferez 

autre  texte  latin  dté  par  le  même  savant  (ibid.  p.  53,  n.  a  )  on  lit  sanafiUo, 
que  M.  Port  s*est  contenté  de  transcrire,  sans  chercher  à  Texpliquer.  Je 
pense  qu'il  faut  lire  anafillo  ou  peut-être  danafillo.  Cf.  Ducange ,  édit.  Didot  » 
t.  II,  p.  7A0  ,  v°  Danajil.  Le  mot  sanafdles  se  trouve  encore  accaié  à  trom- 
pettes, dans  un  autre  passage  du  livre  de  M.  Port  (p.  32). 

^  Cf.  les  Voyages  dlbn-Batoutah  dans  l'Asie  Mineure,  trad.  de  l'arabe,  etc. 
par  M.  Defrémery,  Paris,  i85 1,  in-8',  p.  94 ,  96 ,  note;  le  Voyage  dans  Vem- 
pire  ottoman ,  etc.  par  G.  A.  Olivier,  édition  in-8%  t.  III,  p.  3oi;  le»  Mémoires 
sur  V Egypte  publiés  pendant  les  campagnes  du  général  Bonaparte,  Paris,  P.  Di- 
dot, 1800,  p.  280;  et  Le  commerce  et  la  navigation  de  V Algérie  avant  la  am- 
quête  française,  par  M.  Elie  de  la  Primaudaie,  Paris,  1861,  in-8°,  p.  296, 
n.  4. 

*  Journal  asiatique  ^  jàn\ier  1862,  p.  88.  Cf.  Paulin  Paris,  Les  mannserits 
français  d  la  Bibliothèque  du  roi,  t.  V,  p.  19,  et  Littré,  Dictionnaire ^  verbo 
Fou,  n,  2. 
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(porte-drapeau),  dérivé  de  Farabe  alfdris,  a  été  aussi  donné 
par  les  Espagnols  à  la  pièce  du  jeu  des  échecs  dont  il  vient 
d'être  parlé,  et  que  les  Italiens  ont  appelée,  de  leur  côté, 
*  alfiere  (sergent  d'armes). 

M.  Dozy  fait  venir  (p.  272)  le  mot  gancho  qui  se  rencontre 
accolé  à  remirar,  dans  le  Cancionero  de  Baena,  avec  le  sens 
de  «  regarder  du  coin  de  l'œil ,  »  de  l'arabe  -Â^  S^'^^j '  ^" 
mieux  gondj ,  qui  signifie  aussi  «  regarder  du  coin  de  l'œil.  » 
Mais  ne  pourrait-on  pas,  avec  plus  de  vraisemblance,  consi- 
dérer le  terme  espagnol  comme  l'équivalent  de  notre  vieux 
mot  guenche,  guanche,  d'où  est  venu  le  verbe  guenchir,  gau- 
chir «aller  à  gauche,  de  côté*?»  A  l'article  gis  (p.  278), 
M.  Dozy  dit  que  ce  mot  espagnol  et  son  synonyme  portugais 
giz  (espèce  de  chaux  [ne  faut-il  pas  lire  ici  craie?]  dont  les 
tailleurs  font  usage  pour  dessiner  la  taille  des  habits  ) ,  viennent 
peut-être  de  /p*^  djihs,  la  forme  arabe  de  gypsum,  plutôt 
que  de  gypsum  lui-même,  comme  le  veut  Moraes.  Je  m'é- 
tonne que  le  savant  professeur  n'ait  pas  plutôt  pensé  à  la 
forme  plus  usitée  ^j^^  djiss,  qui,  d'ailleurs,  se  rapproche 
beaucoup  plus  des  mots  espagnols  et  portugais  eu  question. 
Le  mol  djiss  ou  djess  a  passé  dans  l'espagnol,  sous  une  autre 
forme,  celle  d'algez,  que  M.  Engelmann  a  enregistrée,  et 
dans  l'italien,  sous  la  forme  gesso. 

A  la  page  43 ,  ligne  6 ,  dans  une  citation  empruntée  à  Mak- 
kary,  le  changement  de  ko'oud  en  'okoad  non-seulement  no 
nous  paraît  pas  nécessaire,  mais  il  se  trouve,  croyons-nous, 
contredit  par  le  sens  que  M,  Dozy  a  adopté  ^.  Page  3o5 ,  dans 

*  Cf.  Littré ,  Dictionnaire ,  v"  Gauche  et  v**  Gaachir;  Francisque  Michel , 
Chronique  des  ducs  de  Normandie ,  par  Benoit ,  Glossaire ,  t.  III ,  p.  8 1 5  B , 
v'  Guenche  et  y"  Gaenchir;  A.  de  Chevallet,  Origine  et  formation  de  la  langue 
française,  Paris,  i858,  in-8%  t.  I,  p.  SyS,  876;  le  comte  Jaubert,  Glos- 
saire du  centre  de  la  France^  a*  édition,  Paris,  i864,  in-/i%  p.  354  B.  Dans 
la  langue  d*oc.lc  mot  ganchia  signifiait  détour  (voy.  V Essai  dun  glossaire  oc- 
citanien,  Toulouse,  1819,  p.  161  A),  et  guinchar  voulait  dire  «lorgner,  re- 
garder de  côté  »  (  ibidem ,  p.  171  B  ) . 

'  Voici  les  paroles  de  Makkary,  telles  que  M.  Dozy  les  cite ,  d'après  Tédi-: 
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une  citation  des  Mille  et  une  nuits,  les  mois  ^««^ilu  aj  (JO^a 
'iyJia^j  ïy^  yo,^,  sont  rendus  un  peu  trop  librement  par  : 
«  Hier  cet  homme  était  encore  la  risée  de  tout  le  monde.  » 
Le  sens  exact  est  celui-ci  :  a  Je  Tai  vu  ^  hier  encore  qui 
élait,  etc.  » 

Sous  le  mot  nahaho,  en  français  nabab,  M.  Dozy  fait  ob- 
server que  c'est  par  erreur  qu'on  a  adopté  ce  mot  sous  la 
forme  du  pluriel ,  au  lieu  de  prendre  le  singulier  nâïb.  Mais 
cette  irrégularité  trouve  son  explication  dans  un  usage  propre 
à  la  langue  hindoustani,  à  laquelle  les  Portugais  ont  em- 
prunté leur  mot  nabaho.  Dans  cette  langue,  ainsi  que  Ta  re- 
marqué Silvestre  de  Sacy*,  on  emploie  assez  souvent  des 

tion  deBoulak:  ^  «u  oil^i^  -V^  ^3)^  C^yiSJ  ii\  L(>JcL 
A\jëJ\.  M.  Dozy  traduit  ainsi  cette  phrase  :  «Qs  prirent  un  ëchafaud  an 
moyen  duquel  on  pouvait  atteindre  Ytidarve  (espace  qui  règne  dans  le  haut 
de  la  muraàle  crénelée]  et  qui  se  trouvait  là  à  cause  d'une  bâtisse  qui n'étsit 
pas  encore  achevée.»  Le  verbe  (>a5  régit  son  comjdëment  au  moyen  de  1* 
préposition  ^>£^  (<vjy^  ^^  0*^5).  Il  n*en  est  pas  de  même  du  verbe 

^  Cf.  la  phrase  bien  connue  :  0^>3  Aj  (J0>-^  *je  viens  de  le  voir,» 
et  les  observations  de  Silvestre  de  Sacy,  à  propos  du  cinqnante-quatnème 
vers  de  la  mo*aUaha  d*Antara,  dans  le  Journal  des  Savants,  mars  1817* 
p.  187.  On  peut  encore  rapprocheir  de  ce  passage  cette  phrase  d*Ibn-KJial- 
licân  :  JCc  LmJ  |  L^  fj  j»^  «je  viens  de  la  voir  à  llnstant »  (  Vies  des  hommes 
illustres  de  l'islamisme,  édit.  de  M.  de  Slane,  p.  171*  L  4);  et  cette  autre  : 

L^  (X^  ^1  «La  dernière  chose  qu'elle  avait  vue»  (  Le  diwand^Amro^lkaïs, 

publié  par  M.  de  Slane ,  p.  74  )•  D'autres  exemples  de  cette  locution  se  ren- 
contrent dans  Makkary  [Ànalectes  sur  Vhistoire  et  Espagne^  t.  Il,  p.  54 1  l*i**)  ; 
dans  les  Mitte  et  une  Nuits,  édit.  Macnaghten,  1. 1,  p.  771,  ligne  dernière; 
Soyouty,  Histoire  des  Califes,  édit.  de  Calcutta,  p.  7g,  1. 1 1;  Noweûpy,  apud 
Reiske,  Abulfedae  Annales  Muslemici,  t.  III,  p.  780, 1.  7;  Ibn-Badroun,  Com- 
mentaire historique  sur  le  poëme  é^Ibw-Ahdoun,  édit.  Doiyt  p.  88 ,  L  18;  la 
Vie  de  Timour,  par  Ibn-Arabchah.  édit.  Manger,  t.  Il,  p.  64o,  1. 10,  etc.- 
En£n  on  peut  alléguer  cette  expression  ^^WL  «V^^t  O^^  y^  ^^'^ 
pauvre  qui  a  récemment  connu  l'opulence  »  (iVa/lat  alyemen,  p.  ^oa,  L  9).' 
*  Journal  des  Savants,  septembre  i833,  p.  534.  Cf.  une  note  de  M.  Gar- 
cin  de  Tassy,  dans  sa  traduction  des  Aventares  de  Kamrup,  Paris,  i834«  in-^ 
8°,  p.  162.  C'est  sans  doute  par  suite  d'un  double  lapsus  calami  qu'on  lit 
dans  le  dictionnaire  de  M.  Littré  qiic  nabab  vient  de  l'arabe  nabab ,  phiiiel 
de  nabib  ;  il  faut  lire  noawàb  et  nâtb. 
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pluriels  arabes  comme  des  singuliers.  Il  cite  précisément 
pour  exemples  nouwâh ,  ahdâlj  ornera  (vulgairement  omTti) 
et  djewâhir,  pluriel  de  djauker  (bijou),  qui  s'emploie  indiffé- 
remment comme  singulier  et  pluriel ,  et  d'où  l'on  a  môme 
fait  le  pluriel  djewâhirât.  On  peut  y  ajouter  ax>uliya,  pluriel 
de  ouély. 

Sous  le  mot  zatali  (p.  366),  M.  Dozy  fait  observer  que  ce 
mot,  qui  manque  dans  les  dictionnaires,  était  à  Murcie  le 
nom  d'un  fruit ,  car  Cascales  mentionne  des  çatelies  y  après 
des  oranges,  des  limons,  des  limes  (petits  citrons  doux) ,  des 
acimboga  (zamboa,  citron),  des  cédrats.  M.  Dozy  demande  si 
ce  mot  est  d'origine  arabe.  La  réponse  est  facile  :  ce  mot 
vient  du  nom  de  la  ville  d'Ântalia,  vulgairement  Satalia,  sur 
la  côte  méridionale  de  l'Asie  Mineure.  D*après  Abou'lféda, 
«  quelqu'un  qui  a  visité  Antalia  rapporte  que  cette  ville  pos- 
sède des  arbres ,  des  jardins  et  des  plantes  acides  en  grand 
nombre  \  •  Ailleurs ,  ce  géographe  dit  qu' Antalia  abonde  en 
plantes  acides,  en  citrons,  en  oranges  et  autres  fruits  du 
même  genre*.  Le  géographe  turc  Haddji-Khalfa  atteste, 
dans  sa  cosmographie,  que  les  jardins  d' Antalia  abondent 
en  citrons,  en  oranges,  etc.^  Parmi  les  variétés  du  limo- 
nier indiquées  par  Forskaal,  il  y  en  a  deux  qui  portent  en 
commun  le  nom  d'Idhalia  (leymoun  idhaîia).  Silvestre  deSacy 
suppose  que  le  vrai  nom  est  Italia^,  et  que  ce  sont  peut<étre 
des  citrons  bergamotes  ;  mais  ne  serait-il  pas  plus  naturel  de 
lire  Antalia ,  et  de  voir  dans  ce  mot  le  nom  d'un  fruit  origi- 
naire de  la  ville  d' Antalia  P  Peut-être  s'agit-il  ici  de  l'espèce 
de  limon  appelée  pondre, 

M.  Dozy  a  consacré  un  article  (p.  238)  au  mot  portugais 


*  Géographie,  édit.  Reinaad  et  de  Slane,  p.  38i. 
'  Ihii  p.  379;  l.  a. 

'  Djihân-Numa,  trad.  manuscrite  d*Aniiaiii ,  apud  Vivien  de  Saint-Martin, 
Histoire  géographique  de  l'Asie  Mineure ,  t.  II ,  p.  697.  Cf.  Vltinéraire  cT une 
partie  peu  connue  de  l'Asie  Mineure  (par  Corancez),  Paris,  1816,  in-8*f 
p.  387. 

*  Relation  de  l'Egypte ,  par  Abd-Allatif,  p.  1 15,  n.  102. 
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batea  (vase  de  bois  dans  lequel  on  lave  Tor),  et  adopté  pouF 
ce  mot  Télyraologie  proposée  par  Moura ,  qui  le  tire  de  Ta- 
rabe  *^^^  hâtiya  «  vase  cl*argile  ou  autre  matière  qui  sert  à 
contenir  du  vin.  n  Mais  il  aurait  pu  ajouter  que,  diaprés  Nu- 
nez  de  Taboada  (édition  de  1820,  p.  188  A),  le  mot  halea 
existe  aussi  en  espagnol,  avec  le  sens  de  :  «cabaret,  cor- 
beille, plateau  à  bords  relevés,  destiné  à  servir  le  thé,  le 
café ,  etc.  —  Auge ,  terrine  de  moyenne  grandeur.  » 

Dans  Tarticle  almodon  (sorte  de  farine  de  froment), 
M.  Dozy,  après  avoir  adopté  Topinion  de  M.  Engelmann  qui 
tire  ce  mot  de  Tarabe  almadhoârij  reproche  aux  traducteurs 
dlbn-Batouta  de  ne  s'être  pas  aperçus  que  ce  dernier  mol 
était  le  nom  d'une  espèce  de  farine,  et  de  l'avoir  rendu 
par  «  grossièrement  moulu,  littéralement  concassé.  »  Dakana 
(dont  madhoun  est  le  participe  ou  adjectif  verbal  passif)  ne 
signifie  pas,  ajoule-l-il,  concasser,  c'est  mouiller  légèrement , 
et  madhân  est  aussi  a  leviter  roadefactus.  »  Quant  au  premier 
reproche,  il  est  suffisamment  réfuté  par  la  teneur  même  du 
passage  cité  de  la  traduction  d'Ibn-Batouta  :  «  .  . .  mille  livres 
indiennes  de  farine,  dont  le  tiers  de  mîrâ  ou  fleur  de  farine, 
elles  deux  autres  tiers  avec  du  son,  c'est-à-dire,  grossière- 
ment moulue  ^n  Le  féminin  employé  ici  prouve  à  Iqi  seid 
que  les  traducteurs  ont  bien  vu,  chose  d'ailleurs  très-facile 
à  reconnaître,  que  le  mot  ç^^Cs^  madhoun  désignait  une  e&- 
pècc  de  farine.  Quant  au  sens  qu'ils  ont  attribué  à  ce  mot» 
ils  ont  été  guidés  par  le  terme  persan  ^vXi:^  khochcâr,  dont 
Ibn-Batouta  le  rapproche  et  qui  veut  dire  :  «  de  la  farine  mê» 
lée  de  son;»  et  aussi  par  le  sens  de  «perfricuit  contudil- 
que,»  que  Freylag  donne  à  la. racine  dahana,  sans  ajouter, 
ce  que  l'on  voit  par  la  comparaison  de  son  dictionnaire  avec 
l'article  correspondant  de  celui  de  Lane,  paru  tout  récemr 
ment,  que  c'est  une  signification  métaphorique,  dérivée  de 
celle  d'oindre.  Ce  sont  là  deux  raisons  dont  il  eût  été  juste 
de  tenir  compte,  et  que  M.  Dozy  n'eût  peut-être  pas  dû pas- 

'   Voyages  d' Ibn-Batontah ,  texte  arabe,  publié  et  traduit  par  C.  Defrër 
mery  et  B.  R.  Sanguinetti,  t.  III,  p.  382. 
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ser  sous  silence.  La  question  n'a ,  d'ailleurs ,  pas  grande  im- 
portance, puisqu'il  est  de  toute  évidence  que  madhoân  dé- 
signe une  espèce  de  farine  grossièrement  moulue  et  d'où 
Ton  n'a  pas  tiré  le  son.  Il  ne  peut  exister  de  désaccord  qu'à 
propos  de  la  raison  pour  laquelle  elle  a  été  appelée  de  ce 
nom  ;  et  je  suis  tout  disposé  à  admettre  qu'on  la  nommait 
ainsi ,  parce  qu'on  la  mouillait  légèrement ,  quoiqu'il  puisse 
paraître  assez  singulier  qu'Ibn-Batoula  ait  employé  dans  ce 
sens  le  mot  madhoân  pour  rendre  le  persan  khochcâr. 

Sous  le  mot  arsenal  (p.  2o5 ,  206)  «  M.  Dozy  aurait  pu  faire 
observer  que  ce  mot  espagnol  vient  sans  doute  de  l'arabe 
AcU^F  ahinaa,  à  la  différence  de  atarazana  et  darsena,  qui 
doivent  leur  origine  à  l'expression  composée  dâr-sinâ^a.  Le 
mot  sinda  seul  est  souvent  usité  pour  désigner  un  atelier  de 
constructions  navales,  un  arsenal  maritime,  ainsi  que  j'en 
ai  donné  ailleurs  des  exemples  \  Quant  au  changement  du 
lam  (1)  de  l'article  en  r^  on  en  a  un  autre  exemple  dans  ar- 
cadaZj  de  alkâdous  (seau  d'une  machine  hydraulique). 

Sous  l'article  Rahitâ  (p.  SsS),  M.  Dozy  aurait  pu  men- 
tionner une  autre  forme  de  ce  mot,  celle  de  Rabida,  que  l'on 
trouve  employée  comme  le  nom  d'un  couvent  voisin  de  Pa- 
los,  dont  il  est  question  dans  l'histoire  de  Christophe  Co- 
lomb. Le  mot  espagnol  rabita  ou  rabida  vient  de  l'arabe  râ- 
bitha ,  dans  le  sens  de  k  couvent ,  ermitage.  »  Cette  signification 
est  fréquente,  quoique  Freytag  ne  Tait  pas  donnée;  ce  qui 
explique  comment  M.  l'abbé  Barges  a  cru  trouver  dans  le 
premier  mot  de  l'expression  râbitatalôbbad,  employée  pour 
désigner  un  célèbre  lieu  de  pèlerinage  voisin  de  Tlemcen, 
l'acception  de  «  corps  de  cavalerie  qui  garde  la  frontière  *.  » 

Peut-être,  au  lieu  de  faire  venir,  comme  le  veut  M.  Dozy 

'  Journal  asiatique ,  n*  d*avril-ihai  1867,  p.  4i6  note.  Cf.  Makrîzy,  Dc*- 
crip^n  de  l'Egypte,  t.  II,  p.  121,  1.  7  et  8.  Le  même  auteur  mentionne 
plus  loin  [ibid.  p.  i43,  huit  lignes  avant  la  fin)  Tinspecteur  des  construc- 
tions navales  au  Caire  v*â.^  iLc  LÀ^-âJ  I  o^^  *  comme  ayant  reçu  Tordre 
d*ëmpécher  tous  les  bateaux  d'entrer  dans  le  canal  dit  de  Hakim,  à  l'ex- 
ception de  ceux  qxii  seraient  charges  de  grains  ou  de  marchandises. 

'  Tlemcen.. .  sa  topographie,  son  histoire,  etc.  Paris,  1869,  in-8*,  p.  3ia, 
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(p.  i5o),  l'espagnol  almadraba  «endroit  où  se  fait  la  pêche 
du  thon ,  enceinte  faite  de  câbles  et  de  filets  pour  prendre 
des  thons  •,  de  la  racine  c^^)  zaraba  «  clore  de  haies  •,  vau- 
draiUl  mieux  le  tirer  de  la  racine  cj>^  daraha  «  planter,  en- 
foncer un  pieu,  »  En  effet,  on  voit  par  un  curieux  passage  de 
Makrîzy,  que  Timpôt  établi  en  Egypte  sur  les  pêcheries  fut 
appelé  dans  l'origine  «  Timpôt  prélevé  sur  les  endroits  où 
sont  plantés  les  pieux  et  attachés  les  filets  o^Lâ^  ^T^ 
c^UàJI  (T^Iâ^d^  ^b^ûfl. »  Madrah  ou  madrib,8iU  plurid  mo' 
darih,  se  rapproche  plus  de  almadraba  que  almazraba;  sans 
compter  que  le  yzane  se  change  pas  en  d. 

Arrivé  au  terme  de  cet  article,  qui,  malgré  son  étendue, 
ne  peut  donner  qu  une  idée  bien  incomplète  de  tout  ce  que 
Touvrage  de  MM.  Dozy  et  Engelmann  renferme  de  faits  cu- 
rieux et  neufs  et  de  renseignements  piquants ,  noas  ne  vou* 
Ions  pas  déposer  la  plume  sans  dire  un  mot  de  Texécution 
matérielle  du  volume.  Le  choix  du  caractère  et  du  papier  ne 
laisse  rien  à  désirer;  la  mai^  de  côté  seide  nous  parait  on 
peu  trop  étroite.  En  somme  ^  ce  nouveau  produit  des  précises 
de  M.  Brill  fait  honneur  à  cet  éditeur  actif  et  intdligent,  au- 
quel la  littérature  arabe  doit  déjà  tant  de  publications  im- 
portantes. 

Gh.  DErasMiiiT. 


SrrtTAxs  NOUVSLLB  DB  LA  LANGUE  CBiNOiSB ,  fondée  SOT  ItL  position 
des  mots ,  suivie  de  deux  traités  sur  les  particules  et  les  principaux 
termes  de  grammaire,  d'une  table  des  idiotismes,  de  fables,  dç 
légendes  et  d'apologues ,  traduits  mot  à  mot  par  M.  Stanislas  Ju- 
lien, de  rinstitut;  premier  volume.  Paris,  Maisonneuve,  1869. 
In-8*,  X,  iii5  pages  (prix  ao  fr.). 

Ce  n^est  pas  une  nouvelle  grammaire  chinoise  que  M.  Sta- 
nislas Julien  a  voulu  écrire  :  c  est  un  supplément  aux  gramr 
maires  chinoises  publiées  jusqu'à  ce  jour.  Aussi  laisse- t-il  de 

n.  I.  Cf.  sur  le  sens  da  mot  râbiAa,  les  NoUces  des  mst,  t.  XII,  p.  63 1, 
D.  a  ;  et  1»  Jowmal  luiatt^ae,  avril-mai  i853,  p.  3oo,  n.  3. 

'  Apnd  Sacy,  Abd-Allatif,  p.  a8^ ,  note;  cf.  î'ëdit.  de  Boulak,  t.  I,p.  107. 
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côté  tout  ce  qui  a  trait  à  la  lecture  et  à  la  prononciation.  Il 
suppose  aussi  comme  connues  les  notions  les  plus  élémen- 
taires; il  ne  parle  point, par  exemple,  des  noms  de  nombre 
m  des  pronoms.  Mais  il  examine  en  détail  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  l'arrangement  de  la  phrase  et  aux  règles  de  position. 
On  sait  que  là  est  la  principale  difficulté  de  la  langue  chi- 
noise :  les  dictionnaires  donnent  le  sens  des  mots;  mais  la 
valeur  qu'ils  prennent  en  telle  ou  telle  place,  la  manière  de 
les  grouper  entre  eux  et  de  les  subordonner  les  uns  aux 
autres,  c'est  ce  qui  arrête  la  plupart  des  étudiants  et  ce  qui 
rend  si  difficile  Télude  de  cette  langue. 

L'ouvrage  de  M.  Stanislas  Julien  se  divise  en  cinq  parties  : 
i"  Il  traite  d'abord  du  nom  et  du  verbe.  Quoique  l'auteur  ait 
pris  pour  épigraphe  cette  phrase  de  Marshman  :  The  whole 
ofchinese  grammar  dépends  on  position,  il  est  obligé,  comme 
ses  prédécesseurs ,  d'introduire  les  termes  de  la  grammaire 
européenne  dans  une  langue  où  tous  les  mots  sont  indécli- 
nables et  peuvent  prendre  tour  à  tour  les  rôles  les  plus  divers. 
Il  y  a  là  non-seulement  une  utilité  pratique ,  mais  une  né- 
cessité psychologique  à  laquelle  il  est  impossible  d'échapper. 
Le  mieux  est  donc  de  s'y  résigner.  Il  nous  faut  parler  de 
verbes  et  de  substantifs ,  voire  même  d'adjectifs  et  d'adveiises, 
quoique  ces  catégories  granunaticales  soient  absolument 
étrangères  à  la  langue  dont  il  est  traité.  M.  Julien  va  plus 
loin  :  à  l'invitation  des  anciens  missionnaires,  il  établit  une 
déclinaison  complète.  Seulement,  comme  le  sanscrit  n'est 
pas  moins  familier  à  l'éminent  sinologue  que  les  langues 
classiques ,  aux  six  cas  du  latin  il  ajoute  encore  le  locatif  et 
l'instrumental.  L'adjectif  a  ses  degrés  de  comparaison.  Le 
verbe  a  une  conjugaison  à  laquelle  rien  ne  manque.  Par  exem- 
ple en  fait  de  temps  passés,  nous  avons  l'imparfait,  le  prétérit  dé- 
fini, le  prétérit  indéfini  et  le  plus-que-parfait.  Peut-être,  après 
tout,  cette  méthode  est-elle  la  plus  commode ,  au  moins  pour 
ceux  qui ,  non  contents  d'étudier  le  chinois  pour  lé  comprendre, 
veulent  se  mettre  en  état  de  l'écrire.  Mais  nous  ne  voyons 
pas  bien  pourquoi  M.  Julien,  en  présence  d'un  tel  appareil 
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grammatical,  qu*il  eût  été  aisé  d'augmenter  encore ,  dit 
(p.  43  )  :  «  Les  Chinois  n*ont  qae  quatre  sortes  de  verbes  : 
«  le  verbe  actif,  le  verbe  neutre ,  le  verbe  passif  et  le  verbe 
factif  ou  causatif.  »  C'est  déjà  bien  plus  qu^ils  ne  pensent 
avoir.  M.  Julien  a  même  reconnu  au  chinois  des  verbes  im- 
personnels :  hia-yii  «  il  tombe  de  la  pluie,  il  pleut;»  hia- 
soue  «  il  tombe  de  la  neige,  il  neige.  • 

Uinûnilif,  au  contraire,  est  sacrifié.  «Ce  mode,  où  la  po- 
sition n*est  pas  en  jeu ,  ne  présente  en  chinois  aucune  diflG- 
culte  et  ne  mérite  pas  de  nous  occuper»  (p.  65).  On  n*en 
sera  pas  étonné ,  si  Ton  songe  que  Tinfinilif ,  dans  toutes  les 
langues  où  il  existe ,  eèi  un  nom  verbal. 

2**  La  seconde  partie  est  intitulée  :  Monographies,  L'auteur 
y  étudie  le  rôle  et  l'emploi  des  particules  tchi,  i,  so,  wëi, 
tohe,  eal,  yh,  tchou.  Ce  sont  des  mots  dépouillés  de  leur 
sens  propre  et  servant  à  la  construction  de  la  phrase.  Cette 
partie  offrira,  si  nous  ne  nous  trompons,  un  vif  intérêt. 
L'auteur,  qui  avait  débuté  comme  philologue,  il  y  a  qua- 
rante-cinq ans ,  par  un  travail  analogue  sur  les  caractères  1, 
ya  et  heu ,  a  donné  ici  avec  une  clarté  parfaite  les  résultats 
de  sa  longue  expérience  du  chinois.  Il  n'a  pas  craint  de  mul- 
tiplier les  exemples,  pensant  sans  doute  que,  pour  une  langue 
d'une  structure  aussi  particulière ,  la  leçon  du  maître  a  be- 
soin d'être  imprimée  dans  l'esprit  par  des  exercices  répétés 
et  par  l'habitude. 

3*  L'auteur  nous  donne  ensuite  un  supplément  aux  monogra- 
phies. C'est  la  traduction  d'un  traité  chinois  sur  les  particules 
et  les  principaux  termes  de  grammaire ,  composé  à  la  fm  du 
siècle  dernier  par  un  savant  chinois,  nommé  Wang-in-tchi. 
M.  Julien,  qui  doit  la  communication  de  ce  traité  à  l'obli- 
geance de  M.  J.  Legge,  a  pris  la  peine  de  vérifier  dans  les 
textes  les  principaux  exemples  cités  par  le  compilateur. 

4"  Une  table  des  particules  qui  servent  à  former  des  idio- 
tismcs.  M.  Julien  y  a  joint  les  prépositions  les  plus  usitées 
avec  leurs  principales  significations.  Celte  table  est  rangée 
par  clefs. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  SAl- 

5"  Cent  vingt  pages  de  texte  chinois,  accompagné  de  la- 
traduction  mot  par  mot.  M.  Julien  a  choisi  les  fables  et  apo- 
logues dont  il  a  publié  autrefois  la  traduction  sous  le  titre 
ô^Avaâânas. 

Ce  résumé  sulBt  pour  montrer  Timportance  du  livre  que 
nous  annonçons  et  qui  sera  reçu  avec  reconnaissance  du  pu- 
blic auquel  il  s'adresse.  Si ,  comme  on  le  prétend ,  les  livres  de 
classe  ne  peuvent  être  écrits  que  par  les  maîtres  les  plus  ha- 
biles, il  faut  remercier  M.  Julien  d*avoir,  depuis  quelques 
années,  consacré  ses  rares  facultés  et  sa  profonde  science  du 
chinois  à  des  ouvrages  d^enseignement.  Mais  son  livre  aura 
encore  une  autre  utilité  :  mieux  que  toutes  les  descriptions, 
il  permet  au  philologue  de  pénétrer  dans  Torganisme  de  la 
langue  chinoise.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  méthode  employée  par 
Fauteur  qui  ne  soit  faite  pour  intéresser  un  esprit  attentif  : 
en  mettant  en  regard  deux  idiomes  aussi  difiPérents  de  struc^ 
ture  que  le  chinois  et  le  français ,  elle  offi*e  au  linguiste  et  au 
philosophe  un  spectacle  non  moins  instructif  que  curieux. 

Michel  Bréal. 


Fragmenta  historicorum  arabicorum ,  tomus  primus,  continens 
partem  tertiam  operis  Kitaho  'l-O^un  wa  l-hadaîkji  akhhari  'l-ha- 
kaîk,  quem  ediderunt  M.  J.  de  Goeje  et  P.  de  Jong.  —  Leyde, 
1869,  in-4°  (viii  et  4 10  pages). 

Ce  volume,  qui  vient  de  paraître,  contient  l'histoire  des 
Khalifes  depuis  Welid,  l'an  86,  jusqu'à  la  mort  de  Mo'tas- 
sem,  l'an  227  de  l'hégire.  M.  de  Goeje,  qui  a  rédigé  la  plus 
grande  partie  du  premier  volume,  indique  dans  une  note  à 
la  tête  de  la  publication  que  le  second  volume  doit  contenir 
un  grand  fragment  de  l'ouvrage  d'Ibn  Maskowaîk  avec  la 
préface,  l'index  et  le  glossaire  des  deux  volumes.  Le  texte  pa- 
raît être  publié  avec  le  plus  grand  soin;  il  est  accompagné 
de  notes  relatives  aux  leçons  adoptées  et  aux  corrections 
proposées  par  l'éditeur.  Il  ne  paraît  pas  entrer  dans  le  plan 
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des  éditeurs  d'ajouter  une  traduction  à  ces  textes,  par  la 
raison  probablement  que  le  style  de  ces  chroniques  est  assez 
simple  pour  n  avoir  pas  besoin  de  cette  aide.  Mais  je  ne  puis 
me  lasser  de  dire  qu*il  importe  aux  lettres  orientales  que 
tous  les  textes  que  l'on  publie,  et  qui  par  leur  nature  et  leur 
contenu  peuvent  intéresser  des  personnes  autres  que  des 
orientalistes ,  soient  accompagnés  de  traductions  pour  aider 
à  rompre  ce  cercle  fatal  qui  enferme  la  littérature  orientale 
et  en  fait  Fapanage  d'un  très-petit  nombre  de  [>ersonnes.  On 
aura  sans  doute  beaucoup  de  peine  à  accoutumer  même  le 
public  savant  à  s'occuper  des  choses  de  TOrient;  mais  il 
est  si  important,  pour  la  littérature  orientale  et  pour  l'Asie 
elle-même,  d'accoutumer  les  esprits  cultivés  à  s'y  intéresser, 
qu'il  faudrait  leur  en  faciliter  l'accès  par  tous  les  moyens. 
Je  demande  pardon  aux  deux  savants  hollandais  de  rappeler 
à  cette  occasion  une  thèse  que  j'ai  souvent  défendue  et  qui  ne 
8*applique  pas  à  eux  plus  qu'à  beaucoup  d'orientalistes  d'uâ 
grand  mérite,  et  qui,  à  raison  même  de  leur  savoir,  sentent 
moins  l'utilité  des  traductions. 

J.  MOHL. 


EBRATA  POUR  LE  N^  ÔO  DU  JOURNAL  ASIATIQUE. 


Dans  la  lettre  de  M.  de  Longpérier  au  président  de  la  Société 
asiatique,  page  344,  ligne  12  :  Je  me  suis  donc  borné;  lisez  :  Je  me 
suis  donc  borné. 

Page  348,  ligne  23,  ^y'7y>y  ,  lisez  :  ^^Oi/^. 
Page  349,  ligne  12,  */l*^|^»  lisez  :  •y'i'^j^. 

—  ligne  21,  ^^  Il  •y  9  <^,  lisez  :  ^^H*/>y^<^. 
Page  35 1 ,  ligne  2 ,  p ,  lisez  :  p. 

—  ligne  10,  nDD,  lisez;  D^P. 

Page  352,  ligne  10,  ^î^'^t»  lisez  :  ^i^-^S. 


